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DE L'ALGÉRIE 

FRANÇAISE. 



GHAPITRI im 

Situalion de r Algérie à la fin de novembre 1845. — Proclamation d'Abd-el- 
Kader.— Fanatiques prêchant la guerre sainte.— Interrogatoire de Mo- 
hammed-bennàbdallah. — Les khouans ou ordres religieux d'Algérie.— 
Légations françaises au Maroc. — Abd-el-Kader essaye d'organiser On- 
suîTection dans la province de Tittery ; son expédition à Souaghi. — Le 
général d'Arbouville chez les Beni-Djaad. — Résumé de la situation en 
janvier 1846. — Difficultés de joindre Abd-el-Kader. — Troubles dans la 
province de Constanline. — Expédition du général Levasseur chei les 
Ouled-si-Moussa. — Tempête déneige. —Grand désastre. 



On a déjà vu que, dès l'arrivée du maréchal Bugeaud , les 
opérations des colonnes françaises avaient été concertées de 
manière à ôter à linsurrection tout point d*appui en Algérie» 
et à arrêter l émigration des tribus. Douze brigades avaient 
été échelonnées de manière à pouvoir agir isolément ou si- 
multanément dans les deux provinces du centre et de Touest. 
Cependant, dès le début, rien ne put faire pressentir la ces- 
sation prochaine de la guerre et des révoltes. De nouveaux 
incidents vinrent, au contraire, augmenter les difficultés. '' 

Voici quelle était la situation de TAIgérie vers la fin de 
novembre 1845. 

Autour d'Alger, non pas seulement dans la vaste étendue 
de la Hitidja, mais encore dans toutes les tribus habitant les 
montagnes qui en forment la ceinture, les chefs indigènes, qui 
les gouvernaient sous la surveillance du bureau arabe, 
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tinuèrent à servir avec fidélité. Se sentant appuyés par les 
forces de la France, ils n'avaient même pas hésité » en maintes 
circonstances, à recourir à la voie des armes pour faire res- 
pecter l'autorité de leur suzeraine. 

Pour surveiller lagalick de KracJLena, qui domine la 
partie orientale de la Mitidja et plus loin les Kabyles de 
risser de Test, le générnl Gentil avait été détaché d'Alger, 
sur la route de Dellys, avec une colonne composée du 31® de 
ligne, du 5® chasseurs et d'autres troupes nouvellement ar- 
rivées de France. Le 51® avait été envoyé en cantonnement 
à Blidah. 

Dans la subdivision de Médeah. où rien d'alarmant ne 
s'était manifesté encore, le général Marey, campé, depuis plus 
d'un mois, à peu de distance de Hamza, avec sa colonne et 
le goum du kalifa de Sébaou, avait été rejoint par le général 
d'Arbouville, venudeSetif dans la province dtfConstantine. 
Le mouvement de ces deux colonnes avait pour but de réduire 
il l'obéissance plusieurs tribus des montagnes de l'Ouen- 
Nouga et du Djebel-Dira , qui se refusaient à reconnaître 
l'autorité du kalifa. 

Autour de Milianah, où quelques tribus de la rive gauche 
du Chélif s'étaient déjà levées et avaient commencé la révolte 
par exécuter des razzias , Témotion avait été un peu calmée 
par l'arrestation du scherif Mohammed**Abdallah ^ frère de 
Bou^Maza» que les Beni-Zougzoug avaient livré à lautoritè 
française. 

En avançant vers l'ouest, on avait à constater plus de troubles 
et de désordres. Le fameux Bou-Maza, ce chef dont nous avons 
déjà signalé l'activité et lénergie belliqueuse, avait insurgé 
encore une fois le pays entre Orléansville et Tenez. Après 
utiB attaque avortée contre Tenez, il avait soulevé les Beni- 
Derjin et les autres tribus kabyles qui habitent entre Tenez 
et Mazouna, avait fait trancher la tète aux kaïds institués 
pur l'autorité française, et qui en avaient reçu des humons 
d'investiture; à son instigation, Tagha de Sbeah avait été 
assassiné en plein jour, au moment où il rendait la justice. 
Partout cet audacieux partiBah avaU inspiré une véritable 
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telteur» La subdivision d'OrléansyiUet qui se compose de deux 
grandes régions montagneuses, sétNirèj^ par la lotîgue vallée 
du Chelif, était plus que jamais en proie à les indursions. A 
la tète de 300 cavaliers dèlèrmlkiés, il se ttanspôrlait alter« 
nativement sur l'utle ou sut- l'adUe rive du Chelif faiëani 
mareher ateo lui les goums dés tribus, jusqu'à ce qu'une 
colonne française vint le relancer ; il se jetait alors sur quel^ 
que autre point dégarni» et ainsi de suite. On le voyait à la 
fois incendier la maison et le village du kalifa Làrebi i porter 
le ravage sous les murs de Mostagiineib; ateiéger Tene^, me^ 
nacer Milianah; susciter ou faire susciter des insurrections : 
sur divers points à la fois, ei^ partout itisaisissable» se dérober 
aux actives poursuites des colonnes françaises. 

Le maréchal Bugeaud, après s'être approché de Tiarel; 
sans y aller avec toute sa colonne, s'était mis en relation avec 
cette place, par un détachement qu 11 y avait envoyé avec 
un convoi de ravitaillement. Puis, ad lieu de continuer sa 
route ver» la province d'Oran, Il s'était porté vers le nbrd, eà 
combinant ses mouvements avec ceux du colonel Saint* Ar-« 
naud et du général Bourjolly. Dans létat de combustion oti 
se trouvait presque toute la vaste vallée montagneuse qui* 
s'étend de la Mina jusqu'à Orléansville, sur les deux Hves do 
Chelif, dans le Darah et dans TOuarensenis , avec la rapidité 
des mouvements de Bou-Maza qui semblait être partout à la 
fois, il eût été peu prudent de laisser en arrière des iûsurree^ 
tiens aussi violentes. Aussi, avant de marcher contre Abd^ 
el-Kader, le maréchal Bugeaud s'était pilrté Sur l'Oued^Ribu^ 
entre les Flittas et les Beni-Ourftghrs^ et avait exécuté plu- 
sieurs razzias sans cependant pouvoir obtenir de soumii^sions. 
Cette colonne avait tenu la campsigne pendant trente-^quatre 
jours, ayant eu à supporter les plus rudes fatigues sans la 
compensation d'aucun combat éclatant. 

Le général L.amoricière rayonnait autour de Mascara avee 
quatre bataillons. Il avait détaché en avant le général Gery k 
Salda» et le général Korte à Data, sur la ligne du déserti pour 
appu;^er dans leur résistance des tribus qui refusaient Ue 
M\\tt Abd-el-^Kader. 



4 ALGÉRIE. 

f^ général Cavaignac, qui avait reçu un renfort expédié 
par mer, d'Oran à Gaz|(Ouat', s'efforçait de tenir en respect le 
kalifa Bou-Hamedi, qui, après avoir pénétré dans Test des 
montagnes de Nedroma et de Gazhouat, avait forcé les Trarah 
et plusieurs fractions des Ghossel et des Beni-Âmer, d'émi- 
grer au Maroc, et était arrivé en force chez les Messirda à 
Touest, entre Nedroma et la frontière. 

Ainsi, sur tous les points» la tranquillité ne paraissait pas 
prête à se rétablir. La mobilité d'esprit des Arabes, leur fana- 
tisme, Ihabileté d Ab-del-Kader à faire mouvoir les ressorts 
qui pourraient agir sur eux, Timprévu de ses excursions, la 
rapidité avec laquelle il se transportait d'un point à un autre, 
lui et tous les prédicateurs qu'il lançait en précurseurs sur 
les tribus qu'il voulait visiter, rendaient, pour l'armée fran- 
çaise, la t&che de plus en plus difficile. 

Cette levée de boucliers avait, de la part des Arabes, le 
caractère d'une véritable croisade. De toutes parts surgis- 
saient des fanatiques prêchant l'extermination des Français. 
A Abd-el-Kader, à Bou-Maza, s'était joint un autre schérif, 
nommé Mustapha-Ben-Bassou, qui prêchait la (guerre sainte 
diez les Beni-Boudouan, à quinze lieues au sud-est de Mi- 
lianah.Dans la province de Constantine ordinairement si tran- 
quille, en avait paru un autre qui, échappant à la surveillance 
de la colonne du lieutenant-général Bedeau, avait pénétré 
jusqu'à Aïn-Azac, à quinze lieues de Setif . Voici, du reste, la 
proclamation que les agents d'Ab-del-Kader répandaient avec 
profusion parmi les Arabes et les Kabyles. 

€ Musulmans 1 sortez donc enfin de l'aveuglement où 
€t vous a plongé votre commerce avec les infidèles. Recon- 
« naissez donc leur adresse perfide : jugez-en d'après les 
« faits. 

« Lorsque les Français ont voulu vous engager à vous sou- 
« mettre à eux, ils vous ont dit : Soumettez-vous à nous, 
« nous vous garantissons votre religion, vos biens, vos 
« femmes et vos enfants ; nous ne troublerons en aucune 
ft façon vos coutumes, et nous respecterons vos lois ; nous 
« nous occuperons seulement de veiller à ce que vous soyez 
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c justement gouvernés, et à ce que vous ne soyez pas vio- 
« times des exactions qui pesaient sur vous lorsque vous 
ff étiez soumis à votre ancien sultan Abd-el-Kader. 

« Vous avez cru à ses paroles mensongères» et vous vous 
ff êtes soumis aux chrétiens. 

« Aussitôt que l'impie s'est cru fort, et que, pour quelques 
« instants, j'ai disparu du milieu de vous, il s'est empressé 
« de manquer à ses promesses : il a appliqué vos mosquées 
« à des usages profanes. 

c II a pris vos meilleures terres pour les donner aux siens. 

« 11 a payé de ses trésors la vertu de vos femmes. 

« Il a enrôlé vos enfants dans ses abominables cohortes. 

« Il a a£franchi les esclaves que Dieu permet de posséder. 

ff II a persécuté vos plus nobles familles. 

€t II a changé vos chefs pour les remplacer par d'infâmes 
c musulmans qu'il a achetés. 

« Vosnobleset vos marabouts, qui avaient été assez insen- 
c ses pour le servir avec fidélité, ont eu pour récompense 
« une prison éternelle dans le pays des chrétiens. 

« Vous êtes maintenant commandés par des roimij jugés 
« par des roumi, administrés par des roumil 

« Et, pour vous rendre plus visibles ses perfides intentions, 
« voyez-le qui vient compter vos guerriers, vos femmes et 
c vos enfants, ainsi qu'un maître compte les moutons qu'il 
« veut aller vendre au marché. 

it Malgré la mission que Dieu m'a donnée de combattre 
« Tinfidèle jusqu'à la dernière goutte de mon sang, je lui ai 
c laissé quelque repos. Je me suis éloigné du thé&tre de la 
« guerre, bien certain que le chrétien se perdrait par ses 
c CBuvres* 

c Le jour du réveil est arrivé ! Levez-vous tous à ma voix, 
c ô musulmans, Dieu a remis entre mes mains son épée 
« flamboyante» et nous allons .fertiliser les plaines de notre 
« pays avec le sang de l'infidèle. » 

Cette proclamation d'Abd-el-Kader, comme les prédica- 
tions de Bou-BIaza, Mohammed- Abdallah, Mustapha-ben-* 
Orassou et autres fanatiques qui tonnaient contre la conquête 
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française, quoique tendaqj^ au même but, n'avait cependant 
pus le même mobile. C'étah bien toujours Tislamisme qui se 
dressait contre les infidèles conquérants; mais c'était le prin- 
cipe politique qui dominait dans les uns, et le principe reli- 
gieux dans les autres. Ces derniers étaient les plus dangereux 
pour le^ Français, parce que, en dehors même d*Abd-el- 
Kader et des principes religieux qui peuvent unir entre eux 
tous les musulman^ , ils formaient une association insaisis- 
sable qui ne cessera de protester contre la conquête qu a- 
près une entière extermination. 

Ce fait si grave se révéla d'une manière évidente à propos 
du Tinterrogatoire du schérlf Mohammed-Abdallah, que les 
90Qi*Zougzoug avaient, comme on Ta vu, livré à Tautorité 
franç^aise. Nous allons donner en entier cette pièce curieuse 
il instructive, qui jette un nouveau jour sur le sentiment 
général qui anime le peuple arabe, sur Topiniàtreté de sa 
haine, sur la politique dei chefs qui le poussent à la guerre 
•ftinte, et sur la plus grande difficulté qu'aura peut-être à 
surmonter, dans ce pays, la domination française. 

C'était le 12 novembre 1815. Mohammed était traduit, à 
Alger, devant le tribunal chargé de prononcer sur son sort. 

f D. Comment vous nommez-vous? demanda le président 
à cet instigateur de révolte. — JR. Je me nomme Mohammed- 
kien^-Abdallah. 

« D. Ne vous donne-trK)n pas le surnom de Bou-Maza ? — 
J). Non; c'est mon frère que les Arabes ont ainsi nommé. 

c D. Pourquoi les Arabes Tont-ils ainsi nommé? — 
il. Mon frère porte le même nom que moi, Mohammed-ben 
Abdallah , et lei Arabes Pont surnommé Bou-Maza parce 
qu'ils Tout vu souvent suivi dune gazelle qui lui a été en- 
voyée par Dieu pour l-accompagner dans ses courses. 

ii A. Il y a encore beaucoup d'autres Bou-Maza qui , en 
diverses contrées, cherchent à soulever les populations. Les 
connaissez-vous? — R. Il n-y a pas d'autres Bou-Maza que 
mon frère. Quant à ceux qui prennent ce nom. je ne les con- 
nais pas, et je n'en ai même jamais entendu parler. 

« U. Quel esl voire âge f — A. Je l'ignore ; nous autres 
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masuimans, nous vivons jusqu'à notre mort sans nous in^ 
qniéter de notre ftge. 

< £* De quel pays ètei-vou^? — * It. Je suis de Taroa* 
dente, village de trois cents maisons, empire de Maroc, pro** 
viace de Scmib. 

« D. Depuis quand èteB*vou0 en Algérie ? — A. Depuis 
sept ans à peu près. J y suis venu envoyé par notre seigneur 
Moulaye*Thayeub, pour y visiter les Zaoyia, les saints mara^ 
bouts, et faire des œuvres pieuses. 

« D, Depuis quand votre fr^re est-il en Algérie 3 — B. De- 
puis la mécoe époque ; il s est marié chez les Oulad«>Younea«» 
où il s'est acquis une gr^^nde réputation de sainteté; les trtr 
bus du Dabra venaient le visiter» lui parler du désir de faire 
U gvierre sain^ ; il s'est mis à leur tète, et vous save^ cequi 
e«t arrivé. 

n A. Par qui a^-il été encouragé ou poussé? par Abd-el* 
Kader» sans doute; par celui que vous appelés le sultan? — 
R. Il a commencé la guerre seul; sa réputation s'est bientôt 
^teodueaq loin, chez lesFlittas, les Sbebba, les Beni-Tigrin, 
Us Kerayche, et puis seulement alors il a reçu des lettres de 
M«le7-Abd*«r-Rhaman, d'Bl-Hadj-Abd-el-Kader, et des sul- 
tims de Constantinople et de Tunis. Ces lettres lui disaient 
de ontinuer, qu'il était bien le maître de Iheure annoncée 
par lie livre» saints, et que s'il parvenait ^ chasser les cbré* 
tiens, \U le proclameraient leur sultan, se contentant du titre 
de ae» ^balifsta« 

« D. Avez-vous vu ces lettres • leurs cachets? «*- D. Je 
M saisis lire; mais je les ai vues et tenues dans mes 
Kiains. 

f J>« (belles sont les tribus qui ont donné leur parole à 
votre frèfe* — R, Les Flittas, lesOulad-Cherif, les Harrarrea. 
lea Beni-Ograghc, les Balouya, les Oulad-Lekrd.^les Keray- 
che» les BeàrTigriQ, les OuIad*Bou*Selyman, les ^enî-Bou- 
Krennous, \^ Bani^Yndei, les fieni-^u-Douftn» les Ghoïk- 
chaoua, les Calad-Ghralya, lea Sbehha, les Beni-Menna» le^ 
Oulad-Younei les Çherfet-el-Djebel, les AÂchacha, les Béni- 
Zentei^ lea Oowi-Kjrellûuf, les Qulad*Biabb, les Medyounat 
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iesMaaODoa, lesOolad-Selama, les Beni-Zeroual, les Oulad- 
el-Abbas» les Mekhalja, les E-Mehhal, les Akherma, les 
Oolad-Khrouidem, les Kalaa, les Beni-Ghraddoi^tlesBordjia» 
les Beni-Ghougran. 

« D. Sont-elles venues avec leurs anciens chefs, ou bien 
avec ceux que nous leur avons donnés? — R. Les tribus ne 
sont pas venues en masse; elles envoyaient des députations 
commandées le plus souvent par leurs anciens chefs, quel- 
quefois par les vôtres. 

« D. Qu'avaient-elles à reprocher aux Français? des vols, 
des injustices, des crimes? Dites sans crainte la vérité. — 
R. Rien de tout cela. Les Arabes vous détestent parce que 
vous n*avez pas la même religion qu'eux ; parce que vous 
êtes étrangers, que vous venez vous emparer de leur pays 
aujourd'hui, et que demain vous leur demanderez leurs 
vierges et leurs enfants. Ils disaient à mon frère : « Guidez* 
« nous, recommençons la guerre; chaque jour qui s'écoule 
it consolide les chrétiens; finissons-en tout de suite. » 

« D. Nous avons, quoique vous puissiez dire, beaucoup 
d'Arabes qui savent nous apprécier et nous sont dévoués. -^ 
R. Il n'y a qu'un seul Dieu; ma vie est dans sa main et n>n 
dans la vôtre ; je vais donc vous parler franchement. T>us 
les jours vous voyez des musulmans venir vous dire oa'ils 
vous aiment et sont vos serviteurs fidèles ; ne les croyez pas, 
ils vous mentent par peur ou par intérêt. Quand vouf don- 
neriez à chaque Arabe, et chaque jour, l'une de ce^petites 
brochettes qu'ils aiment tant, faites avec votre propre chair, 
ils ne vous en détesteraient pas moins , et toutec^ les fois 
qu'il viendra un chérif qu'ils croiront capable de vous 
vaincre, ils le suivront tous, fût-ce pour vous att^uerdans 
Alger. 

« D. Comment les Arabes peuvent-ils espérer n^is vaincre, 
conduits par des gens qui n'ont ni armée, ni caibns, ni tré- 
sors? — A. La victoire vient de Dieu ; il fiait, oiand il veut, 
triompher le faible et abat le fort. / 

« D. Votre frère prend le titre de sultan, les ytabes doivent 
an rire? — R. Non, ils n'en rient pas; ils l'agent, au con- 
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traire, à cause de son courage et de sa générosité ; car il ne 
songe pas, comme Abd-el-Kader, à bâtir des forts pour y 
enfouir son argent et ses ressources; il a mieux compris que 
lui la guerre qu'il faut vous faire; il ne possède qu'une tente 
et trois bons chevaux ; aujourd'hui il est ici, demain matin 
à vingt lieues plus loin; sa tente est pleine de butin, un in- 
stant après elle est vide ; il donne tout, absolument tout, et 
reste l^er pour aller où l'appellent les musulmans en danger. 

« D. Que dira-t-il quand il saura que vous êtes en notre 
pouvoir? — R. Que voulez-vous qu'il diseT Son cœur sai- 
gnera d'avoir perdu son frère , et puis il se résignera à la 
volonté de Dieu. Quant à moi, je sais que la mort est une con- 
tribution frappée sur nos tètes par le maître du monde ; il la 
demande quand il lui plaît; nous devons tous l'acquitter, 
mais ne l'acquitter qu'une seule fois. 

« D. Votre frère a-t-il reçu des lettres des tribus de Test, 
des Kabyles du Hamza? — R. Il en a reçu beaucoup, et toutes 
l'encourageaient, lui souhaitaient le triomphe ou l'appelaient 
dans leur pays. 

« D. Je vais vous poser une question à laquelle je vous 
engage à répondre avec sincérité. Vous êtes en notre pouvoir, 
le mensonge ne vous servirait à rien, tandis que des aveux 
francs peuvent intéresser en votre faveur notre roi, qui est 
humain et généreux. — A. Je vous répondrai avec d'autant 
plus de franchise que, quoique chargé de fers, je sais que ma 
vie n'est pas en votre pouvoir ; elle ne dépend que de Dieu. 

« D. Eh bien! pouvez-vous me dire quelles sont les rela- 
tions qui existent entre Muley-Abd-er-Rhaman et Abd-el- 
Kader? — R. Muley-Abd-er-Rhaman est au plus mal avec 
Abd-el-K^der; plusieurs fois il lui a dit : « Sors de mon 
u pays. » Mais Abd-el-Kader lui a toujours répondu : « Je 
« ne suis pas dans ta main, et je n ai peur ni de toi, ni des 
« Français; si tu viens me trouver, je te rassasierai de pou- 
« dre, et si les Français viennent me trouver, je les rassasierai 
c aussi de poudre. » 

« D. Savez-vous pourquoi Muley-Abd-er-Rhaman et Abd- 
el-Kader sont brouillés? — R. C'est parce que le sultan du 
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M&roG craint de voir les Fra^nçaîB entrer chez lui pour y pour- 
suivre AMel-Kader» 

f D, Comment se fait-il que El-Hadj-Abd*el-Kader puisse 
M moquer d'ua «ouverain aussi puissant que Muley*Abd-ep- 
Rham^n ? -^ D* Depuis que les Marocains ont appris que 
Muley-Abd^rvBhaman avait fait la paix avec les chrétiens, 
ilfi fe sont presque tous tournés du c6té de l'émir, qui a long- 
temps fait la guerre sainte, et la fait encore. Depuis cette paix, 
(put le pays compris entre Sous et ^abat s'est insurgé; il en 
tfki de même de toutes Ué tribus, et il ne commande plus, k 
bien dire, que dans les villes. Les Oulad*-Mpulaye<^Thayeub 
m(4ne. qui ont un si grand ascendant religieux dans tout 
Tempire, ne veulent plus l'exercer pour lui, et le sultan a 
miemçnt compris la gravité de sa position, qu il s'occupe de 
faire petit à petit transporter tous ses trésors et tous ses ma- 
gasins au Tafilet, où il a ordonné depuis deux ans déjà des 
constructions oonsidérables, 

K A, Ces lioulaye-Thayeub sont donc bien puissants? — 
R. Aucun sultan ne peut être nommé sans leur assentiment. 
C'est Sldi^l^Padj^el-Arby qui est leur chef maintenant , et 
p-est lui qui envoie dans l'Algérie les sultans qui s*y promV 
lent» après avoir lu sur eux le Fattah. 

« jD- S'il y a sept ans que vous êtes en Algérie, comment 
poQvez^vous savoir oe qui se passe dans le Maroc? -^ A. ie 
J'ai entendu dire souvent dans le camp de mon frère. 

« D. Avez-vouf entendu parler du retour de M- le maré- 
chal? -^ JR. Oui ; les uns étaient contents et les autres mécon- 
tenta: ceux qui voulaient les chérifs s'en chagrinaient, et ceux 
qui ne les voulaient pas s'en réjouissaient. 

n D. Que faisiez- vous chez les Beni-Zougzoug?/«r-jR. JV 
vais été appelé par eux pour les guider dans une attaque sur 
Milianah. 

« D. Gela ne se peut pas, ils vous ont livré aux Français. 
'^ jR. Ils ont entendu parler du retour d'une celonne et de 
l'arrivée d une autre ; ils ont eu peur de s'èlre compromis, et, 
pour faire leur paix avec vous, ils m'ont arrêté, ^"^ Dieu les 
maudiiM dans ee mon^e et dans l'autre I 



f J). Avez-^vouR pris part w% diSUrentiii iti^rrections? 
— R. A presque toutes. 

f( jP« iwm étranger» qmU pouvaient fttre vos désirs, vo- 
ire ))i|t7 — j^* Jf) n'avais pa^* d'autre désir, pas d'autre but 
que peux de f^r^ triompher notre sainte religion. 

« |). Çr9ye7**vou8 que les Arabes ne se lasseront pas de 
Qionfir pour des eatreprjses qui n'ont aucune chance de 
succès? — JR, Je suis très- fatigué; je vous prie de me laisser 
tranquille. Vous m'accablez de questions; on me les posera 
sam doute d^ps un autre moment, je ne me souviendrai pas 
de 06 que je vous ai répondu, et puis vous direz que j'ai 
me»tî. » 

f\\iLS d'un genre d'intérêt ressort de cet interrogatoire : 
^'jptbord l'attitude si pleine de caractère, le langage à la fois 
^ pittore^ue et si simple de cet Arabe, tranchant d'une 
manière si remarquable pur la surface polie de nos mœurs : 
ensuite cette source inconnue, mais abondante, de rosi- 
Stances contre lesquelles la domination française aura pi. ^ 
4*une (ois opcore k lutter en Afrique. Dès lors, tout ce qui 
peut jeter quelque jour sur cette partie de la oonstitntion re^ 
ligieuse des musulman^ algériens, doù sortent tous» ces 
fougueux faqa^iqueti qui se succèdent sans interruption, doit 
être précieusement recueilti- Voici, k ce sujet, quelques ob- 
servations fort curieuses sur les ordres religieux qui eiis» 
teut dans le nord de l'Afrique, et que nous empruntons, en 
parti^f à une broobure fort intéressante publiée récemment 
par un capitaine d'état-rmajor de l'armée d'Afrique, M. de 
Neveu. 

Le mahométisme pur est la base commune de tous les or«» 
4re9 religieux de l'Algérie. Chacun d'eux porte le nom de son 
fonda^ur, qui est toujours un marabout {enfant du roseau 
œfdeni) auquel Mahomet est apparu en songe. Chacun de ces 
marabouts Si formé des disciples qui prennent le nom de 
khovaUf fr^re* Chaque ordre est dirigé par un kalifa, qui est 
qpn^idéré oomme ki chef spirituel. Ce kalifa, ou lieutenant, 
dioisit, d^ns chaque ville, des chefs appelés mokaddem ou 
c^eikhi imii ^ leur tour, sontsts lieutenants. Pans Tordre du 
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kalifa, il y a une espèce d'hérédité : le chef existant désigna 
son successeur. 

Les khouans de chaque ordre ont des mosquées particu- 
lières, ouvertes cependant à tous les musulmans. Entrer 
dans une de ces sociétés s'appelle prendre la rose. On s'a« 
borde en se disant : <c Quelle rose portes-tu? » Si l'on ne fai 
partie d'aucun ordre, on répond seulement :« Je ne portf 
point de rose ; je suis seulement le serviteur de Dieu et je le 
prie pieusement. » 

Six de ces ordres sont un peu plus connus que les autres. 
Le plus ancien est celui de Sidi-Ahd-el-Kader-el-Djelali. Nous 
avons donné quelques détails assez curieux sur ce person- 
nage dans la biographie d'Abd-el-Kader, qui descend de ce 
marabout, et qui doit à cette filiation d'avoir été élu sultan 
de rOuest, où les khouan de cet ordre sont plus nombreux 
que dans les autres parties de l'Algérie. Nous n'y revien- 
drons pas. 

Le second ordre, le plus important, est celui de Moulay^ 
Thayeub. Bou-Maza et son frère Mohammed, comme on a 
pu le voir dans l'interrogatoire de ce dernier, en font partie. 
Le Maroc est le pays où cet ordre a les plus profondes ra- 
cines. L'empereur Abd-er-Rhaman est lui-même un khouan 
de Tordre de Moulaye-Tbayeub. A part un grand nombre de 
miracles, on connaît peu de choses sur l'histoire de ce mara- 
bout. La manière de prier des frères de cet ordre consiste à 
dire deux cents fois par jour : « Dieu 1 la prière et le salut 
« sur notre seigneur Mohammed, et sur lui et ses compa- 
« gnons, et salut ! » Le kalifa de cet ordre est toujours choisi 
parmi les chourfa ou schérifs, titre exclusivement revendi- 
qué par les membres de la famille impériale du Maroc. Tous 
les chourfa, y compris l'empereur actuel, sont des Moulaye- 
Thayeub ; or, les frères de cet ordre étant répandus partout, 
on comprend comment l'empereur Abd-er-Rhaman peut 
disposer, en Algérie même, d'une foule de volontés qui lui 
sont sincèrement dévouées : le lien religieux unit les deux 
pays, même quand les intérêts politiques les séparent. 

Les Moulaye-Thayeub seront , on doit s'y attendre, ei^ 
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eomplot permanent contre la domination française. Une pré- 
diction du grand marabout de leur ordre leur a promis la 
possession de l Algérie, mais seulement après que ce pays au- 
rait passé des mains des Turcs dans celles des Enfants du 
jaune, c'est ainsi qu'étaient désignés les Français. De sorte 
que la conquête française, loin d'être pour eux un sujet de 
découragement, est au contraire le commencement de l'exé- 
cution des promesses de Moulaye-Thayeub. 

Outre les deux ordres de Sidi-Abd-el-Kader-el-Djelali et 
de Moulaye-Thayeub, il y en a un troisième, celui de Sidi- 
Mobammed-ben-Aïssa. Le fondateur de cet ordre vivait il y 
a trois siècles environ, à Mecknès, dans le Maroc. L'bistoire 
de ce saint marabout est une légende biblique. Dn jour, pen- 
dant que Aissa, pauvre et chargé d'une nombreuse famille, 
était à prier dans la mosquée. Dieu envoya dans sa maison 
des vivres en abondance, et tous les jours il en fut ainsi. 
Après ce miracle, qui avait révélé sa sainteté et la protection 
particulière de Dieu, Sidi-Aïssa forma des disciples : il excita 
la jalousie du sultan de Mecknès et triompha de ses embûches. 
Comme Moïse frappant de son bâton, non sur un rocher, mais 
sur un olivier, il en faisait jaillir des sources d'eaux vives. 
Parmi ses moyens de prosélytisme, on en cite un fort curieux. 
Par suite d'une convention conclue entre lui et le sultan et 
les habitants de Mecknès, il avait été stipulé qu'à une cer- 
taine époque, pendant une période de sept jours, tous ceux 
delà ville qui ne seraient pas de son ordre resteraient clottrés 
dans leurs maisons, et que ses frères seuls auraient le droit de 
sortir et de vaquer à leurs affaires. Il en résulta naturelle- 
ment que tous les habitants de Mecknès devinrent bientôt 
et qu'ils sont aujourd'hui encore de Tordre de SidiAissa. Les 
Aïssaoua sont, de tous les ordres religieux de l'Algérie, celui 
qui a le plus de pratiques et de cérémonies extérieures : ils se 
distinguent de tous les autres par leurs chants, leurs danses, 
leur musique instrumentale. Us sont très-nombreux dans le 
Maroc et dans la province d'Oran ; ils courent les marchés et 
senties principaux colporteurs des nouvelles de l'Algérie. 

Sidi-Hohammed-benrAbd-er-Rhaman , qui vivait sous le 
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règne de Moustapha-^Pachâ^ est le fondateur du quatrièniA 
ordre. Il était originaire d'Alger. Quelque temps avant sa 
morti ayant quitté sa ville nataloi il se retira chez les Eabyles» 
dans la montagne de Djardjira« C'est là que Tenterrèrent se» 
disoiples kabyles, et loi élevèrent un marabout en grande 
vénération dans le pays. Les sectateurs qu'il avait laissés à 
Alger parvinrent, à Taide d'un stratagème, à enlever soU 
corps; mais Dieu, pour consoler les Kabyles, fit un miracle^ 
el le corps du marabout se doubla et se trouva en même tBUps 
dans la ville et dans la montagne. Cet ordre, qui sert de Ked 
entre les Arabes et les Kabyles, mérite particulièrement d« 
fixer l'attention. Abd-el-Kader, habile à profiter de toutes les 
circonstances, s*y est rallié pour avoir un moyen d'action sur 
deux races. Les khouan ou sectateurs d'Abd-er-Rhamaui doi^ 
vent répéter trois mille fois par jour^ et plus s'il est possible, 
une formule composée de cinq à six mots. 

Il existe encore deux autres ordres : celui de Sidi-^Youssef^ 
Hansali, entièrement localisé dans la province de Constantine» 
et sur lequel on a peu de détails, et celui de Sidi-HametrTsid-* 
jani» le plus récent de tous les ordres de rAlgérie« HameW 
Tsidjani, mort il y a cinquante ans environ, avait laissé un 
fils qui lui avait succédé et qui vivait encore en 1844. Bon 
et bienfaisant, il faisait beaucoup d aumônes. Pour des motifs 
purement personnels, il se montra favorable à la domination 
française : d'abord, parce que les Turcs d'Alger avaient persé^ 
cuté son père, et qu'en 1838 Abd-el-Kader lui avait fait 
la guerre à lui-même. La manière de prier de cet ordre 
consiste, comme celle de tous les autres, dans la répétition 
multipliée d'une certaine formule. 

Tels sont, en Algérie, les divers ordres religieux qui, in- 
dépendamment de toute antipathie de race, forment» contre 
la domination française, une force de résistance dont on n'a 
pas tenu compte encore, faute de la bien connaître et surtout de 
l'apprécier. Sans chef reconnu, la nationalité arabe est ainsi 
reliée par une pensée religieuse ayant tous les caractères 
d'une vaste et secrète association » et animant toutes les ré- 
sistances qui, avec des noms et sous des apparences diverses. 
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se pîodoiéetit péfiodiqDement et m pradirittmt lotigteidps 
ehèdré. L'interrogatoire de Mohiittiiiied-Abdâllah, que noai 
avons donné plud haat et apA à âttaené ce succinct expoééi 
n*ést qdë lé prëthiër tnot d6d idiM ei des ymui de ces sectes 
diverses. L'adtnlhistratidtl française ne saurkit ire^ se giiéocM' 
cupei^ et tehif cbttipté de eette force dccutte de eohêsioii et dt 
résistance ; car si tous les Arabes étaient Jetés dans le mèDat 
modle d'bù ëSt sôhi lé fahatiqne Môhatumed^-Abdallah» la 
civtfisatieti keratt cbûdabinée à des conqtièfeii d'auuiii phit 
cruelles qu'il serait difficile dlmagitier à la lotte UM Mtrë 
fin que fettermination. Nous avons dû entrer k ce sdjet dlns 
quelques détails, parce qa'îl y a là un aperçu neuf cpii 
s est révélé tout réeetiitnent d Une manière aussi sôudaiiio 
qu'inattendue. 

tlhe terMble catastrophe et de ffteheuit désastres ontu)^ 
prouvé qii^uiie croyance qui ferme des caractères eilnsjlije 
dés sentiments comme ceux dout Mdhanimed->Abdsillah A 
offert un etèmple, n'est pas une force à dédaigner. Les AraUès^ 
sous la trahison desquels sont tombés le colonel Montagnab 
et son corps de troupes, étaient des frères de Moolaj»^ 
Thayeub; le coulouglis qui, après l'affaire de DJemmâa*^ 
(jhazouat, livra auic Arabes les deux cents hommes qui allaiesl 
renforcer le poste d'Aïn-^Temodschén, était un Moulay»^ 
Thayeub (1). La phipart des Arabes qui ont pris part au der^- 
nier soulèvement étaient aussi de cette secte. 

(1) Lorsque nous avods racooté ce désastre ati diap. 16 du tome ii, 
on n'en connaissait pas eac6r« les détails. Depuis lors nous avons été assés 
heureux pour nous les procurer. Le» void : 

Aussitôt après la reprise des hostilités^ le poste d'Aln^-TemoUflchen 
ayant paru trop ftdbte.au généralCavAIgnac, il voulut le renforcer par 
mesure de préctmUon. A cet effet, il ordonna he départ^ pour Ain^Temou- 
schen, de deui eeQt^ hommes» pour la plupart eontalescents^ et qui ne 
pouvaient Suivre lés expéditions entamées après l'affaire de Djemmaa- 
6ha2ouat.. Ce détachement fat confié au lieutenant Marln^ aussi peu va- 
lide que sa (h)upe. On lui donna pour interprète un couibugiis de la seeta 
d^Moutaye-Thayeùh, dans lequel, on lui dit, qu'il pouvait avoir toute eoi- 
fiance. D partit. En route , ils aperçurent , à une portée de fusil, un gtos 
da cavaliôs arabes, dont TatUtude ne leur parut pas tiostiie« I^e Ueutanaiit 
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Pour ce* vrais croyants, qui, la plupart, tels que Bou- 
Maza, par exemple» agissent en dehors de toute l'influence 
d'AbdelKader, ce dernier n'est qu'un politique rusé et 
mondain, plus laïque que prêtre, plus préoécupé de TËtat 
que dB rjÉlilise. Ils ne le considèrent que comme un instru- 
ment de Dieu, tandis que Témir, plus habile et plus positif 
qu'eux, les fait servir à son ambition. 

Dans cette dernière levée de boucliers, du reste, que nous 
avons un instant perdue de vue, Abd-el-Kader fit preuve 
d'une activité incroyable. 

Pour bien faire comprendre les audacieuses tentatives de 
l'ex-émir, nous devons constater d'abord l'impulsion qu'il 
recevait du dehors, et les facilités qu'il y trouvait. 

Le parti anglais d'Abd-el-Kader à Gibraltar avait active 
mept travaillé à l'engager à quitter momentanément le Rif, 
sauf à y revenir plus tard, et à se jeter dans cette partie du 
Sahara, qui n'appartient ni à l'Algérie ni au Maroc. Ce con- 
seil était un peu dans l'intérêt d'Abd-el-Kader, et beaucoup 
dans l'intérêt anglais. Voici en quoi : l'Angleterre, qui pré- 
voit, avec raison, de grands troubles dans le Maroc à la m^r^t 
d'Abd-er-Rhaman, veut, à tout événement, se ménager un 
point d'où elle pourra protéger, avec quelque efficacité, le 
commercé qu'elle fait, par le Maroc, avec l'Afrique centrale. 
Elle convoite à cet effet la province du Riff, qui est en quel- 

86 mit cependant sar la défensive en cas d'attaque , ne voulant ni ne pou- 
vant attaquer lui-même. Il consulta son interprète, qui lui dit que ces 
Arabes , au nombre de cinq mille environ, faisaient partie du goum 
qui allait rejoindre nos colonnes. L'interprète demanda au lieutenant la 
permission d'aller leur parler pour avoir d'eux des renseignements sur la 
route. Le lieutenant y consentit. Le coulouglis revint, lui confirma ses 
premières assertions, et l'engagea à aller lui-m&oae parler aux chefs, qui, 
dfsait-ily avaient à l'entretenir dans son intérêt. Le malheureux officier, 
toujours confiant , eut l'imprudence de faire cette démarche à la tête de 
ton détachement. A peine arrivés auprès des Arabes, ils furent entourés 
tous, au point de ne pouvoir faire usage de leurs armes. Une lutte corps 
à corps ne pouvait aboutir à rien, et cependant nos soldats malades la 
tentèrent. Ils furent en un clin d'œil désarmés et garrottés, victimes de 
1 ini&me trahison de l'interprète. 
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que sorte indépendante de Tempefeur. Or, en engageant 
Abd-el-Kader à s'éloigner de cette contrée insoumise, on 
ôtait à la France tout prétexte d'y pénétrer, et 4 léaipereur 
du Maroc la velléité de vouloir pntfiter de la présence des 
Français pour dompter ces tribus et les ranger sous son obéis- 
sance. 

En effet, à cette époque, Âbd-erRhaman, débordé par le 
fanatisme de ses sujets sans cesse excités par les circulaires 
qu'Âbd-^I-Kader répandait avec non moins de profusion 
dans le Maroc qu'en Algérie, commençait à comprendre que 
la France seule pouvait le tirer de la triste position où.il se 
trouvait. Aussi eut-il sans peine agi de concert avec elle, si 
la légation française au Maroc eût été composée de telle si)rte 
à pouvoir amener ce résulUit. Malheureusement, il n'en était 
rien. Quelques détails à ce sujet trouvent ici d*autant plus 
naturellement leur place, que les complications sérieuses 
amenées avec le sultan n'ont eu dautre cause que la compo- 
sition de cette légation. Qu'on en juge : 

A Tanger, la France a un consul général chargé d'afTaires, 

un drogman chancelier, un négociant juif portant le titre de 

drogman auxiliaire du consulat, un taleb ou écrivain maure; 

ATetuan, à Larache, à Darbeïda, àSaffi. «i Azimour, un 

agent consulaire, négociant juif , marocain; 

A Rabat, à Salé, un agent consulaire juif anglais; 
A Mazagan, un agent consulaire juif anglais ; 
A Mogador, un agent consulaire juif marocain, remplacé 
depuis.quelques années par un consul de deuxième classe. 

Pour peu qu'on connaisse, d'une part, l'importance des at- 
tributions dévolues par les lois françaises aux consuls et aux 
agents consulaires, et leur influence sur les transactions 
commerciales; de l'autre, l'administration, les mœurs et l'é- 
tat des personiuies au Maroc, on comprendra les vices et les 
graves inconvénients d'une pareille organisation du corps 
consulaire. Car il en résulte que, par suite des restrictions 
mises aux communications officielles ou officieuses du consul 
général, de ses drogmans auxiliaires, des agents consulaires 
et de leurs drogmans, les paroles ne peuvent être présentées 
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écrites que par le ministère du taie)), à qui seul est dévolu le 
droit de rédiger les pièces officielles ; de sorte que, en définU 
tive, les affaires de la France et des Français passant forcé- 
ment par les mains du taleb : et ce sujet oiàrocâin, négociant 
dbrocanteurt est la chevîl|è ouvrière de la légation, le* confi- 
dent obligé du gouvernement français et son principal repré- 
sentant ; qu'on ajoute à pela les incessantes intrigues ^e l'An- 
gleterre, et on n'aura pas lieu da s'étonner de ce que la 
France est si- singulièrement représentée au Maroc. 

Revenons à Abd-el-Kader. Dès que cet actif partisan avait 
été certain que, par suite des révoltés des tribus qui nordentîe 
Chéitf, le maréchal Bugeaud avait dû transporter une partie 
de ses forces sur ces divers points et se maintenir lu>-mëmç 
sur le Riou, il avait quitté le sud de Tiaret. Longeant le dé- 
sert, il s'était avancé jusqu'à Taguîne-el-Souaghf-el-Ameur, 
ancien fort ruiné à vingt-six lieues de Boghar et à quarante- 
cinq de Medeah. Il avait avec lui toute la cavalerie des tribus 
ramassées sur sa route, particulièrement des Harars, des 
Amians, des Ouled-Sidi-Cheiks et des Lagouath-Tessaïs ; il 
avait même fait une pointe sur les Oulad-^^aïb, les Bou^ 
Aïcha, les Zenacha qui se trouvaient campés au sud de 
Souaghi. Il avait ainsi échappé à la poursuite du général 
Yusuf, que le maréchal Bugeaud avait détaché après lui 
avec 400 chevaux et 1,100 hommes d*inf^nterie mdntés sur 
des mulets. 

A Souaghi, Abd-el-Kader devait trouver dans Taga fran- 
çais des Ouled-Gaïd, une résistance à laquelle il étaii loin de 
s'attendre. Rien n'est plus curieux qiie le ipépris. qu'ex- 
prime Djedid, cet aga noble par noblesse de 'guerre, sur la 
noblesse de marabout d 'Abd-el-Kader. Voici le détail de cêtie 
expédition, tel qu'il a été traduit de l'arabe sur le récit d*an 
sciaf ou officier des cavaliers réguliers de 1 émir, dont s'é- 
taient emparés les Zenachas. Koûs conserverons à ce récit la 
couleur poétique que donne âiçc éais le narrateur, et où l'on 
trouve la confirmation de ce fiucr Te? périence de chaque joui 
nous apprend du caractèri^ (TÀbd-eT-Kader et des impres- 
sions mobile^ des Arabes. ' 
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« Abd-el-Kader , dit le sciaf, s* est avancé, venant de 
rOuest, avec la cavalerie de plusieurs tribus formant un 
goum de 3,500 à 4,000 hommes. II n*avait ni infanterie 
ni bagages. Ses forces foripaient une de ces colonpes. légères 
qu'il sait si bien organiser lorsqu'il veut exécuter àe rarii(|e8 
coups de main. Semblable ai^x b^té^ de proie, il ne ptiàycnait 
que la nuit, s arrêtant le jour dans les endroits convenables 
pour 8 embusquer , et son mouvement se continua ainsi pen- 
dant sept nuits consécutives. 

« Après être parvenu à dissimuler sa marche, il est tombé^ 
au point du jouir et à t'improviste, sqr les tribus qui étaient 
campées dans la plaine de Ben-Teîne, ^ trois lieue^ ouest dé 
Soua'ghi ; il a pillé quatre douars dés 2!enachas, presque tous 
ceux desRhanames et leur a enlevé beaucoup de troupeaux 
et dé nombreux chameaux. 

a Heureux jusque là dans sa tentative, Abd-el-Kader veut 
poursuivre sa fortune et continue sa marche vers Tes^, ^^lus 
f intention de réduire les Ôuled-Chaib et les Bon-Aîche; mais 
bjedid est là. (]et aga des Ouled-Chaib, entendant et les coups 
dé fusil et les bruits qu*entratne toujours une grande razzia, 
s apprête à conjurer i orage. Il fait monter tout son monde à 
cheval, désigne des cavaliers pour faire pli'er les tentes et en- 
traîne au loin toute cette multitude de femmes, d enfants, de 
vieillards si nuisibles dans )a conduite des actions de vigueur, 
il abandonne les assq (troupeaux de 400 moutons) et prend 
ses mesures pour conserver les jbel (troupeaux de 100 cha- 
meaux). Fidèle aux anciennes habitudes du désert, Djedid 
ordonne que toutes ses femmes , ainsi que celles de ses èls et 
de ses parents, montent sur leurs chameaux de parade dans 
leurs riches palanquins [atatiché] pour assister au combat; et, 
persuadé que ses guerriers ne laisseront jamais prendre lies 
Compagnes de leus chefs, il attend de pied ferme. 

a Cependant la cavalerie d'Abd-el-Kader cagne du terrain : 
elle approche du goum tlç Djedid, et bientôt elle se dép|ôié 
devant lui. A peine le mouvenient est-il achevé que Tayeuh-^ 
ben-Guenenia, aga de la cavalerie régulière deTex-èmir, se 
détachant du groupe qui Tenture, invective Taga des Ôuled^ 
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Chaïb et le |ii ovoque à un combat singulier : a Esclave, lui 
« répond Djedid, moi, un djeid (un noble), me mesurer avec 
« un homme de ta race, qui a du sang nègre dans les veines ! 
« Apprends que je ne suis point dégénéré : les beys ou les 
« hommes de mon rang, voilà mes dignes adversaires. » 

« A ces mots, Tayeuh-ben-Gueoenia, plein de rage, si 
précipite sur Djedid, rapide comme Téclair, et lui envoie soii 
coup de fusil à bout portant. Heureusement que la balle ne 
fit qu*effleurer la peau après avoir traversé burnous et haïcks. 
Son fusil déchargé, Tayeuh-ben-Gueuenia tourne son che- 
val pour fuir; mais Tagha, à son tour, ajuste son agresseur, 
l'atteint à la nuque et le renverse sans vie. L'arme de Djedid 
portait sept balles. 

« Pendant que cette scène s'accomplissait, les deux partis, 
rangés en face, étaient témoins immobiles du combat ; Abd- 
el-Kadér lui-même le contemplait du milieu de son goum. 
« Djedid, s'écria-t-il quand il vit tomber son agha, trem- 
« ble ! ce jour est le tien : tu ne pourras échapper à mes 
« mains. » — a Abd-el-Kader, répond fièrement Djedid, 
« jamais un djied comme moi a-t-il redouté un zoom ( no- 
« blesse religieuse) de ton espèce ? Ma vie est dans la main 
c de Dieu : essaie de retenir ce qui est dans la tienne. » 

« A cette réplique qui le brave, le fils de Hahi-ed-din, 
non moins furieux que Tétait son malheureux agha, mais 
plus maître de sa colère, s'élance sur Djedid avec tout son 
goum, et laction devient générale. Le valeureux agha des 
Ouled-Ghaîb aurait probablement succombé avec ses ca- 
valiers, si, par un bonheur extrême, son fils n'avait tué le 
cheval d'Abd-el-Kader; tant il est vrai qu'on ne doit jamais 
désespérer de la fortune 1 Plusieurs victimes tombèrent de 
part et d'autre. L'ex-émir eut aussitôt un autre cheval ; 
mais la perte de son agha et l'accident que lui-même venait 
d'éprouver ralentirent son ardeur, et la nuit arrivant, Djedid, 
put sauver toutes ses tribus qu'il installa dans un endroit 
appelé Meksen, dans le pays des Ouled-Mokhtas. 

« Abd-el-Kader de son côté, fit une marche rétrograde et 
alla coucher à Ben-Teïne. Le lendemain, il écrivit à Djedid 
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et aux tribus placées sous son commaDdement, leur donnant 
trois jours pour se soumettre et amener des gados (chevaux 
de soumission] : a Passé ce temps, disait-il, vous serez tous 
« en mon pouvoir, vous implorerez alors les chrétiens, et 
« vous verrez s'ils pourront vous tirer de mes mains. » 

« Les arabes et leurs chefs, profitèrent habilement de ce 
délai de trois jours, pour le tourner à la perte de Tennemi ; 
ils Tamusèrent de protestations amicales et prévinrent les 
généraux français qui commandaient à Medeah. Ceux-ci s'em- 
pressèrent de sortir, et le matin du quatrième jour, lors- 
qu'Abd-el-Kader se présenta pour recevoir des gens soumis 
ou chfttier des rebelles, il trouva les Français prêts à com- 
battre ; grandes furent sa surprise et sa déception : ses ca- 
valiers se sauvèrent aussitôt. 

Les colonnes françaises se mirent à sa poursuite jusqu'à 
Goudjilah; là, Abd-el-Kader, dtat employer la ruse pour 
échapper. Il divisa ses forces en deux parties, dont Tune, avec 
les bagages, eut ordre de s'enfoncer dans le sud, espérant 
entraîner les Français à sa suite, tandis que, avec Tautre, 
Tex-émir se préparait à de nouvelles tentatives. » 

Pendant qu' Abd-el-Kader mettait ainsi en défaut, par 
cette feinte, les colonnes du lieutenant-général Bedeau et du 
général Marey, accourus de Medeah au secours de Djedid, 
ses kalifas, sur dautres points, vidaient les silos, enlevaient 
les troupeaux des tribus récalcitrantes et les forçaient d'émi- 
grer dans le Maroc. Bou-Hamedi, surtout, faisait une razzia 
complète dans le cercle de Tlemcen, dont il était kalifa pour 
Abb-el-Kader. Il avait avec lui 300 cavaliers réguliers et les 
goums des tribus qu'il tenait momentanément sous sa loi. 
Après avoir achevé de vider les silos de la contrée qui s'étend 
autour du Djebel, ou mont Tessala, à dix-huit lieues dOran, 
il amena une grande caravane de bètes de somme, chameaux, 
ânes et mulets, conduisant le tout dans le Maroc, par le pays 
des Angad et le plateau d'El-gar, du côté de Sebdou. Cet en- 
lèvement de grains et leur transport dans le Maroc, exécuté 
par ordre formel d' Abd-el-Kader, avait lieu sur le territoire 
de toutes les tribus quil obligeait à émigrer. Il assurait ainsi 
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^k subsistance de cette multitude jusquà la récolte prochaine. 
" if 8*occupait en même temps de faire établir les tribus émi- 
grantes sur des terrains inoccupés ou que les Marocains lui 
cédaient* Pendant que les meilleurs guerriers restaient dis- 
ponibles autour d'Âbd-el-Kader ou de ses kalifas, pour des 
elpédi tiens contre les Français, les autres devaient labourer 
et semer. Toutes ces tribus qu'il contraignait c(*émigrer ame- 
naient aussi avec elles Içur bétail ; par cette mesure, Âbd-el- 
Kader atteignait un double résultat, celui de pourvoir abon- 
damment à la nourriture de tout son monde et celui d'aQamer 
TAlgérie. 

\ L'expédition d'Abd-el-Kader à Souaghi, quoique en dehors 
de la ligne frontière jfrançaise et du territoire qu'on nomme 
le Tell, nen était pas moins trës-préjiidiciable aux intérêts 
français. Sans compter que des tribus nombreuses et fortes 
en cavalerie, qui, auparavant soumises ou neutres, pouvaient 
rentrer sou3 le pouvoir de 1 ex-émir ; sans compter encore la 
cessation des relations commerciales des Français avec leurs 
alliés des ksous ou villes fortifiées, El-Aghouat et Ain-Ma- 
dhjy la seule apparition d'Abd-el-Kader dans le Titteri, dont 
Igi nouvelle allait se propager au loin comme s*il approchait 
en personne, pouvait donner lieu à des soulèvements ou des 
trahisons. 

En effet, vers la même époque, chez les Beni-Djaad^ le gé- 
néral d*Arbouville faillit être victime d'une de ces trahisons 
où la perfidie arabe brille dans tout son jour. On y voit le se- 
cret de la trahison gardé par une tribu tout entière ; une co- 
lonne française appelée, accueillie avec des démonstrations 
fraternelles ; un kaïd de bonne foi ignorant lui-même le com- 
plot de ses administrés, et, tout-à-coup, ces indigènes si 
hospitaliers s'armant de leurs fusils cachés dans les* brous- 
sailles, pour faire feu sur le camp français. Heureusement, 
cette perfidies fut rudement punie; en voici, du reste, les 
détails : 

Mahiddin, jusqu à présent un ides plus fidèles kalifats de 
la France, {^^ait ass)ijpé le général d Arbouville de la soumis- 
sion des Beni-Djaad. Ce dernier partit vers la fin de novem- 
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BfèdësôhblvùuacâerOùed-Ki^niiA, et se rendit ad Bordlp*^ 
fttiàroUb. \Â il tHiuvd lé Càldi Ati Beni-Djaad , ainsi qdf^ 
toute la population, qui lëreçtit avec etnprëssemènt, lui four* 
Ûiii^m èd iidilniitè de Tcirgfe, liii doklnant des bœufe, at)portant 
là difà, et teiiàîit vëildre daiiè son cainp tout ce dont on pou- 
vait ^Vdif béébiîi. Lé kâïd; piiàk ibalhabilè que coupable, 
Piiâkirfc qtîMl pbuValt cdin^tér éur tous les siens, t^endant^n 
jdtjr, tôut Fiit trah^iiillè. Le lëhdémàin, dès que la tètè de sa 
66I6i)dë ké mit en mobvëiiiêht et se trouva engagée dans une 
stiï^tié Iditgtië et diffièilé, rextrèmë àrriëre-gardéi ^uî n'âtait 
péÀ tAoite ^diité séfe poSiiidhA, fût àsdâillie de.^iiÉ|is de fusil 
qiië leui* tiraiebt l^ûh àtnis de toùt-à*rheure^ aprèd avoir été 
^Bilslkr Ifeiib âhùèM, liil'IK avaient laissées dans les buissonV^ 
èbiîH*fatîàiits. ' ^ 

Eb^gëè criifamë éHtft Fétaii dans des cbemins d'une diffi^ 
(mltfe éxtiiihë, là tétô de là colonne dut continuer sa marché 
k se dlltiëi- sifr uii ^z\idS\i tfèS-élievé, dôù elle dominait 
toutes lés position^ ënivifbnnantes. L'arrière-garde ne put Vy 
JbidttHâ qu*a^fè^ ùii ôôinbàt très-vif. Dès quètout son monde 
ftftréiiHi, !ë gédéràl dArbôuVillè, jpoûr punir cette perfidie, 
lâhça dédî bKt^illon^ ^ur lèé ^illageé des "Beni-Djaab : Ils f 
Sh-ivëi^nt au p^i dé coulée, en (iassèrëht au fil de Tépée tous 
lëÂ défétiisëûi-fi, et déit-dièifènt plus de thois cents maisons. 
Le lendemain, il fut attaqué pài* bn ràteëmbiément de plus de 
troié niillè hbinnies, avëè ùh bourà^ et une ardeur qui firent 
fë (Atis gi^nd Uoilnèàf aux aStiaillàiits i iriàis, après trois 
tieuréit iîe èbbbàt et pluSiéiirè ébàrgën à la bayoniiette, où 
l enfièml ^^Hit bëàucbu^ dès sieiiii» la colôtthë française put 
ik l^meftre ëù rôiïîë, iUnk être àtttrènfèiit ihc|uiétée. 
*»^te ^iretnlër tefiët dé c6 jtistëcttfttiméiit des Bébi-Djaad fut 
d*âikM||ner la soumission de quelques douars qui, ayant pu 
êéb^lPfAr à H itihréillaticè de» KAbyled, vinrent se mettre à 
la (liscrèlion 4u gi&nérâl français. 1) uii autre côté, le colonel 
Saint-Arnaud, afMrès avoir tué sept cents personnes aux Med- 
jaja^ pris deux mille tètes de bétail, abîmé les Rebta, les Beni- 
Hedonni la pai*tié monla§Deuse des Beni-Hidja, et razzié les 
Hemnis, s'étaient jetésur les populationf entre ZiA-^lai, Riffii 



ai ALGÉRIE. 

él^ifiltites, châtiant les tribus insoumises et maintenant les 
ehancelantes. Les autres colonnes françaises obtenaient, sur 
d*autres points, de semblables succès. 

Abd-el-Kader, cependant, qui s'était jeté dans la province 
de Tittery pour y organiser Tinsurrection, avait vu son pro- 
jet avorté par Ténergie, la fidélité de Djedid, et l'activité des 
généraux Bedeau et Marey. Il s'était retiré précipitamment 
dans le petit désert v^rs le nord du Djehet-Âmeur, pour ga- 
gner les chots ou lacs salés qui sont au midi de Saïda et de 
Sebdou. Mais, comme on Ta vu, il n'avait dirigé de ce c6té 
qu'une partie de son monde, avec les troupeaux et le butin. 
Après avoir ainsi trompé les généraux français, il avait exé- 
cuté une pointe dans la province d'Orléansville, entre Teniet- 
el-Had et Tiaret, chez les Bou-Selimen, dans le versant sud- 
ouest des monts Ouarensenis. Là, quoique Bou-Maza fit la 
guerre pour son compte, pour le compte de Ilslam (1) bien 
plus que pour le sultanat d'Âbd-el-Kader, quoiqu'il se fût 
comme adjugé à lui-même la région de TOuarensenis et 
d'Orléansville, il seconda le mouvement de Témir, tantôt en 
se joignant à lui, tantôt en suscitant quelque diversion hos- 
tile d'un autre côté. En attendant, les colonnes françaises, 
qui sillonnaient en tous sens l'Algérie, voyaient partout les 
effets du passage ou de la présence de ces ennemis singuliers, 
quelles ne pouvaient joindre nulle part. 

On s'est étonné souvent de voir Abd-el-Kader, Bou-Maza 
ou tout autre, ou bien même une seule tribu, entraîner les 
généraux français à un déploiement de forces supérieures et 
très-disproportionnées avec celles d'un ennemi qui même 
refuse presque toujours le combat. Mais, pourtant, les guerres 
de la nature de celle-ci, les guerres d'insurrection, ont tou- 

(1) Boa-Maia appartient à une secte rigide qui veut que le musulmaii 
déploie son courage et ses vertus uniquement en vue de Tislamisme* 
Gomme il n'y a dans son fanatisme rien de temporel , les Arabes ont pour 
sa personne la plus grande considération. Aussi , pour exprimer son désin- 
téressement , ils disent qu'il a vraiment le droit de s'intituler : Coupeur 
de têtes ds chrétiens pour V amour ie Z>ieu, c'est-À-dire sans espoir de 
ré^ooipense ici-bas. 
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jours offert cette singularité généralement trop peu comprime» 
qu'un actif et habile chef de partisans, à la tète de sept à huit 
cents cavaliers, favorisé par la nature des localités, trouvant 
partout des auxiliaires dans les habitants, peut tenir toute une 
armée en échec et occuper après lui plusieurs brigades de 
deux à trois mille hommes chacune, avec la chance de leur 
échapper toujours, pour recommencer le cours de ses soudai- 
nes entreprises, au moment et sur le point qui lui conviennent 
le mieux. Tout ce qu'on peut faire alors, c'est de le suivre ]t 
plus près qu'on peut, pour ne jamais lui laisser le temps d'or- 
ganiser fortement la révolte dans les pays qu'il traverse, et de 
faire converger sur lui plusieurs colonnes, pour le forcer à dé- 
guerpir en Tinquiétant pour sa retraite par plusieurs côtés à 
la fois. Tel était aussi le pénible métier auquel, dans celte 
dernière insurrection, l'armée française s'était dévouée avec 
une infatigable constance. 

Vers la fin de décembre 1845, Abd-el-Kader, cachant 
toujours ses mouvements, avait fait craindre une irruption 
dans la vallée du Chélif ; mais, en cela comme en tout ce qui 
le concernait, on n'avait jamais que des renseignements très- 
incertains sur son compte. Ce qui compliquait encore la si- 
tuation, c'est que, la rapidité de ses mouvements ne se ratta- 
chant à aucune combinaison militaire bien déterminée, les 
colonnes les plus actives étaient toujours mises en défaut. On 
dut se borner alors à couvrir, contre ses incursions, les points 
les plus importants de l'intérieur. 

Dans ce même mois, la saison des pluies avait commencé et 
rendu les opérations excessivement pénibles. Dans cette es- 
pèce de chasse continuelle, livrée, soit à Abd-el-Kader, soit 
aux diverses tribus révoltées, les troupes avaient horriblement 
souffert. Les convois et les transports étaient devenus d'une 
difficulté souvent impraticable. Par les fatigues excessives, le 
manque de fourrages pendant des courses de vingt et vingt- 
cinq jours, exécutées dans les montagnes par un temps af- 
freux, on avait perdu des chevaux et des mulets de bat en 
assez grand nombre. Toutes les brigades avaient besoin d'un 
ravitaillement presque complet, et les convois n'ayant pu ar- 
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riVér à temps i lèiii* dèstihatidh, plusièard bataillôhs mdii- 
i}tlaient Ûh ^dùliérs. Qdèlqùës jours de repos dans les villes 
et les tàm^ i^tririchéS de {intérieur étaient devenus iddis- 
peUsablieà, tiodr ihettfe la |)lù{)àH dès colonnes en état de fe- 
preiidrë të feolirè de leurs ot>éràtiohs. 

Ali reste, lâctivité extraordinaire déployée de toutes parts 
pèfidaHt là fid dH laùtodîhé j^r l^arniée d'ÂfHque, hâtait pas 
été SàH§ rêsùitat. Toute la prèvihcè d Alger avait été inàinie- 
Aue danà ToUiéi^ricè; Abd-èl-Kadër n'avait pas pu on nàvait 
pki osé j péhétrèi-; iëi tribtis du cercle d Orlèansvillë, soûle- 
tftes par Bdù-lttsizà, ataiëiit été ch&tièeà, soumises ou coditiri* 
niéèè, et, dans la prdvitlëè d*Oràh, la moitié la {)luiïimp6r- 
fahté dû cëhcté dé Maècafdl était rentrée dans le deverii*. Mais 
M Uî dèniihation frànçii^è né courait plds le ris(|ue d être for- 
cée dàtié è(ëS [JoiiSesSiotis^ bllé était encore j âut beaucoup de 
points, sur la défensive, harcelée par une tnultitudê dé petites 
MfèJltés et né l^buvatit agir avec uhé Hgùéiir non interrompue 
atttifèèèntibincipal ennemi. Cette situation, quoique sensi- 
blfiniëtilAtiiélio'réé dë^uii le cobimehcèdient deâ opérations, 
éÊàn des plus labbrieuéiés, et il fallait encore du tétnps ptouf en 
sentir. EIM s'èg^faVa ^ar une nouvelle asdëz fâcheuse ()Ui 
BfHH dé là proViiiëe dé Constantihe, et par ub gtahd et déplo- 
hlblë déSasti^ë i|ui la àUiVii Âe t>rèS: 

Vers là nii-hdvëfaibi-ë» la provihcè dé Cdhstaittine; ordi- 
fiUirèmëtit fti paliible, avait été troublée à àbn US^t. Un de 
ces marabouts turbulents et àhibitieiti, auxquels on donné 
ftti^t^ihiftit lé titré de schéHfs (1), avait SOalevé une ou 

a) On atlHBae la <tualilttë de aekérif, ou appelle même da même nom 
^ j^u-Mazfk tous ces fau^u^s de révoltes qui surgissent sur tant de points 
djC^éreats. Il serait^utile d*éclaircir ce genre de myst^rf,^ et de savoir com- 
ment i*exemir a organisé ce service d'instigation, cette phalange occulte 
Ë^ firihiôM&rk à fa révolté. On pourrait àidni se intéùi ^rëinùnir centré 
eâi et \l6h #èjrett phoa à Même de détrom^r lés populâticlnssitr le êérmpté 
de ces inootmus qui se décorent du titre pom^ux de chérif qui veut dire 
9acré. 

C'est ici roccasion de rappeler ce que l'on doit entendre par ce titre : il 
6^ Tapanagè des descendants de Mahomet, lequel ne laissa pourtant 
fàHil^è illlé, iliâmè, inàhéè à i^^ 



9kn± trtbbé dàûii là {jarlte de là province qui se trouve entré 
Séiif él lé c'ami[t (ië ^tiia; ^tif ta fbule de Biscara. il venait du 
filjtiià, ^éifoii dii î)étit (lè'sëH à l'ôuesi clë Biskara et au midi 

namn et Hassetii, f&rent massacre tous trois par les lÂohavia, dans 
A goérfë dvâé'jtit ihUH ik inhiri de Mahomet, pour la dignité du kalife 
Mpiviiie. 

Lès historiens oontlBstëiit que les filé d'Ali aient laissé des enfanti, 
Tputefois, on .vit surgir plus tard une dynastie de Fatimites, sortie de 
gf||wilqQes8^, dajas^^ie Tafilet, au Maroc, et fondée par Obéid, qui se pré- 
tenadt arnère-petit-fils d'Ali, et qui renversa celle des Aglalites. Aux Fa- 
timites succédèrent d'autres dynasties arabes, et à celles-ci deux dynas- 
t^ Ikb^^lés, lèii AIHiôrîlvidëé et les Altnoades. Au ivt* siècle, après de 
HeiiibreQ^ révolutions, line nouvelle dynastie de schérifs , prétendus 
Fatfmttes, sortit encore du Tafilet, et c'est eelle qui règne aujourd'hui sur 
lellaipf^. j 

L^ filiation du kalife Ohéid étant contestée par l'histoire, il en résulte 
que ta postérité de Mahomet , par Fatime , s'esl trouvée éteinte avec les 
deux fils d'Ali , et qu'il n'existe réelJéiAënt pài î^è desceiidants du pro- 
pkèit. GëpèAdailt on vott da^ tout rOHent uti certain nombre de familles 
qtii prenneii^ ce titre j et qhi Jouissent du privilège de se distinguer des 
antrfBa oiusulmatis par ui\ turban vert Voici sur quoi ils se fondent {)our 
se dLré (es parants de Mahomet : Mahomet , ainsi que sa nremière lemme 
Kadiàje, appartenait k (a tribu des koraîschiteî, les plus disti> v.s de La 
lftèd|uè. 6fy i là inôrt du ^ophët^ , idus ieî fndividiii dé éa tribu eurent 
le ë^ofl de b'ffitittoM' Seé parents; puisque Mè trifiiu àràbé, dans son oH- 
1^ , est eensée avenir pour souche une seule et même famille. Le même 
litre Afjt pris encore par tous les parents des autres femmes et des conçu- 
bintti ^u prophète. . . , i. 

Mais le nombre àes véritables schérifs est singulièrement diminué de^ 
tfàii dà^ ^f^l^,' et là plupart des iiommès qui portent le iiirban vert 
à*i ètà itaéUn dfUt. C'e^, d'ïiKèur^, éh Afiibie 4ti'lls.^t èheore le plus 
lonbmx; Un eii vott aussi eneore tah èi^ain nombre à Ôodstanthiople, 
à Damas, a« Caire; il y en a au Tafilet, fort peu dans le reste du Maroe, 
{t j^jt^sqife ppint^op pêmp aucun en Aigéjrie. Mous sommes donc très- 
porta à croire qu'Abd-el-Kader fait usurper par d'obscurs marabouts ou 
par des aventuriers ambitieux et résolus he titre sacré de schérif, faour 
m iéi^r'km khheé a à nos tkàf^lès dé l'Af^fte. Ces' peuplades 
igncmtites^ se tgaHnxt at«ir affaire à txh dë^mdi^ du i>rt)#ëte, ie 
préôpitent à sa voix dans les fsnestes chances d'une guerre qui lès 
Hfine.^t lea. ^^in^^: cruellement. Il serait donc urgent de travailler par 
tous ies moyens a démasquer un imposteur auprès des tribus. 

(DébatSy 4dée.) 
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des montagnes des Ouled-Soltan. La première triba qni se 
présentait sur la route, celle des Ouled-Deradji. Tavail suivi 
tout aussitôt : il était parvenu ensuite à entraîner plusieurs 
fractions des Ouled-Sultan; mais, heureusement, la popula- 
tion de Belezma n^avait pas suivi le mouvement. Ce prétendu 
schérif avait signalé son apparition au milieu de ces popula- 
tions, par un hardi coup de main exécuté contre Si-HodLtas- 
ben-Deikha , kald des Ouled-Âli-ben-Sahor et des Ouled- 
Sallam. Après cette razzia, il s'était dirigé chez lesBeni^efren» 
et était allé prier dans la mosquée de Mégaouc, qui passe 
pour posséder le tombeau des Sept-Dormants. 

Dès que cette nouvelle fut connue du commandant de la 
province, il prescrivit immédiatement les mesures les plus 
énergiques, et, en attendant qu'on pût organiser une colonne 
mobile, on lança la cavalerie arabe à la* poursuite du schérif. 
Le kald des Ouled-Âbdelnous se mit en route avec un goum 
de plus de cinq cents chevaux. 

Quoiqu'on ne connût pas le nombre des cavaliers dont le 
nouveau schérif était suivi, ni à quelle tribu il appartenait, 
on pouvait croire que la venue de ce rebelle était préparée 
de longue main, et qu'il avait frappé d'abord Si-Mokhton, 
fils d'un marabout célèbre, pour intimider les tribus réoem 
ment soumises à la France. En effet, Megaour est un village 
b&ti aux pieds du massif des montagnes des Ouled-Sultan ; au 
nord sont situés les Ouled-Sellam, tribu turbulente et difficile 
à administrer; à Touest, les Ouled-Ali-ben-Sahor, qui avaient 
été frappés dans la personne de leur caïd, et qui avaient trop 
peu de cavalerie pour songer à le venger; au sud sont les 
Ouled-Deradj, qui s'étaient récemment révoltés contre leur 
kaid, et avaient soutenu un engagement contre les spahis ; 
enfin, à Test sont les Ouled-Sultan, tribu fière et toujours 
disposée à secouer le joug. 

Megaour commande une des routes qui conduisent du 
Tell dans le Sahara. Quinze à seize lieues le séparent de Batna, 
dans la direction de Test. Sétif est à vingt^ieux lieues au 
nord; Biskara se trouve au sud, à près d'une distance de 
vingt-cinq lieues. C'étaient les trois points les plus rappro- 
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chés où les Français eussent des tronpes en permanence. 
Les Ooled-Âli-ben-Sahor et les Ouled-Sultan habitent la 
chaîne de montagnes qui sépare le Tell du Sahara. Leur 
pays est difficile; mais les colonnes françaises Tavaient déjà 
fouillé dans tous les sens en 1844. 

Tel est le pays que le schérif avait choisi pour le théâtre 
d'une insurrection. S'il avait pu pénétrer plus avant dans la 
contrée, et grossir le faible goum qu'il avait amené, il est 
probable que le fanatisme et Tesprit belliqueux se seraient 
exaltés chez quelques montagnards; mais on ne lui en laissa 
pas le temps, et, chose remarquable, ce furent les chefs ara- 
bes qui se portèrent contre ce schérif, dès la première nouvelle 
de son apparition, avant qu'aucune colonne française se fût 
mise en marche. Touami, kaîd des Abd-el-Noua qui cultivent 
la grande plaine entre les montagnes du sud et la route de 
Constantine à Sétif; Ouled-el-Bey, kaîd des Bou-Aoum, dans 
le Belezma; BouDjenam, kaîd de la même région, déployè- 
rent le plus de zèle et d*ardeur. Ces chefs et leurs cavaliers 
se portèrent avec tant de célérité sur le chemin de Megaous, 
que le schérif, efifrayé de leur approche et de Tisolement où 
le laissaient les populations, s'enfuit dans le désert. Le colo- 
nel Herbillon, qui était sorti en même temps de Batna avec 
une petite colonne, trouva les tribus soumises parfaitement 
paisibles, occupées à récolter leurs olives et leurs figues. Les 
tribus insoumises refirent leur soy mission. 

Cependant, les nomades du petit désert étant toujours dis- 
posés à faire des incursions dans le Tell, et à suivre ces chefs 
de partisans qui prennent tnaintenant partout le titre de 
schérifs pour exécuter des razzias contre les kaïds investis 
par Tautorité française, on avait tout lieu de craindre que ces 
tentatives d'insurrection ne fussent renouvelées d'un moment 
à l'autre. Une fois arrivés sur le territoire français avec leur 
escorte, ces schérifs établissent de nouveaux kaïds, se font 
suivre par les contingents des tribus quils traversent, et peu- 
vent se former ain^i un g^um considérable. Il était urgent 
de prévenir le retour de toute nouvelle tentative de révolte. 

A cet effet, le colonel Herbillon, commandant Iç cercle de 
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B^tjl^» était paitl de ce poinf avf)çi ^pu\ b^t^illçnsi da 61% 
l$'éfan( porté au pi)ieu des Ouled-Sul|a|}, sa |)f(^s^nce 8uffi^ 
poqr maintenir jes tribus (ians le respect. Il fit arrêter lei 
principaux mene):|r9 de$ (i|ésor4fç», e^ie^ ÇPToy% f^ ^V^^- ^^ 
Ouled-Salem, voisins des Sultai^, ne yop^n^plus rçK^n||iattr|^ 
la voix du Vs^ïd ({\ii leur avait ét^ ip.posé par Vautoqté fran- 
çaise, s^étaient retirés dans leurs montagnes les moins accent 
sibles, croyant être à I abri de toute poursuite. Le cgtond 
Herbillon se contenta de faire piller leur douar par lès goàms 
des tnbus soumises, lusqu à I arnvee du général Levasseur. 
commandant 1^ province de Constantine en 1 absence du £e^ 
néral Bedeau. 

Le 13 (lécembre, le général Levasseur, venant de Cour 
stantine à la tète d'une colonne de 1,206 hommes, composée 
4li 3^ bataillon d'Afrique, de deux bataillons du |3^ ^e ligné, 
trois escadrons de chasseurs et spahis, i&t sa jonction ivec 
la colonne du colonel Herbillon ; il fut rejomt en même temM 
par un bataillon AéMie venant (je Setif, et compos^'en partie 
de tirailleurs indigènes de Constantine, et partie de compa* 
gnies de grenadiers et voltigeurs^ djes ifi et '^1'^ de ligne. 
Toutes ces troupes réunies composaient un effectif a environ 
2,500 hommes oui furent organisés en deux refimènts (ïe 
marche, le premier sous les ordres du colonel Hernillon» lé 
deuxième sous ceux du colonel CornitVe ^u 4^^; te côWel de 
spahis Bouscarins commandait la cavalerie. 

Le 16 décembre, toutel les troupes sans sacs, à l'excep- 
tion de quelques compagnies qui restèrent à la ^Yde de9 ba- 
gages, furent lancées à la poursuite des Ouled-Saîem, qu*elt^ 
atteignirent ^ midi. A deux heures, les troupeaux et les ba- 
gages étaient entre leurs mains; les Aratie^, après avotr 
perdu une centaine d hommes, s'étaient réfugia sur tes 
crêtes, laissant une partie de leurs femmes et de leurs en- 
fants. Le succès était complet et le châtiment sévère. Ou 
rentra au bivouac sans avoir éprouvé aucune perte : 1e len- 
demain, on renvoya femmes et enfants^ ' '' ' 

On se dirigea de là sur le Boutaleb, à rentrée de la plaine 
de VOued-Na,*afin de ch&tier la population des'Ouled-TcHeunê, 



q»i 8*itaH (Mmlevie k h yo»^ 4e wn sc^jif !5|r§ftç4- Ç^^^^ 
qneiqôeg révolté^, on pilla les yill^gf^. PQ vid^ les ^îIq^. ^eé 
Ài^bés* apfès quelque résistauct^, )^'é^ia^^>posféf suf quel- 
qups crêtes des çpoptegpps, en fty^pt dt) sç^l Y^'I^K^ Q^' Tl^.^^^^^ 
encore delQK)^^, c^ui-]^ mônoQ qq^aj^if^^ |p ^p^M^ ^i-??^?fî* 
L« !«' j|invier, les Iwitaii^ns ^ji^ s^ps ^Hf^B^ !?P^? p^ ^V»^* 

enlevées |i If J^ionn^tt^, f^ le v))l^ç ^e ^iTS^^vd [asè de fond 
en comble : on ne laissa deboiit ^iicui^ ^f^re fruitier : 1| 
raine d^ Oule^-TjE^heupç fi)| çpipplfiff|. ' 

La fuis^Qp de |a polonne se ^rquyait fl^s {ors ^rminée pay 
cette dernière journée, qui était la pr^fujère dé ^^46. Jusaue 
là, les pertes des Français séta jer^t ^prné^ à guelj^ues pless^ 
et nul ne préypj^it je^ mal|ieup§ gui [levaient les acçaj^lér 
deux jours après. Comme en ^^s^\f^ ]^ ,^fepiH ^^^ 
t^T% ienrs plus grande ennfmjs. 

Voici le récit de ce lainenta|iile d; ^9tr|^. (.es O^le^-Si- 
Moussa, montagnards dépendant du |ia]f(j dei; Rhigai? du sud, 
avaientdonnéasyieauxparti92^S()usf:|)erif ^-Saa^ Le géi^erâl 
Levasseur voulut terminer cef^ç co^rtç C9n)pa^r|p, ep Içur 
infligeant un châtiment mérité. Le 2 janvier, ^ cpl^nne fraî)- 
çaise aborda la montagne des Ouled-Si-]!^oi|S^. (^e temos 
qui, jusque )à, «vait éjté très-fayoral))e, d^yipt t^t-à-coup 
menaçant. Un vent violent et très-froi(| ^éî^y^, et, vers la 
pointe du jour, il commença à fomber un peu ^ç "ÇJ^e- Ces 
symptômes n'étaient cependant pas al^pma.i)t9 au point ^ e 
faire suspendre le mouvement en avant : on poiir^uiyit a 
marche. Les Arabes qui servaient de gqidçf Pf?°}Çtff}jep^ ( e 
conduire la colonne française dan^ une vfillé^ ii^^^ij^e p^u 
éloignée, et où les troupes, à couyp^^ (JH ^ent, t^opver^i^pt 
du bois en abondance pour.se réchauffer. Mais, s^)^ li^u d'ar- 
river à un bivouac tel quon l'avait annoncé, la çpipnne 
s'arrêta dans le fond d'une vallée aîride et étalement depo|]r- 
vue de bois. Le caqap fut établi k Aîn-|fe|laf . 

Alors commença une série ^p souffrai^pes et (|^ tortures. 
Le ciel d'Afrique ordinairement si lumineux et si tiède, se 
voila plus que jamais d'une tein^ ^PP^bire et ^fi^ : ^^ rfPffl^ 
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vaj^rs enveloppèrent la colonne française. Datant tonte la 
nuit du 2 au 3 mai^'ikeige tomba par flocons, et réouvrit 
presque entièremennës petites tentes de la troupe. Malgré 
rin^pn^jl^ du froid et la privation de nourriture, le moral des 
soldats ^esta cependant encore énergique. Mais, le 3 au matin, 
\fi froid devint excessif : un vent glacial, s^étant levé, poussait 
la neige sous les pieds et le visage des soldats. Le général Le- 
vasseur, renonçant à marcher contre les Ouled-Si-Houssa, 
donna le signal de la retraite. 

Mais alors, déjà la terre avait disparu aux regardé: quelques 
buissons, seuls, chargés de frimats s'en détachaient. Le soldat 
marchait au hazard, sans routes frayées, s'engouffrant souvent 
dans des profondeurs que la neige dérobait sous les pas. 

Pour surcroit de malheur, au lieu de couper court pour 
arriver à la plaine dont un faible intervalle séparait les troupes 
françaises ; on s'engagea dans un affreux défilé dont le passage 
ne dura pas moins de six heures. Pendant ce temps Tarrière- 
garde s'égara . Pour éviter la perte des mulets, qui s'abattaient 
à chaque pas ou roulaient dans les précipices, on se hâta de 
jeter les charges et de continuer la route. Dans cette journée 
tous les bagages de la colonne furent perdus, quinze jours de 
vivres abandonnés. 

Le défilé franchi, le général, voyant qu'aucun ennemi ne 
s'était montré, pensa qu il y aurait avantage à prendre les 
devants avec la cavalerie pour reconnaître le gtte du soir. 
Mais, là encore, de perfides renseignements promirent que 
l'infanterie arriverait avant la nuit dans la smala du sheick 
des Rhigas, et, après de vaines et pénibles recherches, on ne 
trouva que quelques tentes appartenant à la tribu des Ouled- 
Metaa. La nuit était venue : toutes les tentes de la colonne 
avaient été abandonnées sur le bivouac d'Aïn-Hellat ou dans 
le défilé, et la majeure partie des hommes dut subir, sans 
abri, un froid atroce. Le ciel se montrait de plus en plus ter- 
rible ; l'air était chargé de molécules glacées. .Les hommes 
tombaient d'inanition et de froid ; depuis la veille, ils n'a- 
vaient pu prendre de nourriture, et le convoi des vivres avait 
été abandonné, perdu. La désolation était dans tous les cœurs, 
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le désordre au comble. Trois ou quatre eènts hommes, offi- 
cien ou soldats, cherchaient, sans distmction de rang, une 
espèce d'abri dans les dix ou douze tentes d|es Ouled-Metaa, 
les seules dont on pût disposer ; plusieurs furent étouffés par 
leurs camarades. Ceux qui ne purent j trouver place bi- 
irouaquèrent en plein air, obligés, pour ne pas geler sur 
place, de piétiner toute la nuit sans pouvoir cependant par- 
venir à se réchauffer, et entendant les cris, les gémissements, 
les lamentations, les imprécations mêmes des malheureux 
qui mouraient à chaque instant. 

Le 4, on se remit en marche ; ce tableau, déjà si lugubre, se 
rembrunit encore. Ceux des soldats jusque là les plus persé- 
vérants se rebutèrent. Tantôt la neige s'ouvrait sous leurs 
pieds, d'autres fois sa surface miroitée ne leur offrant aucun 
appui, ils glissaient à chaque pas, marchaient de chute en. 
chute comme si ce sol eût refusé de les porter. L'absence des 
ennemis contribua encore à abattre leur courage. Dans une 
lutte contre des hommes ils se seraient roidis peut-être contre 
tous les dangers ; dans cette lutte contre les éléments, ils ne 
savaient que se désespérer et mourir. En effet, rien ne rap- 
pelant rimportance de l'ordre et de la discipline, chacun ne 
songeait qu'à s'éloigner au plus vite des ces champs maudits. 
La colonne, fractionnée d'abord en huit ou dix fragments, 
se subdivisa encore, s'éparpilla, et on ne rencontra plus que 
des groupes de quinze , vingt et même de huit ou dix 
hommes. Tout soldat qui s'arrête, tout muletier qui prend 
le temps d'assujétir la charge de son mulet, tout officier qui 
reste quelques minutes à encourager un homme engourdi 
que le froid empêche de marcher, sont distancés, abandonnés. 
La nuit survient, et avec elle le complément de ce grand 
désastre. Depuis près de vingt heures, les soldats n'avaient 
pas pris de nourriture. Si l'un d'entre eux s'arrêtait épuisé 
d'inanition, l'hiver, appesantissant sur lui sa main de glace, 
se saisissait de cette proie. On les voyait essayer de se relever, 
engourdis déjà, sans voix, plongés dans une espèce de stu» 
peur, faire machinalement quelques pas en avant; tout-à- 
coup ils chancelaient comme dans un ét;^t d'ivresse; de pro^ 

3 
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fbtids soopifd s'écbappàient de leur poitrine; de téritàblek 
klMnes de saiig sortaient de leurs j^ut ; leut* rogard oon*- 
êleroé, flxe^ hagard^ se portait indistinciemenl ou silr leoieli 
ou 9Uf la lerre^ oïl sur leui^ camaradea qiii pasMîènii oommè 
Ofi reproche t cette Aature bnrbare qui les tdrturail; Toul- 
à^^oup ils s'afTaissaietit sur leurs genoda, puis sur leurs 
ihainst leur tête vaguait un iilstant à drvite et à gauëhei leur 
bouche béante laissait échapper quelque^ aohs agonisants, 
et leurs Sôufffanoes avaient cessé. Un sang livide qui rou- 
gissait la neige en annonçait le tërmoi 

Ceux mothfl heureust qui résistèrent à cette horrible sbuf- 
frahce, errant à I aventure dahs un pajs inconnu; cheroh.iii'nt 
eu vain un signe qui leur indiquât la directioil de ia marche, 
et n>n trouvaient d an tre que les cadavres de leurs camarades : 
les leurs, jalonnant la route à leuf touf^ servaient ensuite 
d*indlcation à ceux qui. Sans être môrtsi n avaient été que 
distnnêés. 

Lorsque la cavalerie, qui avait pris les devantSi arriva à Setif, 
et apprit aux habitants les tristes événements qlii se pas- 
saient dans la plainoi chicun d eux s*empressa aussitôii ainsi 
que toutes les troupes de la garnison, de voler au secours des 
infortuliés oldats qui arrivaient mourants. Len habitants 
mirent toutes leurs voitures et bêtes de somme en route pour 
aller chtreher ceux qui étaient re8t«»s en arrière, et à chaque 
instant, on vit passer de malheureux soldats, sans chaussure» 
couverts de neige, exténués de faim et de fatigues; et ceux-là 
n étaient pas les plus malheureux, ils étaient sauvés : niais 
leurs camarades étaient restés derrière : c était encore une 
ou plusieurs nuits à passer dehors t des cavaliers se dirigèrent 
de tous côtés, et conduisirent dans les tentes des Arabes les 
ttialheureux qui travaient pU atteindre Setif 

A la date du 8 janvier» un tiers de linfanterie environ» 
600 hommes n avaient pas ralliéSetifi D affreux, dirréfiarables 
malheurs avaient été la suite de cette ex|)édition funeéte. 

Tel fut le triste résultat de ce fruid excessir, de cette tem- 
pête de neige» qu on ne croyait piS avoir à craindre sous le 
36® degré dêlatitudei Sur lee hauteurs» la toîge forouiit «ne 
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ooache de deux mètres; dans les bas-fonds, de quatre. De 
mémoire d'homme, aucun indigène ne se rappelait avoir vu 
pareille chose. On avait cependant entendu souvent parler 
aux Arabes de semblables tempêtes de neige, qui avaient en- 
glouti des caravanes du Djferid. On (axait ces récits d^exagé- 
ration orientale ; mais l'ouragan de la nuit du 2 au 3 janvier, 
dans les défilés du Bou-Taleb, ne démontre que trop la pos- 
sibilité de pareilles catastrophes et le danger de s'engager, en 
hiver, dans les hautes montagnes de TAIgérie. , 

A une autre époque déjà^ un bey de Constantine, dans là 
même saison et a peu près dans la même circonstance, avait 
eu affaire aux mêmes tribus, et la même sort avait atteint 
flw troupes. 
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Combat de Temda* — Incunioa d'Abd-el-Kader dans la province de 
TIttery et ehei les Kabyles du Jarjora. — Brillant ooap de main do 
général Gentil. — Combat de Borgi-el-Bokna. — Abd-el-Kader sort de 
la Kabylie. — Brillante affaire du colonel Camon. — Rencontre de 
Ooaija. — Surprise da camp d* Abd-el-Kader. — Rentrée da maréchal 
Bogeaad à Alger. — Retour d' Abd-el-Kader dans la Kabylie — Ren* 
trée en campagne du maréchal Bugeaud. — Soumission des tribus. — 
Fuite d' Abd-el-Kader vers Touest. — Arrêté contre les tribus émigrées. 
—Appréciation de cette campagne d'hiver. — ^Effectif de Tarméefrançaise 
en Algérie. — Deirad* Abd-el-Kader. — Effet deFambassademarocaine sor 
les tribus arabes.— Sid-Abd-el-Kader-Achache.— Expédition du gén^ 
rai Cavaignac sur la Mouloula. — Derniers hommages rendus aux 
restes de la colonne du colonel Montagnac, à Sidi-Brahlm. — Les 
Ouled-eè Narh et Sid-el-Fedel. — Lettre de Sid-xel-Fedel au général 
Cavaignac. — État de la deira d' Abd-el-Kader après Texpédition, sur 
la Mouloula, du général Cavaignac. — Prisonniers firançais dans la 
dèlra; tristes détails à leur sqjet; leur massacre. — Massacre d*un 
convoi de malades français dans la province de Constantine. — Ven- 
geance éclatante qu'en tire le général Randon. — Situation de TAlgérie 
au i« Juillet 1846. 



Le désasi « de la colonne du général Levasseur, au sud de 
Setif, servit un moment à Abd-el-Kader pour relever le cou- 
rage de ses partisans. Mais alors, déjà traqué de toutes parts 
avec une incessante opiniâtreté par le général Jusuf, le lieu- 
tenant-général LamfrVtière et le maréchal Bugeaud lui-même, 
il n'avait le temps éà ^nter ses tentes nulle part, et moins 
Mcore d*y organiser des moyens offensifs ou défensifs. 
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Jusque alors, et à part la ruine de quelques tribus, c'était 
le seul résultat que les colonnes françaises avaient obtenu 
pour prix de fatigues et de peines inouïes. Mais, vers la fin de 
décembre (le 23), le maréchal Bugeaud, qui, depuis plu- 
sieurs jours, manœuvrait au nord-est de Tiaret, dans le dou- 
ble but d'atteindre Tex-émir et de couvrir le pays contre ses 
incursions, apprit d'une manière certaine qu'il venait de 
camper à une journée de marche. Il détacha le soir même le 
général Jusuf avec la cavalerie de la colonne, avec ordre de 
chercher l'émir et de Tatteindre pour le combattre. Le mare» 
dial, de son côté, se portait avec Hnfanterie vers une gorge 
où l'on pouvait supposer au'Abd-el-Kader se dirigerait, en 
cas de déroute. 

Arrivé dans la vallée de l'Oued-Temda, un des torrents 
qui, au nord de Tiaret, forment TOued-Riou, Tun des affluents 
du Ghélif , le général Jusuf rencontra deux traces : à droite , 
celle des bagages, à gauche, celle d'une nombreuse cavalerie. 
Il préféra prendre la première, pour forcer Tex-émir à venir 
défendre sa suite et son convoi. Pour dérober sa marche aux 
éclaireurs d' Abd-el-Kader et aux douars arabes de la contrée, 
il fut obligé de prendre un long circuit , et sa cavalerie se 
trouva tellement harrassée par une marche de nuit et sous 
une pluie battante, que plusieurs chevaux moururent de fa- 
tigue, au moment où Ton atteignit la queue des bagages. Les 
Français en avaient déjà pris une partie, lorsque, sur le flanc 
gauche, Abd-el-Kader parut avec 7 à 800 cavaliers en fort 
bon ordre. La colonne du général Jusuf n'était que de 4S0 
sabres. Elle forma ses escadrons, fît face à gauche et marcha 
aux Arabes, qui s'avançaient toujours avec une grande réso- 
lution. 

A cinquante pas de distance, la cavalerie arabe fit une dé- 
charge meurtrière ; la cavalerie française se précipita sur elle 
à fond de train, et la mêlée devint générale. Comprenant 
toute la valeur politique de ce combat, les cavaliers arabes, 
tous honmies d'élite ayant suivi Abd-el-Rader dans sa mau- 
vaise fortune, firent une vigoureuse résistance. Mais, forcés 
de céder devant la solidité des chasseurs, spahis et gendarmât 



français, ils se retirèrent en désordre, sur une eolline voi- 
Mue, où Abd-el-Eader rallia sa troupe autour de son dmi^eau 
blàno* Il y fut bientôt attaqué de nouveaus Une résistance» 
tant ausei o)piniàtre que 1» première, eut les mêmes résultats. 
Abd'-el-Kader, qui payait de sa personne, eut, dans cette se* 
conde charge, son cheval tué sous lui : des cavaliers arabes, 
s'emprcssont autour de lui, le remontèrent aussitôt. Il prit 
alors une troisième position, d*où il fut débusqué avec la 
même intrépidité. Voyant ^inutilité d'une plus grande ré- 
sistance^ il quitta le champ de bataille, se mit en pleine rat- 
ttaite et prit la direeUon de la Mina, à Touest de Tagdpmpt» 
abandemnaal quelques morts et quelques bagages. L état de 
fatigue où se trouvaient les chevaux de la cavalerie française 
6D pré«eneed'iine cavalerie toute fratcbe, ne permit piis 4q^ 
teûîr un de ces ré^Uats brillante qui ont souvent signalé les 
qbasselirs et spahis. Mais le combat de Temda n en prouva 
pas moins leur #iipéri<»rité sur la meilleure c^ivalerie arabe. 
Iià retpaite de lex-émir , malgré les chances favorables que lui 
piésentaieni le nombre presque double et le bon état d^ ses 
qb^vau^H est un nouveau fait concluant è ayouter à tous les 
]MPéeédents de ce genr9. 

Ce suecès, eepevidant, R'était pas de naturç à eoip^çher 
Abdel Kaderd entraver énergjquement^GBuvrepénib)^^t8ans 
Msse reiHiissante d«s nombreuses colo^mes françaises. Par 1|l 
n^pidilè de ses mauveoieBt^ e^ la soudaineté de ses coups^ Te^.* 
èqaû* semblait se jouer des meilleures combinaisons stratégi- 
ques, ranimante comme toujours, chez les Arabes, \p fana- 
liMme prêt à se €0ur4)er devant la force^ însti^iant de^ kalifats 
pQuroi;ganiser., contre le^ Français, la guerre, et enQn épou- 
vantant, par des exécutions et par des razzias impitoy^f- 
btes, les ttibus qui «'avaient pas ^More pris j^r| k 1* ré- 
volte. 

Deux foisdéjii, il avait pUipénétrer dans Tintérieur du pays 
çttlUvé ; quoique fuyant toujours devant les colonnes frau* 
çaîses il avait pu le parcourir sans obstacle. Une troisièfpe 
féis,^sor4aAt du désert par nne retraite feinle, il était veim 
h ff^mnm 4^ TiUery , ^ui loenAne k ^f^ 4Aig 



^e dés^trç de I9 colonne de Constantine avait puissamment 
influé sur cette nouvelle entreprise de l'ex-émir. La mise hors 
()e çombpt d*ur)e colonne qui ayait fait des pertes énormes, 
et qui comptait )a moitié de sep hommes dans les hôpitaux, 
avait fqrcé ^.ç d^g^rnjr Medeab, et Abd-el-Kader avait jugé le 
mpfqent fj^yorable pour menacer les Français dans le centre 
de |e^rspossessipi)s. 

Toutes ces tentatives contre Tintérieur avaient évidemment 
ppurbqtde pénétrer, en arrière de Milianabop de Medeab, 
iMSglilç f^'^^n^ la province d^Alger, d*j exécuter une invasion 
spudaine çt rapide, non pas sans doute avec Tespoir de s*y 
ippintenip, mais en yue du ^rand effet moral qu'un pareil 
^vèoepiep) produirait en France et dans toute rAlgérie 
Il gvait échoué du c6té d Orléansville. Successivement chassé 
de rOu^r^ns^nis par les colonnes du gouverneur général et 
par p^llp du liputenant-général Lamoricière^ il s^était retiré 
c\xez les Harras-Gharrabas» Y avait formé un rassemblement 
d^ oi^valiers appartenant aux tribus du sud et s'était dirigé 
vers lest avec plus de chances de succès. Toutes les colonnes 
p(6 mirent en mouvement pour parler aux éventualités de la 
présence dp CQt infatigable ennemi dans ces parages. 

Abd-^l-Kader, çep^n(ji^nt, ne continua pas sa route vers 
Test. Après être arrivé près de Bouçada, ville de Taghalik des 
Qpled-Nails, craignant de trouver une vive résistance de la 
part des tribus du kalifa Si-Mokrani, gdèle allié de la France, 
|l {remonta rapidement par le nord-ouest ; puis, tournant le 
Pjebçl-Dira, il traversa la plaine d Hamza, et se porta sur le 
Yprs^nt occidental du Jurjura, chez jes plittas, tribus kabyles 
^V cercle de Del lys, à trente ligues sepleo^ent d Alger. Son 
but était de franchir I Isser où Tavait précédé son kalifa Ben- 
^l^R). i't dc)^écuter upe subite incursion 4ans la Metidja, 
par je Krek^na et le 3eni-]^oussa. 

J.^ vpiçiqa^e d'Abd-el-Kader chez les Kabyles du Jurjura 
Jeta l'algrme dans la provipce d'Alger. Qn craignit un mo- 
quent de ypir se renouveler ces grands désastres qui avaient 
signalé les premières années de loccupation franç<nse. On 
ywrja ^9 mobiliser les bataillons de la n^ilice : on mit en ré- 
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quisition tous les mulets et les chevaux de bat pour porter des 
^vivres aux colonnes d'opérations qui se rapprochaient- à mar- 
ches forcées, et on prit toutes les mesures nécessaires» pour 
paralyser cette* tentative audacieuse de l'ex-émir. 

Ce qui s'était passé jusqu'alors justifiait assez toutes ces 
craintes. Tout récemment encore , pendant la course d' Abd- 
el-Kader dans la direction de Test , les colonnes du maré- 
chal-gouverneur, du général Bedeau , du général Marey et 
du général d'Ârbouville , s'étaient portées , toutes les quatre, 
sur différents points, à la limite du désert, pour fermer à 
1 ex-émir les principaux passages de l'intérieur, où il avait 
cependant pénétré sans obstacle. Cet événement, et tous les 
autres du même genre , qui avaient signalé le cours de cette 
pénible campagne d'hiver, démontraient assez que les meil- 
leures combinaisons et la plus rude activité ne pouvaient empê- 
cher cet insaisissable ennemi de passer partout et de harceler 
les Français , à l'improviste , *S)}r tous les points à la fois. 
C'en était assez pour motiver les alarmes que faisait naître son 
voisinage. 

Heureusement un hardi coup de main du général Gentil 
rendit la sécurité aux colons de la province d'Alger. 

Voici dans quelles circonstances il eut lieu. Pendant 
qu' Abd-el-Kader était au Djebel-Sahari , chez les Ouled-Naïls, 
il y fut visité par Tex-kalifa Ben-Salem qui lui amenait 
plusieurs chefs dissidents venant protester avec lui de leur dé- 
vouement. Tous lui peignirent lenvahissement delà Metidja 
comme très-facile par la partie orientale et lui garantirent le 
succès le plus complet , si , confiant dans leur parole , il vou- 
lait les suivre. Ben-Salem lui ayant fait observer que les 
Français navaient pas dans Test de point occupé d une ma- 
nière permanente, et l'ayant assuré que la colonne du général 
Gentil qui se trouvait sur le Corso n était qu'un composé de 
malades et de convalescents incapables de rien tenter de sé- 
rieux , Abd-el*Kader se décida à tenter l'entreprise. Il se mit 
en marche avec une nombreuse cavalerie composée de ses 
réguliers des Ouled-Dris, Adaoura, Arihs du Plamza, monta 
par les Ouled-el-Azig , gagna Bordjel-Boghni, desceioHit 
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entre les Flissas et les Beni-Kelfoun , et vint sortir dans la 
plaine des Issers à Tamdighet où il fut rallié par Bel-Kassem- 
ou'Rassi à la tète des Amraoaa, et par un certain nombre de 
chefs kabyles montés. 

Sans perdre de temps, il lança sa cavalerie dans toutes les 
directions , repoussa les postes kabyles qui observaient la 
montagne » et arriva en même temps qu'eux sur les douars 
et les villages des Issers , qu'il trouva disséminés sur une très- 
grande étendue de terrain : le pillage et la dévastation com- 
mencèrent aussitôt , les Issers se défendant et Abd-el-Kader 
gagnant toujours du terrain. 

Vers le milieu du jour les cavaliers envoyés en toute h&te 
par les chefs de cette tribu au général Gentil campé sur l'Oued- 
Corso l'instruisirent de ce qui se passait. Ils étaient sous une 
impression d'effiroi telle , et ils représentaient l'ennemi avec 
tant d'exagération, qu'on ne put ajouter sérieusement foi qu*à 
une partie de leur rapport. Toutefois le général Gentil partit, 
sans balancer, avec deux bataillons , un escadron de cavalerie 
et deux obusiers de montagne , pour se porter en avant du 
col de Beni-Aicha, protéger les populations et rallier un ba- 
taillon du 68S commandé par le colonel Blangini et qui re- 
venait de Dellys en suivant le bord de la mer. 

Après avoir marché toute la nuit, et ayant opéré sa jonc- 
tion avec ce bataillon à Maouïa, il apprit que l'ennemi, barrasse 
de fatigue après sa longue course, campait le soir même à 
Gberrag-el-Tehoul {déchirement des tambours), sur les 
pentes nord des Flissas, dans la fraction des Beni-Mokia, lieu 
célèbre chez les Kabyles par la défaite d'une armée turque. 
On lui dit encore que les montagnards, attirés par l'espoir du 
butin, commençaient à le rejoindre, ce qui faisait présager de 
nouveaux malheurs pour le lendemain. Bieu convaincu alors 
de la nécessité de frapper un coup décisif, tant pour dissiper 
ce rassemblement qui ne pouvait que s'accroître, que pour 
remonter le moral de nos tribus encore fidèles, mais pour- 
tant chancelantes , le général Gentil, prit ia beilc résolution 
de partir la nuit même» pour tomber sur le camp ennemi à 
h pointe du jour. 
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Gaidé par un Ar^be, il quitt» sou bivouac à minuit, et 80 
init en {pouveu^en^ ayep deu;^ bataillons seuleipeqt, une pièce 
^e montagne eUPn e^cacjrpn de cavalerie. Il laissa le restant 
de ses troupes à la garde du col de Ben Aïcba. Cette nuit fut 
pleine d i^oip^^n^* toutes difficiles à rendre ; un de ces chiens 
qui ^ifiviçnt toujours les çolopnes pouvait aboyer, un cbeva! 
hennir» donner ainsi Tév^il iku\ postes enpecnis, qu Qn prençiit 
tant de peine à éviter : I opération se trouvait ainsi paanqiiéci. 
peureusement riep d^ ^^^^ ^^^'*^ n*eut lieu ; le plus gf^nd 
çHence fut observé, cpmuie si, dansce momentdécisîif, cbi)PUf^ 
en eût compris Timportance. A cinq heures du matin, |§ 
polonne arriva sans «ivpjr été découverte en face du camp 
d'Abd-K'l-Kader. Les feux du bivouac se rallumaient de tput^i 
parts : le muezzin appelait les Arabes à la prière, et, fi IV 
Citation, qui régnait partout on se crut dénoacé. Le^ pompa* 
ynies d'avant-garde, commandées par le chef dp bataillon 
Neigre, enlevées par un vigoureux élan, avaient dans un 
^pstant epvabl le camp, tombant ^ la b*iïonne(tP sqr tp3 
^rabeSt dont Qn ne peut décrire le trouble et 1 eCfrojr M cprpg 
de la colonne, Tescadron de cavalerie les suivit de près, «A* 
brani iQu^ cp qui se présentait. Surpris à leur rpveil, t^ 
Arabes se dispersèrent de tous côtés, laissant au pouvoir 4^ 
Francis, putre leurs bagages , upe grande partie du btitin 
qu'ils avaient fait la veille. 

Après cet échec qui arrêtait Ipxécution de se^ proj^t^, 
Abd-el-Kader s'était retiré entre les Ma&lhas et les Fiiss«ip, 
cherchant à soulever les populations kabylçs. Mais peu ^ 
rendirent à son appel; cpUes de la rive droite de ) Oued Sebaptt 
refusèrent généralement de Técouter ; les Beni-jBtatbem delfi 
rive gauct^e imitèrent leur exemple : les autres étaient cban^ 
cplantes, et la préjsence du maréchal Pugeaud, quelle^ ap^ 
prirent alors être sur lisser supérieur, ne Qt qu augmeptef 
leur hésitatjon. Dans cette affaire, quelques chefs indigène^ 
suivirent les Français avec fidélité et se battirent avec ach^^ 
nement. De ce nombre fut le caid Ben-Gueunaa de la tribut 
des Isspr^, qui, a)^ant eu, dans cette journée, deux enfautl 
tués, répondît lu général Gentil qui lui en ^molgnait AOU 
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^agrin, ses p^rples repnarqqables : <x J'ai donné ma parole 
€ aux Français, je les servirai tant qu il me restera un souffle 
« de vie: quqintà p[)^s enfant^, pieu en prendra soin, et je 
« me figurerai qiie pies feppQes nont jamais accouché. » 

Iridépen(|amment des résultats matériels qui furent très- 
importants, cç coup de main du général Gentil contribua 
puissamment à calqaer leç alarmes que le voisinage d'Abd* 
eURader avait fait naitre dans la province d'Alger. Les grands 
mouvements de troupes qui eurent lieu à cette époque, les 
dispositions vigoureuses qui firent prises , soit pour aitaquer 
Aba-e)«Kailer , soit pour couvrir la région centrale d'Alger, 
les ch&timefit^ exemplaires qui furent infligés aux tribus 
hpstiles, tout s^cbeya de cop vaincre les plus timorés que les 
difficultés commençaient à se résoudre, ou, du moins, à 
n'avoir plus rien d inquiétant. 

Quelques jours après, vers la mi-féyrier, Abd-el-Rader 
eut unis alerte plus vive encore* ^e maréchal Bugeaud, ar- 
rivant en toute h&te à sa sui^e, dnns les contrées où il avait 
pénétré, châtiait rudement les tribps ennemies, les Flis$^as, 
les Beni-Kalfoun, les Mpzzala, et couvrait contre toute incur- 
sion, les tribus paisibles de TOued-Sbebaou et de^ envirous de 
belles. 

Sur h foi de Ben-Salem, la plupart de ces montagnards 
avaienjtcrp qq'Abd-el-Kader arrivait chez eux avec des forces 
considérables, quil allait se mettre a la tète de tous leurs 
contingents, les menpr au combat, leur faire prendre et pil- 
ler la ville nouvelle de Del lys , les conduira enfin dans la ri- 
éhe plaine d'Alger, pour la ravager, comme en t839. Au lieu 
de tout cela, ils voyaient la colonne française pénétrer dans 
leurs montagnes, s*emparer de leurs villages, pourchasser les 
populations jusque sur les sommets couverts de neige, et Abd- 
el-ïader se tenir immobile, comme s*il n'était venu que pour 
les exhorter à la guerre sans y prendre part lui-même. Les 
Kabyles, enfin lassés et mécontefits, avaient demandé à 
grands cris à être menés contre les Français, et l'ex-émir se 
vit forcé de prendre un parti. Son plan n étant pas de se bat- 
tre, pour ne pas compromettre sa cause par pn trop grand 
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échec ; il eut recoars a un singulier stratagème pour se tirer 
de cette fausse position. 

Le 19 février au matin, ayant fait réunir, au nombre de 
plusieurs milliers, les fantassins kabyles sous les ordres de 
Ben:Saiem, il leur donna pour mission d'attaquer un corps 
de 2,600 Français campés à Bomi-el-Bokna , sous les ordres 
du maréchal Bugeaud. Les Kabyles devaient attaquer parla 
montagne, tandis que lui, avec sa cavalerie, devait faire un 
détour pour les attaquer par la vallée et tomber sur les baga- 
ges pendant le combat. Crédules comme toujours , ces mon- 
tagnards entamèrent de loin la fusillade ; mais Abd-elKader, 
au lieu de prendre le circuit qui devait le conduire vers le camp 
français , sengageait dans un défilé qui , passant par le sud- 
est de la montagne des Ouled-Azis , descend de là dans la 
plaine de Hamza, au sud du Jurjura. 

Au moyen de lunettes de campagne, le maréchal Bugeaud 
put apercevoir de très-loin ce mouvement ; il vit distincte- 
ment la cavalerie arabe défiler par les crêtes au-dessous des 
neiges, et sur les flancs de la grande chaîne qui s'élève en 
cet endroit à une hauteur de 1,200 toises. Abd-el-Kader 
était trop bien pour être joint ou coupé : des sentiers presque 
impraticables rendaient cetteopération d'une difficulté presque 
insurmontable. Le maréchal fit payer aux Kabyles les frais de 
la journée. Débusqués de leurs positions, 3 ou 4,000 dentre 
eux furent rejetés dans un profond ravin, et, pendant toute 
leur fuite, exposés au feu nourri à un bataillon. 

Ces Kabyles, qu'Abd-el-Kader était parvenu à entraîner, 
étaient décidés à entreprendre, sous sa conduite, une guerre 
sérieuse, la guerre sainte pour Texpulsion définitive des 
chrétiens, et ils voulaient qu'il promit de vaincre ou de mou- 
rir au milieu d'eux; mats Abd-el-Kader, qui avait de plus 
justes idées sur la force des Français, et qui se sentait hors 
d'état d'attendre leur attaque sans être infailliblement battu, 
laissait battre les tribus, évitant de se faire battre en per- . 
sonne pour conserver son prestige. Dans cette dernière cir- 
constance, le mécontentement des Kabyles était devenu 
menaçant ; à rapproche de la colonm^ du maréchal qui avau 
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frappé de terribles coups sur les tribus compromises, leurs 
insistances guerrières avaient redoublé. ABd-el-Kader, ne 
voulant pas sexposer à une défaite , et ne pouvant annon- 
cer sa retraite aux Kabyles sans encourir leur ressentiment» 
n*avait pu se tirer de cette fausse position que par le strata- 
gème dont nous avons parlé. 

Dès le lendemain, les cbefs au iSoKna, du mont Azama et 
des tribus environnantes implorèrent la paix, accusant avec 
amertume la perfidie d* Abd-et-Kader» qui les abandonnait aux 
coups des f rançaiSf pour pouvoir s'enfuir sans combattre. 
Ben-Salem n'osa plus lui-même séjourner dans le Jurjura, 
qu*il agitait depuis si longtemps, et s'en était éloigné avec 
Tex-émir. 

A peine Abd-el-Kader avait-il échappé à la colonne du 
maréchal Bugeaud, qu'il fut brillamment attaqué par le colonel 
Camou, pendant qu'il cherchait à se retirer chez les Ounoughrs 
au nord de Bouçada. C'était le 5 mars au matin; le colonel 
Camou au bivouac d'El-Abiat, fut informé qu'Abd-eUKader 
venait de paraître à une distance de quatre ou cinq lieues. 
Immédiatement l'ordre du départ fut donné, et un avis ex- 
pédié au général Jusuf qui était près de Boghar avec 600 
dievaux. La colonne prit la direction de Biria et put bientôt 
apercevoir du côté de Si-Ali-ben-Melek, une longue file de 
Âameaux et de bestiaux qui s'écoulaient rapidement. L'ar- 
rière-garde était composée d'une cavalerie nombreuse que la 
colonne française voyait sur son flanc gauche, à une distance 
de deux lieues environ. Le colonel Camou laissa l'ordre à son 
ccmvoi d'aller camper à Birin, et, s'en défaichant avec une 
colonne légère composée de deux bataillons d^infanterie sans 
sacs, deux obusiers de montagne et 160 sabres, sous le com- 
mandement du lieutenant-colonel de Noue , il se lança à la 
poursuite d'Abd-el-Kader. 

Deux heures après, il était en présence de la colonne arabe, 
qui parut un moment aller au-devant de l'attaque. Mais l'ex- 
émir, qui avait fait déployer devant lui quatre drapeaux, 
ayant reconnu les forces de la colonne française, tourna bride. 
En ce moment, les cavaliers du goum de Ben-Jaya, qui avait 
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joint le oolmiel Csmoa en rootet jnsqo'alors rnàbdêi s t 
pillërenl en tirailleurs* et l'escarrooiiche s'anima i 
que la colonne française gagnait du terrain sur l'arrU 
ennemie. Dès qu'on n'en fut qu'à 3.000 mètres« la oakmal 
Camoutonça contre elle la cavalerie autrot.qoi, à SOO i 
mit le sabre au poing et comnieiica la charge. Les cavi 
d*Ab(l-el-Kader prirent alors une fuite décidée, biisahl^ 
rière eux toute la queue du convoi. Us essajèrenidesdralliilr 
un moment pour sauver au moins les ckiraeaux qui portaiaoyl 
un butin précieux et les femmes de Tagha Chouras^ mais Od 
fut sans succès. La déroute devint bientôt complète. (M 4laB 
alors à Ben Nthr, avant fait cinq lieues en combattant t kp 
chevaux exténués avaient peine à marcher. Le lieuteÉmil^ 
colonel de Noue, qui avait si rudement poussé eetle oololiiie 
arabe, rallia sa cavalerie sur un plateau d où il pot vdr ë'ui 
c6té l'ennemi fuyant en désordre, de l'autre l'infanlerie fntf^ 
çaise encore à deux lieues, et prenant même quelqtrafais !• 
pas de course pour appuyer son opération. A une hem éè 
l'après-midi lafliaire était terminée : toutes les fractions ém 
troupes avaient rallié le camp de Birin : rinfanterie ayail fril 
onze lieues dans la journée sans trouTcr d*eau. 

Après cette brillante affaire , où Abd-ei-Kader avait fiildi 
grandes pertes , le colonel Camou avait opéré sa jonction mwt 
le général Jusuf. Ce dernier se trouvant alors à la tèle ém 
forces assez considérables» en forma deux petites eolonnas ém 
ravitaillement , sous les ordres du lieutenant^colonel 0*Eiéflb 
et du commandant Carbuccia, et une troisième, trè»-«etif4 » 
très*mobile, avec laquelle il prit la direction de Gouiga^ où il 
arriva le 12 mars. Il reconnut là les traces d'un bivouae^tto 
Tennemi devait avoir quitté la veille, et finit même (ter dii^ 
tinguer» à une distance d'environ huit lieues , la fanée éb 
son nouveau camp. Il laissa le commandement du sien au ee- 
lonel Camou, forma rapidement une colonne légère avee 600 
chevaux commandés par le lieutenant-colonel de Noae« 4f0 
hommes d'infonterie . portés à dos de mulets , aux ordrcfe ia 
colonel Renaud. Deux bataillons, confiés au eoi 
ton de Clonard > appuyaient de km m mewc 
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feuîdéé par îès traces mèraeà de rennëmi , qiie fa ù\àiiè dé 
la lune permettait de suivre sniiâ irilerrUption sut lé d^blè 
fbuîé, cette colonne légère marcha toute la riuit. A minuit, elle 
trouva encore les vestiges d*uh noiiVeàU biV6iiâ(i àbàndohné; 
et. à cinq heures dii ihatin , au moment où le Jclllk^ ctithifiëti^ 
çait à poindre , elle ke trouva en préâëniie dil eàthp d^ÀBB^J- 
Kader; mais t alerté y avait été donnée. tJhë petite trOupé 
de cavaliers s^en échappait aveô toute U Rapidité iniagiHa- 
hle : là, se trouvait Abd-el-Kadëi* lui-même Âûrpt^is, h6r^ 
d*état de résister, confiant son sàlut k là Vites^sd de librt 
cheval et laissant derrière lui , tentes , bagages ^ mù-^ 
lets et gens de pied, dont les apprêta de faite se fài^ 
saient dans le plus grand désordre. Ces derniers ne poil 
valent déjà plus échapper à la cavalerie fràn^.aiâë , lafl- 
oée dans toutes les directions. Les cavaliers les Ddiédi 
montés « et particulièrement beaucoup d*bfBcler6, s'aéHar- 
nèrent à la poursuite du petit noyau dte réguliers c|m ësétiK 
talent Abd-el-Rader. On en joignit , on en tua beaucoup , ttA 
leur enleva deux drapeaux; mais cette- chasse dé pldsieu^ 
lieues dut être interrompue par l'extrême lassitude deé ché^ 
vaux , qui venaient de faire trente lieues presque Sans inter- 
ruption, et dont plusieurs étaient déjà tdmbés roides tnortS. 

Ainsi traqué partout, sans pouvoir prendre pied tiiille part, 
Abd-el-Rader voyait tous ses projets déjoués p^f riilfÂtiguble 
activité des colonnes françaises. Dans cette dêt'hière ireficbrî- 
tre deCouiga , outre une immense quantité de bagàgei et db 
bestiaux, Âbd-el-Rader perdit 800 mulets quMI diMgeaitSvir 
Bouçada , pour ramener un grand convoi de viVk-e^ dahs (b 
Djebel-Amour, oh il avait Tespoir de rallier dés renforts qu'il 
attendait de la deira. 

Cependant, le maréchal Bugeaud, après s'être assuré que, à 
son débouché dans la plaine, Tex-émir allait trouver, (kHirle 
poursuivre, deux colonnes organisées à lavance, était revenu 
iur ses pas pour organiser le pays et faire comprendre âul Ka- 
byles leurs véritables intérêts. 11 écrivit immédiatement à 
toutes les tribus qui se trouvaient au-delà du Bordji^Bogheil, 
[xmr leur dire que jamais il û avait eu rintention de teur fiiil^ 
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la guerre; que, s'il avait incendié les villages des Mozallas, des 
Beni-Kalfoun et des Nezeliouas, c était pour les punir d'avoir 
livré passage sur leur territoire à un homme qui, après avoir 
ruiné toutes les populations de Touest, venait appeler sur leur 
pays les malheurs de la guerre ; il ajoutait qu'elles étaient 
jlibres de commercer avec Alger comme par le passé. Toutes 
ou presque toutes répondirent d*une manière satisfaisante, et 
à peine le camp fut-il installé à Tamedijhet, que lagha des 
Plissas, Ben-Zamoun, qu'on avait un instant accusé d'avoir 
trahi la France, vint trouver le maréchal, et lui donna l'assu- 
rance que toutes les tribus dont le gouvernement lui avait été 
confié étaient dans la ferme résolution de ne plus recevoir 
Âbd-el-Kader. Le gouverneur lui donna rendez-vous à Alger, 
où l'épuisement de ses troupes le forçait à rentrer pour quel- 
ques jours. 

En effet, quelques jours après, le maréchal Bugeaud fit 
son entrée dans la ville d'Alger, à la tête d'une faible colonne 
composée d'une compagnie de tirailleurs indigènes, de Sétif» 
dits Turcos, de deux bataillons de ligne et d'une section 
d'artillerie de campagne. La cavalerie était restée à Mustapha. 

A la vue de ces troupes à l'aspect étrange et à Téquipe- 
ment délabré , où pas un soldat , peut-être , navait un vê- 
tement complet , dont le teint, uniformément bronzé, faisait, 
en quelque sorte, disparaître la différence des races, de ces 
corps amaigris, fatigués, mais pleins encore d'ardeur, tous 
les cœurs s'émurent , et ce fut avec un véritable enthousiasme 
que la population les accueillit. Dans cette campagne d'hiver 
de cinq mois , le maréchal Bugeaud, si Ton peut ainsi parler, 
avait usé , à la poursuite de Tex-émir, plusieurs colonnes. 

A peine était-il rentré à Alger, qu'on apprit qu' Abd-el-Ka- 
der était revenu chez les Kabyles du Jurjura , à Borgi-el- 
Bokhni, dans les montagnes au sud de Dellys , là même d'où 
il avait fait retraite versHamza, lorsque le maréchal Bugeaud 
avait marché contre lui. 

Abd-el-Kader avait plusieurs motifs pour retourner dans 
le Jurjura. C'était d'abord une région dans l'intérieur de la- 
quelle les Français n'avaient , pour ainsi dire , pas pénétrée 
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qui, n'ayant pas encore éprouvé les maux de la guerre, offrait, 
par conséquent , plus de ressources que les tribus arabes dé- 
sormais ruinées , et dont les habitants avaient la prétention 
Aa OA ««HMVA învîvMiîKiAa chcz ftux. Ahd-el-KadeT &.'effûrcait 



^ ..-^-«^ la uuur de Maroc. 
AUX ikaoyies, il dit qu'il était en négociation avec le gou- 
vernement français pour assurer Tindépendance du pays 
kabyle, et que, pour ne pas troubler les négociations, le ma- 
réchal Bugeaud avait reçu Tordre de rentrer à Alger. Pour 

T. 11!. 4 
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qui, n'ayant pas encore éprouvé les maux de la guerre^ offrait, 
par conséquent , plus de ressources que les tribus arabes dé- 
sormais ruinées , et dont les habitants avaient la prétention 
de se croire invincibles chez eux. Âbd-el-Kader s'efforçait 
donc de compromettre les Français avec cette grande Eji^ylto 
qu'ils n'ont pas encore attaquée à fond. Par ce retour offensif > 
vers l'intérieur, il avait voulu aussi attirer vers le Jurjura 
plusieurs colonues françaises , dans la préméditation de quel- 
que coup de main imprévu qu'il irait exécuter loin de là avec 
sa rapidité habituelle. Ses coups et ses razzias ne pouvaient 
plus porter dès lors que sur les tribus indigènes. Étrange 
guerre» que celle où Arabes et Kabyles sont perpétuellement 
exposés à subir ses rigueurs ou celles des Français! Âbd-el- 
Kader ravage ou décime les tribus qui ne se soulèvent pas ; 
les Français châtient celles qui se soulèvent, et, ni lui ni eux 
ne peuvent garantir avec certitude aucune tribu éloignée 
contre les attaques du parti adverse : déplorable complication 
qui doit amener la ruine totale des trois quarts des tribus et 
de la population indigène. 

Abd-el-Kader, cependant, à peine de retour dans le Jur- 
jura, convoqua une assemblée de chefs kabyles à Bordj- 
Boghni ; il n'eut pas de peine à exalter le farouche courage 
de ces montagnards, et tous ceux qui s'y firent représenter 
promirent de le soutenir. Quelques milliers de Kabyles en 
armes entouraient, selon l usage, ces espèces de congrès de 
notables, et, par de nombreuses décharges de leurs fusils, 
prouvèrent leur adhésion à cette nouvelle ligue. Pour les 
ramener à lui, Abd-el-Kader avait étrangement exploité leur 
crédulité. Il faut dire, d'abord, qu'une de ses prétentions 
habituelles est de faire croire que le gouvernement de France 
est toujours prêt à traiter avec lui quand il voudra , et èi lui 
assurer une position de prince en Algérie. C'est» du rest^', 
par ce moyen qu'il avait longtemps abusé la cour 4e Maroc. 
Aux Kabyles, il dit qu'il était en négociation avec le gon- 
vernement français pour assurer l'indépendance du pays 
kabyle, et que, pour ne pas troubler les négociations, lé ma- 
réchal Bugeaud avait reçu l'ordre de rentrer à Alger. Pour 

T. 11!. 4 
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mieux faire croire à cette fable , il expédia même deux parle** 
mentaires à Alger, avec des lettres pour le maréchal-gouver^ 
neur. En même temps, il promettait aux Kabyles de fixer 
le siège de son gouvernement au milieu d^eux et d*épouser la 
fille de leur compatriote Ben-Salem. 

Mais toutes ces combi naisons et tous ces mensonges poli tiques 
i^'jferdèrent pas à être déjoués. L'arrivée du maréchal Bugeaud 
lui même, avec une colonne de 3,S00 hommes, l'attitude de 
toutes les populations de la rive droite de Shebaou et du cercle 
de Dellys, toujours fidèles aux Français, les efforts de la 
plupart des chefs indigènes, le souvenir de la récente fuite 
d'Âbd-el-Kader au moment du combat, et, plus que levt 
peut- être, le sentiment de la supériorité des armes françaltee, 
qui avait fini par pénétrer dans Tesprit de ces orgueilleuiL 
montagnards, firent bien vite évaporer toutes leurs démott*- 
strations belliqueuses. Une nouvelle fuite d'Abd-el-Kader, k la 
nouvelle de l'approche du maréchal Bugeaud , acheva de les 
faire rentrer dans le devoir. 

Forcé, pour la seconde fois, d'évacuer la Kabylie, Abd-«el- 
Kader n'avait plus un seul point, dans le Tell, où il pût séjour- 
ner. Depuis cinq mois, les tribus avaient été tellement écrasées 
par la gue '', qu'elles se trouvaient bots détat de fournir 
aucune resbojrceà leur ancien sultan. Ainsi, partout la situa- 
tion se trouvait sensiblement améliorée. Sur tous les points 
où Abd-el-Kader s'était montré, les colonnes françaises 
avaient paru assez tôt pour étouffer 1* incendie quMl avait 
tenté d'allumer. On pouvait présumer dès lors que la fin de 
cette crise serait l'épuisement des populations , l'amortisse- 
ment de leurs passions guerrières et fanatiques, l'affaiblis- 
sement de la puissance morale d'Abd-el-Kader et la consoli- 
dation de la domination française. 

Cependant, avec un ennemi aussi actif que Abd«-el- 
Kiader, tout n'était pas fini encore. Mais déjà, coup sur 
coup , arrivaient des nouvelles de soumissions , et partout 
les résistances avaient perdu de leur énergie et de leur in 
tensité. 

Le maréchal Bugeaud, longeant la rive gauche du GhéUf , 
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inthnidaity par b «raie présence de sa oolonne, les moatan 
gnards hostiles de la rive droite. 

Le lieutenant^énéral pimorioière recevait la soumiesioi^ 
saoeessive des fractions de la grande tribu des Outed-rNails, 
les derniers appuis d'Abé^lr^adet , et qui » pilof»» «laiûfo^ 
faieM la phis frande exaspération ctontre lui. 

Le due rf'Amnale, arrivé à Alger le 17 mars» aiOOfiinpa§n^ 
de son beaa-*fc^ le duo de Saxe-rGobo|irg, pour allpr pftadno 
le commandement des subdivisions de Medeah , de MilianaJ^ 
et de la province de Tittery* apràft une btillante campagne 
dans rOuarensenis, s'était porté , avec le général Jusuf /julki 
qu'au Djebel'PtAoïioar, reeueillant de f omtitreiiAea soufio^ions 
sur sa routa. 

Le généval Clavaignac Infligeait une punition sévène ani 
Oolassa , trilm luibyle des environs de la Tafna, qpii n-ava|ettt 
pas fait de soumission sincère depuis la révolte des Trara&. 

Les q^ioneis Pelissier et Saint-Arnaud, après avoir ckassé 
Bou-*Maia du Davah , le poursuivaient sur la rive gauche 4f 
rOuarensenis, où» quoique blessé, îl prêchait eneore la guerre 
sainte. 

Ainsi, toutes les troupes de la division d'Alger marobaient 
vers Touest, leur droite vers la mer, dans le Darab, leur cm^ 
Ire dans TOuarensenis, leur gauche dans le petit désert du 
Djebel^- Amour. Cette position seule indiquait que Iç danger 
avait été de plus en plus refoulé vers le point ^oik il était 
d'abord parti. 

Quant à Abd-et^Kader, après la poursuite incess^nt^ qiû 
lui avait été donnée par la colonne française, il ay^it é|é 
attaqué par les Ouled-^Mails, qui, lui ayant tué bfeauc^up d0^ 
siens, avaient achevé de lui prendre son bagage fA rivaient 
forcé de se réfugier dans le Djebel- Amour, d'où » (Wim^ ap 
l'a vu , le duc d'Aumale et le général Jusuf se disposaient. |t 
le chasser. Après lattaque des OtUed-Naïlf, il fiM ^upç^s§|r- 
vement abandcmné par toutes les tribus q^i \w^^^ VWA 
daM l'est» et réduite ses seuls cavaliers réguliers, d^t iip 
igrand nombre étaient démontée- A la sni^ 4^ tou^ Ci^f 4^ 
sastrest il avait expédié son kalifa de Test, Ben-Tanie, ^ AMft- 
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Hamedi, avec Tordre de loi amener tous les cavaliers ipii 
étaient restés à la deîra, pour traverser avec sécurité les po- 
pulations dans lesquelles il n'avait plus confiance. 

Pour adiever de lui ÔI«p ses dernières ressources et pré- 
venir, s*il éteit possible, toute nouvelle émigration des tribus 
qui, après être passées à Tennemi, en étaient souvent quittes 
pour demander Taman et se soumettre lorsque le suecès ne 
bvorisait pas leurs espérances , le maréchal-gouverneur fit 
publier Tarrèté suivant, à la date du 18 avril : 

c Nous, maréchal de France, duc d*Isly, gouverneur-gé- 
néral de lAlgérie , 

< Considérant que plusieurs tribus de Touest et de la 
lisière du Tell , comptant sur notre extrême indulgence, se 
sont fait de Témigration on moyen plus certain de nous nuire, 
en portant à notre ennemi le tribut de leurs forces, et reve- 
nant ensuite sur notre territoire lorsque leurs espérances ont 
été déçues ; considérant que cette manCBuvre s'est reproduite 
plusieurs fois chez certaines tribus, et qu'il doit y avoir un 
terme à là clémence ; considérant que les tribus encore en 
état d'émigration ont reçu itérativement des avertissements 
d'avoir à rentrer sur leur territoire, sans en tenir compte, 
avons arrêté et arrêtons ce qui suit : 

« Art. 1^'. Toutes les propriétés, communes ou particu- 
lières, appartenant à des tribus ou fractions de tribus actuel- 
lement émigrées soit dans le Maroc, soit dans le désert, sont 
déclarées propriétés de TÊtat, et seront immédiatement, 
comme telles, louées, affermées ou administrées par les soins 
des bureaux arabes, sous la direction du commandant supé- 
rieur de la province ou de la subdivision. 

c Art. 2. A Tavenir, toute tribu ou fraction de tribu qui 
émigrera sera également dépossédée de ses propriétés, com- 
munes ou particulières, si , dans le délai d'un mois, à comp- 
ter du jour de l'émigration, elle n'a pas obtenu Vaman du 
commandant supérieur de la province ou de la subdivision. 
Les dispositions de cet article sont applicables aux chefis de 
tentes qui rentreront avec leurs familles dans le dit délai d'un 
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« Art. 3. Un tableau des tribus dépossédées en vertu de 
Tart. 1®' sera dressé immédiatement par les soins des oom« 
mandants des subdivisions, et nous sera aussitôt transmis 
pour être publié. » 

Cette pénible campagne d'biver se trouvait à peu près 
terminée. Elle avait été une des plus rudes qui aient été faites 
par les Français en Algérie, et une nouvelle preuve de ce 
qu'on peut attendre de Ténergie des troupes. Des fatigues ex- 
cessives, des marches forcées dans les circonstances les plus 
pénibles, mille souffirances sans nom, n'ont peut-être pas, aux 
yeux de la généralité du public, le mérite qu'on est bien plus 
dUsposé à accorder aux actions éclatantes et rapides qui amè- 
nent un résultat immédiat ; mais les dures alternatives d'une 
guerre de cette nature doivent être d'autant plus prisées par 
leB hommes sérieux, qu'elles réclament, de la part des soldats, 
plus d'abnégation et de persévérance au milieu de tant de 
j^vations, et de travaux noblement supportés pour l'hon- 
neur du pays. 

La prolongation d'une lutte qui peut amener la ruine com- 
plète des tribus algériennes est sans doute un affligeant 
spectacle pour Thumanité. Bfais si l'on se rappelle que la 
France accomplit, en Algérie, un labeur que la fatalité lui 
imposa, une œuvre de civilisation et d'avenir ; si Ton songe 
que jamais la population paisible n'a été opprimée dans ses 
mœurs, dans sa religion ou dans ses biens ; que, au contraire, 
ht France tâche d'administrer avec égalité, avec une tolérance 
absolue, qu'elle verse un flot perpétuel d'argent dans le pays ; 
si l'on fait, de plus, entrer dans la balance le sang et les fati- 
gues des soldats français, on conviendra sans peine que ces 
calamités, que l'on ne peut que profondément déplorer, ne 
doivent être imputées qu'à un état social , sauvage et violent, 
au milieu duquel la Providence a conduit la France, avec la 
mission d'y porter l'ordre et la lumière. 

Pour faire apprécier le mouvement d'activité des troupes 
pendant cette campagne d'hiver, nous allons donner le tableau 
de l'effectif de l'armée d'Afrique, par provinces, garnisons 
et oolonnes mobiles, au 1^' mars. Ce tableau avait été dressé 
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sur la demande de la commission des crédits eitràorditiaires 
pour 1846, et faisait partie des documents communiqués à là 
Chambre. 

Province d'Alger. 

Gouverneur-général. — Parti le 4 mare, arec une coloniM 
de 5,000 hommes, tirés des garnisons d* Alger, du Sahd «t 
des postes de la Metidja» 

Camou, colonel du 33®. — Poursuit Abd-«1«-Kader dans 
Test de la province de Tiltery, avec 1,500 hommes. 

Canrobertv lieutenantMXilonel du 23®. -^ Opère dans lé 
Darah et autour de Tenez, avec i ,000 hommes. 

Le chef de bataillon du 33®, Garbuccia. — Forme «w 
colontie de ravitaillement entre Boghar et Im coioniies Jutaf 
el Camou, avec 850 hommes. 

Le chef d'état-^mi^or EgrMrd. -^ Opère datas la vaHée 4fi 
Chelif, avec 1,700 hommes. 

Le maréchèMe^-camp Gentil. — Parcourt Tisser inférieur 
avec 2,000 hommes. , 

Le mati^hakde-camp Jusuf. — « Est à la poursuite d'Abi^ 
él^Kàder, avec 8,500 hoknmes. 

L« colonel du 13® léger, Mollière. -^ Oouvre 4e Shebamifiir 
rOued-Shegrona^ avec 1,700 hommesi 

Le chef du 2® baUiiiôik 4égerd Afri(pie,Prevot.«^PoitAtMi 
CBoip de Kef^el^Fifai ivec B50 hommes^ protège le pays «de 
rOha-Amour-bea*^€É*hac. 

Renatidv colonel du 6® léger. -^ CaMpe«ous Boghafe*» aveu 
1,800 hommes. 

Le celond du 63^, Sàial-Amaiidi -^ Opèi<e dans 4» Darah 
et la vallée du Chelif, avec 2^500 kènœes. 

A cela» il fkui jNiiiidre 14 mile hcmmes d'nifamterta «I 
5 mille chevaux, répartis dans vingt^trois postes, savoir t 
Alger, Midahv flogh^r, Bougicv Otrfed^Boutam, Ckerchèll, 
DeMy<s, M<eëeah, Milianah, OrléamviiHe^ Vewes, Totiltfrt-lil<4kM^ 
et les 11 postes da sahel d'A4gèr. 
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Province d'Oran. 

Le général Latnoricière. --DaM le Yagotihia, aVec 2,S00 
hommes. 

Le maréchal-d^-^mp Gavaigtiac. -^ Dms la partie ouest 
de la provinee frontière du Maroc, avec 3,B00 hommes. 

Le colonel du 3« léger. Gachot. — Aotdbr de âîdi-^bel- 
Âbhèd, favec l^SOO hommes. 

L6 cotbnel du 4^, Mac-Mahon. — Protège, danslte cntirofls 
de Lalla-Maghmia, les tribus rentrées dtr Maroc, àvéc ^0 
hbtuitiei^. 

Le colonel du 9« de ligne, Roche. — Opère Éat là haute 
MltOLf avec 1,800 hommes. 

Le tnaréchal-de-camp Tierry. — Forme une colonne de 
ftrritftilletnent, avec l,tK)0 homme». 

Le colonel du 16« de ligne, Van-Heddeghem. — Opère 
dans le bas Datah M suV lèA tixe^ gaucheé du bas Cheiif, 
avec 1,B00 hommes. 

II y avait, en outré, 18,*ÎO0 hottifnes et 5,800 chevaux, 
tèpàrtis dans les dit-huit portes suivants : Ami-^Moussa, 
Arzew, t)ayà, Djemmaa-^hâtoUàt, Lalla-^Maghmia, Mascara, 
li«rMeil-&ebir, Misserghlh, Mnstaganetn, Oran, Saïda, She- 
dou, SMî^bel-'Abhes, Sidi^bel^Adsel, càmpduSig, Àin-Te- 
mouidien, Tiaret et Tlemcen. 

Province de CùnstmUme 

Le colonel du 2^ de ligne, Buttafoco. — A Àin-turco, avec 
1,550 hommes. 

Le maréchal-de-camp d' Arbouville. — En marche contre 
les Ouled-Naïls, avec 2,000 hommes. 

Le lieutenant-colonel du 19® Jé$er« Dumontel. — Pans la 
Uedjana, avec 1,650 hommes. 

Plus, 18,000 hommes et 3,800 chevaux» dans les treize 
postes suivants : El-Arrouch, Batna, Biskra, Bone, Bordj- 
Medjana» La Galle, Constant! ne^ ^'i^djeij, Prean, Guelma, 
PbUippevUle, Setif, Oued-Smendou. 
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En résumé, Tefféctif de la province d*Âlger se composait 
de 37,682 hommes dinfanterie et 7,669 chevaux, formant 
douze colonnes expéditionnaires, et répartis en vingt-trois 
postes. 

Celui de la province d'Oran était de 36,290 hommes d'in< 
fanterie» de 7,991 chevaux, formant sept colonnes expédition- 
naires et dix-huit postes. 

Celui de la province de Constantine, réparti en trois co* 
lonnes et treize postes, était de 25,920 hommes d'infanterie 
et de 4,309 chevaux. 

En total, 99,892 hommes d'infanterie, 20,269 chevaux, 
22 colonnes expéditionnaires et 54 postes. 

Telles étaient les forces qui avaient été nécessaires pour 
comprimer cette nouvelle insurrection. Pour en venir à bout, 
il avait fallu toute une campagne d'hiver et une incroyable 
activité des troupes. 

L'amélioration de la situation de TÂlgérie par suite des 
succès constants des opérations militaires, les échecs succes- 
sifs, les mécomptes, les pertes éprouvées par Abd-el-Kader, 
allaient influer d*une manière tristement horrible sur le sort 
de 2 à 300 prisonniers français, que Tex-émir avait à sa 
deïra. Comme cette catastrophe est jusquà présent la page 
la plus lugubre de \ Histoire de l'Algérie française, nous en- 
trerons, à ce sujet, dans le détail de tout ce qui a contribué 
à ramener. 

La plupart des fanatiques, qui cherchaient partout à sou- 
lever les populations de TAIgérie, contre les Français, ne 
manquaient jamais d'associer le nom de l'empereur du Maroc 
à celui d Abd-el-Kader. C'était donc une chose capitale, do 
prouver à ces populations, que, loin de se joindre à Tex-émii . 
Abd-er-Rhaman était disposé à aider les Français à l'expulser 
de son royaume. La crainte d'avoir encore à combattre si elle- 
émigraient, celle d'être de nouveau maîtrisées par les Fran- 
çais si elles se révoltaient, devaient leur ouvrir enfin les yeux 
et les empêcher de céder aux instigations d Abd-el-Kader, ou 
de persister dans leur état d'hostilité contre la France. L'am- 
bassade du sultan du Maroc, décidée dans le dernier mois de 
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1845» atteignait évidemment ce but, surtout lorsque, parles 
soins de la direction des affaires arabes, des circulaires eurent 
fait connaître cette nouvelle à toutes les tribus, et que le bateau 
à vapeur français eut stationné à dessein dans tous les ports 
algériens qui se trouvaient sur sa route. Âbd*el-Kader s*en 
montra fort inquiet. 

Ce qui donnait encore plus d^importanceà ce fait, c'est que 
Tempereur du Maroc n'avait pas choisi pour ambassadeur 
un dignitaire ordinaire, mais un homme, chef d*une des fa- 
milles les plus anciennes et les plus vénérées du Maroc, dont 
la mère est descendante du prophète, et que Tempereur ac- 
tuel appelle son fils. Voici au sujet de cette appellation, quel- 
ques détails qui, comme faits historiques ou traits de mœurs 
locales, ne manquent pas d intérêt. 

Les Ouled-Achache, dont les ancêtres paternels tenaientun 
rang élevé dans le royaume de Grenade , rappelaient , dans 
leurs idées et leurs manières, ces anciens chevaliers maures 
si célèbres dans Thistoire. En 1770 environ, l'empereur 
Muleï-Mohammed nomma pacha de la province de Tétuan 
Hadj-Abd-er-Rhaman-Achache, grand-père deSidi-el-Hadj- 
Abd-^l-Kader-ben-Mohammed-Achache, ambassadeur, Or 
18i5, en France. Depuis lors, quel qu'ait été le mouve- 
ment des événements et des hommes dans le Maroc , le gou- 
vernement de Tétuan s'est transmis de fait héréditairement 
dans cette famille. En 1832, lesOuddéïa (garde blanche de 
l'empereur) s'étaient révoltés à l'occasion de la mise aux fers 
d'unde leurs kaïds.Muleï-Abd-er-Rhaman luttait depuis neuf 
mois contre eux. Il avait été chassé de Fez , sa capitale, et 
s* était réfugié à Méquinez, n'ayant plus que Tappui des Abid- 
el-Rakhan (garde noire). Il manquait d'argent pour continuer 
la lutte. Sid-Mohammed-Achache fît un effort énergique pour 
sauver l'empereur. Il rassembla tout son makzcn, habilla les 
soldats dé mauvais vêtements pour ne point éveiller la cupir 
dite des tribus quils auraient à traverser ; mais il fit coudre 
des doublons entre les plis de leurs haillons , puis il les en- 
voya à l'empereur. Arrivés devant Abd-er-Rhaman, les soldats 
coupèrent leurs vêtements, en firent pleuvoir les doublons 
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aux yeux charmés da sultan , et , avec lor, lui présentèrent 
leurs sabres pour continuer la guerre. Grâce à un si puissant 
concours, Âbd-er-Rhamanrepritsa couronne déjà perdue. Sid- 
llobammed est mort il y a deux ans environ, et son fils Sid- 
Abd-eL-Kader-Achache fut nommé pacha à sa place. 

On raconte à ce sujet une curieuse anecdote, qui ressemble 
à une vieille légende du moyen âge , mais dont les esprits 
croyants de tétnan se montrent fort persuadés. Voici ce que 
c'est : Les marabouts de Tétuan sont renommés dans tout le 
Maroc pour leur sainteté el leur puissance. Malheur à celui 
contre lequel tes terribles marabouts voudraient armer le ciel 1 
Or, au mois d*o<^tobre 1 S45 , Sid-Abd-el-Kader-Achache, 
nomlné pacba , se rendit à Fez, pour remettre à Tempereur 
son présent d*insta))atioA. Arrivé devant ta ville, au moment 
où il descendait de mule et allait monter à cheval pour faire 
son entrée , il adressa mentalement un vœu au grand mara- 
bout Sidi-Abdàllah-el-tladj. protecteur de Tétuan, et dont le 
tombeau existe dans cette ville : « Je te promets , lui ditr-il 
€ intérieurement , la plus belle offrande que jamais pacha 
€ fait donnée , si tu fais que Tempereur me reçoive aussi bien 
€ qu'il recevait mon père , et s'il m*accorde cette faveur insi- 
M gne d'aune audience particulière. » Le saint entendit le vœu 
et Vexauça. L*empereur reçut le jeune pacha comme son fils. 

Vers ce temps déjà, Abd - er-Rhaman avait manifesté Tinten- 
tion d*envoyer un ambassadeur en France H. Léon Roche, 
interjprète principal de Tarmée dAfrique, avait fait sentir 
que, si Abd-er-Rhaman envoyait un ambassadeur au roi, il 
importait à sa dignité , comme à la dignité de la France, qu'il 
choisit, non pas un personnage insignifiant, mais un grand 
personnage ayant telles et telles qualités. L^empèreur mon- 
tra ces conditions à Sid-el-Hadj-Abd-et-Kader, et lui de- 
manda s*n se sentait capable de les remplir, a Non, répondit 
modestement le jeune pacha. » — « Mon fils , tn les remplij^. 
toutes , lui dit Tempèreur. » Et il le nomma ambassadeur i 
Paris. 

Cependant, Sid-Achache revint à Tétuan. Il n'avait rien dit 
k personne du vœu qu'il avait adressé au grand maraboitt 



Sid* Abdallah^^^Hadj* Sa surprise fut donc grande lorsqu^il 
YÎt arriver k lui louUiil gardien du tombeau du saint map 
rabout et Tun df ses descendants. « Je viens , dit 1 oulhil , 
chercher ce que tu m'as promis» n — ^ « Quelle promesse t'ai- 
je faite? reprit fo paeha^ » Et l'oulhil lui rappela son vœu et 
toutes les paroles qu'il n'avait pourtant proférées que mentar* 
lement. Sid-Achache s'empressa d'accomplir son vœu, et ren- 
tra dans sa ville pacha confirmé et ambassadeur en France. 
Nous avons cru U^^voir donner cette curieuse notice sur un 
i^omme dont lambas^ade et le s^our à Paris allaient influer 
d une manière indirecte sur la catastrophe que nous avons à 
relater* 

Abd*el-Kader, avons-nous dit , s'était montré fort inquiet 
de cette ambassade et surtout de Tespèce d éclat qu on lui 
avait donné en Algérie. Il fut aisé d en juger par le mouve- 
ment qui eut lieu à cette époque dans la deïra ou le dépôt 
qu*il avait dans le Maroc. 

Cette deira était sur ie fleuve la Moulouïa» divisée en deuiL 
fractions séparées. Les tribus ou fractions des tribus, faivsant 
partie de la deira antérieurement aux derniers évèneui^^ots^ 
étaient campées sur 1^ rive gauche. Sur ia vivedroiti^ taieat 
leë tribus nouvellement internées au Maroc par Abii-e( Kader» 
Bou-Hamedi, qti commandait toutes x^s populations, effra^ré 
de reéfet qu avait Csiit au Maroc même I aml)aA>sade envoyée 
en France et des bruits qui s'étaient ré^paxuius de la marche 
de forces mafocaines du côté de 1 ouest , avait cru devoir 
mettre la Moulpuïa entre ces troupes et la deira, 4e manière 
^ue tputes les populations qu il était parvenu à rallier se 
trouvaient e^lomérées 3ur la rive droite. Mais il n'avait 
^vîte un danger que pour tomber dans un autre. £n eff^et, à 
cette époque J^l^'^ fevrier) , le maréchal Bugeaud avait voulu 
faire diversiop aux courses d'Abd-el-Kader dans i intérieur 
dé l'Algérie, en Tinquiétautdans le Maroc par une expédition 
contre la deira, grossie alors par les nombreuses tribus ^uïl 
avait fait émigrer de la province d'Oran. Le général Cavai- 
goac, avec une forte Wjgade» ayait reçu l'ordre d'aUer atta^> 
(joer la deira. 
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Le*? fèiTMr, le général CaTaignae aviit lémd 8i%ilonii6 
eiipéditioiiiiaireàlalfai-llaghnin. ElleooiD|iUilaivîroD 4,000 
baioDDeites, 800 sabres el 400 cheraia do Goum. EHe se 
dirigea le lendemain sur les poils de Sidi-boo-Dienan, d*où 
elle partit le soir dans b direction de b Moolooia. Après avoir 
passé le Kiss* qoi, de ce o6té, est frontière entre b France et 
le Maroc, elle se troova, an point do joor, dans b bdie 
plaine de TriCi, cooyerte par les coltores des Beni-Senassem. 
Le général Cavaignac laissa b son inbnterie, et se dirigea, 
a?ec sa cavalerie, sor on point appelé Goeraba , où se troove 
on petit fort constroit dans le temps par Moléi-Sdiman, pour 
assuré b sécorité de b roote qoi était sooveot interceptée de 
ce côté. Le g^éral lança ses écbireors en avant : ib arri- 
vèrent josqo*aox bords de b Moolooîa; mais il n'existait plos 
de tribos sor b rive drmte de ce coors d*eao. Boo-Hamedi, 
averti par ses cooreors de rapproche des Français , avait 
traversé b veille b Moolooia sur des barques et des radeaux , 
et avait fait établir les tentes de b deira sor b rive opposée. 

La Moolooia est on cours d'eau considéraUe de 70 à 80 
mètres de largeur, ayant deux pieds et demi d*eao dans ses 
meilleurs gués, lorsque b rivière est basse. Cette rivière , qoi 
se grossit rapidement par les pluies, devient alors on obstacle 
infranchissable, et ce fot à cet état d'impétoeox torrent qoe 
b troova le général Cavaignac. Malgré ceb, cependant, dès 
qoe les Arabes aperçurent la poussière de b colonne fran- 
çaise ,ib se crurent menacés d*une razzia, abandonnèrent leurs 
tentes et leurs troupeaux, et allèrent se cacher dans les monta- 
gnes, où ils restèrent jusqu'au soir. Hais, pendant ce temps, lev 
Kabyles marocains, profitant de leor absence, pillèrent leurs 
tentes et leurs troupeaux, et lorsque les Arabes de b deira, 
ne voyant aucune colonne française dépasser la Moulouia, se 
décidèrent à rejoindre leurs douars, ils les trouvèrent entiè- 
rement dévalisés. Le lendemain, Bou Hamedi leur fit lever b 
camp et les dirigea du côté de Taxa. 

Un bit remarquable de cette expédition, ce fut b neu- 
tralité observée par les tribus marocaines pendant b marditt 
de b colonne sur leur territoire. Elles étaient prévenues qu^iÀi 
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tt*âvsiit|pontre elles aucune intention- hostile ; qu'ainsi jl ne 
tenait qu à elles, de ne p<is attirer sur leur pays les maux de 
là guerre, et elles n^avaient rien tenté contre la colonne expé* 
ditionnaire. 

Le général Cavaignac, cependant, arrivé au bord de la Mou- 
louia avec sa cavalerie, avait pensé qu'il n'était pas prudent 
de mettre cet obstacle entre sa colonne et lui ; il n'avait pas 
poussé plus loin ; il se remit immédiatement en route pour 
venir camper àSidi-Mesba* sur le Kiss. La cavalerie était 
restée vingt-deux heures à cheval. 

Après deux jours de repos en ce lieu, la colonne se dirigea 
sur Djemmaa-Ghazouat, suivant la route qu'avait prise, cinq 
mois avant, le colonel Montagnac, avec son héroïque batail- 
lon. C'était la première fois, depuis cette grande catastrophe, 
qu'une troupe française allait voir le théâtre d'un combat 
impérissable dans les fastes de l'armée d'Afrique. L^émolion 
qu'éprouva la colonne française en approchant de ce lieu se 
comprend plus aisément qu'elle ne peut se décrire. Au pied 
d'un mamelon, elle trouva les cadavres des soldats qui avaient 
tous péri victimes de la trahison. On pouvait encore lire sur 
le sol l'histoire de tous les détails de ce combat. Un carré 
régulier de soldats montrait le carré qui s'était fait tuer un 
contre vingt, et au milieu duquel était mort l'intrépide Mon- 
tagnac, criant à sa troupe, pour dernier adieu, de mourir 
comme lui plutôt que de se rendre. A côté, une longue ligne 
d'ossements, qui s'arrêtait aux pieds d'une colline, repré- 
sentait la charge du 2® hussards qui, sous les ordres du brave 
Cognord, s'étaient jetés tète baissée soixante contre trois 
mille ! Tous ces cadavres ne pouvaient se compter que par 
les colonnes vertébrales : sur toute la masse on ne trouva que 
trois cr&nes. On verra, plus loin, à quel hideux trophée les 
Arabes avaient réservé les autres. 

Par les ordres du général Cavaîgnac, tous ces ossements 
furent recueillis avec un soin religieux. Puis la cavalerie dé- 
fila par pelotons au pied de la fosse où ils avaient été déposés, 
et le feu successif des bataillons d infanterie rendit les dor- 
i honneurs aux restes de tant de braves. 
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A une U^m plos loin, la eolonne Balut de ies Melmpatieiit 
le marabout de Sîdi-Brabim« et tout le monde s'y précipita» 
oherchant avec anxiété sur les murs, les traces de la défense 
mémorable du capitaine Géreaux. On n'y vit que du SAPg»«,« 
Seulement, dans un coin de la muraille» op d^uviU, éoHte 
au crayon, oette simple date t Vingtrsi:^ septambr§ ^846^^. 

Profitant de l'entrée eo campagne de cette ookiiinf , le g4^ 
néralCavaignac avait projeté une expédition au midid^Sebn 
dou dans le désert d'Angad • jusque sur la ligne 4es pilît#f 
Elle était dirigée contre les Ouled<-eUNarb qui ^Ypyaimt 
fréquemment des partis de leurs cavaliers da^s Ijntérw}? de 
la province, pour piller les tribus paisibles , iatefQflp^ (s» 
routes et troubler (es marchés. Le général les surpjpit« e( wm 
razsia considérable fut déjà un premier cbUtiniwtn 

Les Ouled-elrMarh avaient à leur tAte un poui^il scb^rjl, 
un de ces fanatiques dont l'Algérie abonde , qui «« QU^Ii^Mt 
de sultan. Il se nommait Mohamme(il-beA'^Abd^lMh*^lTÂidrfAt 
Fedel. Après l'écbec qu'il venait de reoevoi^ filtSi^^rfA^F^d^l 
s'était rejeté vers le Rasrel-Ain dans Mie^QUin» lAU (i^Um^ 
émigrées dans cette plaine, qui appsrtiaot au M^rioïc^ q'jit 
valent pas tardé à se réunir à lui. Il avait dën lom péfl^tit^ 
•ur le territoire français , traînant k sa suilf noupifei^W^ei^ 
les Ouled-Belaghr, les Ouled-Metbas et d'autres jKjrJbvs* wm* 
encore bon nombre de cavaliers du Maroq* Se fVFoyant myi^T 
cible avec toutes ces forces, il écrivit au généml ÇaYftigoaD h 
lettre suivante^ dont la traduction ne peut ra«4re qji|'#A partie 
l'étrangeté. 

Mohammeé^Bm'ÀbdaUah [Sidnel-Fad^l) au 9Mral Cçlt 

vaignac. 

€ Louange au Dieu unique. PersouB^ne lui e«V4k^(^^* 
« Du serviteur de son Dieu, Mohamni^^ben^Alid^Uab au 
chef français, salut sur quiconque suit la vr^ie vpie» 

« Sachez que Dieu m'a envoyé ver^ vpup, et v^r^ tPU3 l^e^f 
c|tti sont dans Terreur sur la terre, Je y^s dis que Dimi YOD^ 
a ordonné de dipe ; U n'y 9^ dautjre i)ie^ 4ue I^ÇJ^k P\Jéf^r 
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hammed est don prophète. Nadmettez pas d*aatVe feligton, 
parée que Dieu n'admet d'autre religion si ôe n'est Fisla^ 
misme. 

€ Le Très-Haut dit : Dieu n'admet que la religion musul- 
mane, si tous dites, nobs sommes dans le vraf, et nous n'a- 
vons piqs besoin de Mohan^med ; le Très-Haut a dft, et SôH 
dire est très-vr^i ; que le juif dise au chrétien quMt est athée, 
et réciproquement, la vérité pour tous deux Serait de témoi- 
gner en faveur du prophète Mohammed. 

« Cessez de commettre l'injustice et le désordre, Dieu j^e 
Vaime pas. Sachez qu'il m'a envoyé pour que voU^ vous 
soumettiez à moi. Il a dit : Soumettez- vous à moi et à mon 
envoyé. 

« Vous savez qu'il doit venir un hqmme qui régnera à là 
fin du temps. Cet homme , c'est moi , Mohammed eqvové 
par Dieu et choisi parmi les plus saints de la suite du pro- 
phète. Je suis Timage de celui qui est sorti du çôuffle de 
Dieu. 

€ Je suis l'image de Notre-Seigneur Jésus. Je suis Jésus 
ressuscite, aiqsi que tout le monde le sait, croyant à Dieu 
et à son prophète. Si vous ne croyez pas les p;)roles que 
je vous dis en son nom, vous vous en repentirez, aussi sOr 
comme il n'y a qu'un Dieu au ciel qui a le pouvoir de tout 
faire. 

t Salut. » 

EI-Sid-el-Faoel, convaincu par le silence du général Ca- 
vaignac, qu'il n'était pas disposé à le reconnaître pour ce qu'il 
prétendait être, marcha sur TIemcen pour y faire son entrée, 
promettant aux troupes qui le suivaient que son souffle seul 
suffirait pour renverser les bataillons français. Ses troupes te 
crurent. Dans le combat qui s'engagea, elles se laissaient dé- 
passer par les premiers escadrons sans faire résistance, at> 
tendant toujours que le nouveau suIUin abym&t de son souffle 
seul les légions françaises comme il l'avait promis. Dans 
cette incroyable fasChnation, on ne sait ce qui doit le nitis 
étonner, des promesses de ce charlatan fanatique, ou de la 
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crédalité des misérables populations qu'il entraînait à leur 
perte. En effet, le général Cavaignac marcha à lui, Tapetcut 
du haut du plateau de Terni avec 7 à 800 chevaux et 1 ,200 fan- 
tassins, le joignit du cAté d'Âfr, Tattaqua, le battit et le mit 
dans une déroute complète. On n'en a plus entendu parler 
depuis IfTs. 

Cette double expédition, sur la Moulouïa et dans le désert 
d'Angad, acheva détablir Tordre et la paix dans la province 
d Oran, où le lieutenant général Lamoricière avait, depuis 
cinq mois, déployé dans ce but tant de vigueur et dactivité. 
D'autre part, Bou-Hamedi, qui commandait la deïra d'Abd- 
el-Kader, refoulé du côtédeTaza, n'était plus en mesure de 
se porter rapidement, comme il avait fait jusqu*alors, dans 
le sahel d'Oran ou de Tlemcen. et d'y continuer ses incursions 
et ses vols de façon à fatiguer sans relâche les tribus soumises 
et à les forcer ainsi à reconnaître Timpuissance de la protec- 
tion française. 

Ces échecs successifs, en ruinant les affiiiresd'Abd-el-Kader 
en Algérie, jetaient une grande fermentation dans sa deïra. 
A cette époquedéjà, elle était divisée en deux portions. L'une, 
qu'on appelait la deïra d £l-Hadj-Abd-el-Kader, s'était diri- 
gée du côté de Garet ; l'autre portion, qu on appelait la deïra 
de Bou-Hamedi était dans le pays des Ouled-Stoult à Assi- 
Bercan (les puits de Bercan). Avec cette dernière, étaient les 
prisonniers français dont nous aurons bientôt à raconter le 
triste sort. Garet est du côté de la mer dans le pays des Gue- 
laïa ; Assi-Bercan est au sud-est, à une journée de marche de 
Garet. 

L'état de cette deïra devenait chaque jour plus précaire et 
plus misérable. Les défections, surtout parmi les tribus ré- 
cemment émigrées, y étaient fréquentes ; la tribu des Hazedjz, 
le douar d'El-Maïcka, étaient arrivés à Ain-Temouschen sur 
le territoire français ; d'autres auraient suivi leur exemple 
si elles n'avaient eu à craindre d'être arrêtées par la tribu 
turbulente et dangereuse des Beni-Senassen du Maroc qui 
s* était faite l'auxiliaire d Abd-el-Kader pour empêcher la fuite 
des tribus que lui ou son kalifa avait forcé d'émigrer. En 
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même temps, la grande tribu des Beni-Ama avait quitté la 
deira au nombre de 300 chevaux avec tous ses troupeaux et 
ses tentes. Bou-Hamedi s'était mis à sa poursuite ; mais, 
à Za, point d*étape situé entre Taza et la Moulouia, il trouva 
les Kabyles de la contrée réunis en armes et le fils de Mulei- 
Abd-er-Rhaman lui-même, Mohammed-Segris, venus df Taza 
au-devant des Beni^Ama. Bou-Hamedi fut forcé de renoncer 
à sa poursuite, et de retourner à la deïra. 

Peu de jours après, Sidi-Ben-Abho, caïd du Rif, Thomme 
le plus influent de cette contrée, se rendit du côté de Glaya, 
à Souk-el-Arba, et il fit crier dans le grand marché de toutes 
ces tribus qu'il allait faire sortir la deîra du territoire maro* 
cain. Il avait ordonné aux tribus d acheter des armes et des 
chevaux. Ce grand bruit navait probablement pour objet que 
d'épouvanter les gens de la deira, et de leur faire quitter le 
pays par la crainte, sans être obligé d'employer la force; mais 
nous avons dû le rapporter, parce quetoutes cescirconstances 
ont influé d'une manière déplorable sur le massacre des pri- 
sonniers français. 

Pendant longtemps, on avait eu peu de nouvelles de ces 
2 à 300 malheureux gémissant dans les fers des Arabes. Un 
d'entre eux, rentré à Djemmaa-Gbazouat, après cinq mois 
de captivité, donna les tristes détails suivants (1). 

(1) C'est le chasseur Bernard, carabinier au S* bataillon des chasseurs 
d'Orléans. 

Traîné à la suite de la deïra d'Abd-el-Kader dans le Maroc avec les 
autres prisonniers du mois de septembre, il était parvenu à s'évader; mais 
la surveillance continue exercée par les Arabes lui offrait peu d'occasions 
de mettre ce projet à exécution. L'apparition de la colonne du général 
Cavaignac, sur les bords de la Moulouia, Jeta le trouble dans la deira. Ber- 
nard et un soldat du train profitèrent de la levée subite du camp arabe, et 
se cachèrent jusqu'à la nuit; ils gagnèrent la Moulouïa qu'il fallut traverser 
à la nage. Elle était alors rapide, profonde, et n'avait pas moins de cent 
pas de large. Bernard était bon nageur ; mais son camarade, moins vi- 
goureux que lui, faillit périr. Bernard le sauva; mais ce dévouement, 
malheureusement inutile, puisque le soldat du train fut tué le lendemain, 
fit perdre à Bernard un couteau et quelques galettes d'orge dont il s'était 
muni pour son évasion. Le jour, il se cachait dans les broussailles ou sous 
les rochers, et marchait toute la nuit. Il mit cinq Jours pour teâre les 
T. m. 5 
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Après le combat, cm 23 septembre, où succombèrent Je 
colonel Montagnac et 300 soldats ou cavaliers, et où fareot 
faits des prisonniers, les Arabes pénétrèrent dans le ceiitre 
du carré où était le corps du colond ^ntagnac. Son cadavre 
ifut réduit en lambeaux à coups de fusil et de yatagafi, puU 
sa tète coupée. Les Arabes coupèrent ensuite toutes les jièt^ 
des alîtres officiers et soldats tués. Heureusement cet ac^ 
d'une lâche barbarie ne sexécutait que sur des cadavres, car 
tous avaient combattu jusqu'à leur dernier souffle. Mai^ ce 
n'était encore laque le premier acte de ce drame; il en resr 
tait un autre qui ne devait être ni moins lâche ni moins bar- 
bare. Les prisonniers furent condamnés à porter jusqu'à la 
deïra d'Abd-el-Kader ces tètes quon avait enduites de miel 
pour les conserver. Ceux qui refusaient de s'acquitter de ça 
triste et pieux office y étaient forcés à grands coups de bàtoi^. 
G est ainâi que deux cents cinquante tètes environ furent 
transportées à la deïra; là, elles furent rangées en demi- 
cercle, la face tournée vers l'Orient. Les malheureux prison- 
niers qui ne savaient pas donner aux tètes la position exac- 
tement indiquée étaient impitoyablement frappés; puis, par 
ordre d'Abd-el-K ider et sous ses yeux, en présence des pri- 
sonniers, tous les Arabes se livrèrent à une horrible fantasia 
autour des restes mutilés de ces braves qui s'étaient hattys 
400 contre 6,000. 

Quelques jours après, ces deux cents cinquante tètes furent 
envoyées à l'empereur de Maroc par Abd-el-Kader, qui lui 
fit dire : a Vois ta faiblesse contre les Français dans la bataille 
c( d'Isly: ta puissante armée a été massacré ou a disparu,.. 
c( Jai su où ils étaient; je suis arrivé et j'ai détruit tout ce 
« que j'ai vu. » Muley-Abd-er-Bhaman répondit à l'ex-émir : 
c( Tu n'as pu couper autant de tètes aux Français que par on 
<i acte de brigandage ou de trahison. Qu'Allah te pardonne I » 

Abd-el-Kader, cependant, avait donné ostensiblement or- 
dre que les prisonniers, les officiers surtout, fassent bjçn 

trente lieues qui séparaient la deïra de Djemmaa-Ghazouat; se Dourrii|- 
sant d'herbts et d'aspir<;es sauvages, Enfin, il arriva sain et sauf, mate à 
moitié fou de boithiui ou par suite de so tlTrau^ii^ et de privatioo^. 



ALGÉRIE. 67 

traités; mais il est douteux qu'il n'ait pas laissé d*autres in- 
structions; car, pour toute nourriture, tous ne recevaient 
qu'une ration d*orge ; ijs s'étaient construits un four pOUr s0 
foire des galettes. CooMpé ils partageaient tout, lindustrie ott 
le travail pénible de quelques uns adoucît la position com- 
mune. Ils n'^àvaient pas assez d'é)oges à donner au cooipan- 
daut Cognord» qui, de leur chef, était devenu leur aipi) Imr 
père; qui en imposait à Bou-Hamedi lui-même, ce sanguî* 
naire lieutenant qui, lors du départ des bords de la Moulouïa, 
avait fait tuer six prisonniers qui ne pouvaient pas suivrai 
Ces malheureux étaient presque nus. Leur nourriture se com- 
posant presque exclusivement de galettes d'orge, ils étaient 
d'une maigreur effrayante. Abd-el-Kader n'avait voulu faire 
croire qu à un semblant d'humanité, qui en a imposé jusqu'h 
présent, mais qui parait n'être ni dans son caractère ni d^ns 
ses actes» 

On avait demandé au chasseur Bernard si les prisonniers 
avaient quelques moments de distraction* Il répondit oè 
qui suit, qu on ne peut lire sans en être ému : « Le jouri 

V quand on nous laissait libre, nous nous livrions à une 
« foule de jeux que nous inventions pour abréger les ennuis 

V de notre captivité; nos officiers nous aidaient. Mais le soir, 
« sous nos mauvais gourbis d alfa, que nous avons dû con<^ 
« struire pour ne pas coucher sous le ciel, nous disions des 
t chansons du pays, des chansons de soldat. L'un de nouSt 
(( loustic quand même, et doué d'une jolie voix, nouschan* 
t tait quelquefois les Hirondelles, de Béranger, et je ne saii 
« comment ça se faisait, mais nous pleurions tous, le chan- 
(t teur compris, et il n'a jamais pu achever sa chanson. » 

Tout le monde, en France, était préoccupé du sort de ces 
malheureux ; tous ceux qui connaissent le caractère des Ara- 
bes doutaient peu que, tôt ou tard, dans un jour de mécompte 
et de revers, ils ne se portassent à d'horribles extrémités. Le 
gouvernement n'était pas resté indifférent à ce sujet, ce qui 
est d'autant plus digne de remarque, que, par une singulière 
combinaison, chaque ministère ayant sa part dans h's affaires 
de l'Algérie, cbaane ministre se reposant sur son collègue du 
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soin de sauver ces prisonniers, il était probable qu*aucun 
d*eux ne 9*en occuperait. II n*en fut pas ainsi. Le ministre 
des aflhires étrangères avait mis trois moyens en jeu pour les 
délivrer : des tentatives de force, des tentatives de négocia- 
tions, et des moyens indirects. 

Le premier consistait en une opération sur la deïra, la sur- 
prendre» lui arracher les prisonniers. Le général Cavaignac 
avait essayé de ce moyen, et avait échoué. 

Le second était d'atteindre ce but au moyen de négocia- 
tions, par rintervention de l'empereur du Maroc, qui, une 
fois déjà, avait arraché à Abd-el-Kader des prisonnier! fran- 
çais, comme ayant le droit de les revendiquer, puisqu'ils 
étaient sur son territoire, et qu'il avait ensuite rendus à la 
France. 

Le troisième était au moyen d'argent employé par des 
voies indirectes, par des négociations cachées et volontaires. 
Des propositions avaient été faites, dans ce sens, au ministre 
des afibires étrangères, par des hommes qui avaient eu, avant, 
avec Abd-el-Kader , des relations intimes , et qui pouvaient 
dans ce moment devenir utiles à la France. 

Pendant qu'on s'occupait simultanément de ces moyens* le 
maréchal Bugeaud reçut d'Abd-el-Kader une ouverture d'é- 
change des prisonniers. Convaincu, par d'autres précédents 
de ce genre, que la proposition n'était pas sérieuse et sin- 
cère; qu'elle n'avait pour objet véritable que de faire croire à 
des négociations, à des commencements de paix entre la 
France et lui; qu'une telle croyance ne pourrait qu'aggraver 
et prolonger la guerre; que le résultat le plus immédiat, sur- 
tout d*une telle situation, pourrait être le soulèvement et l'in- 
surrection de la Kabylie, au profit d'Abd-el-Kader, le mare* 
chai refusa. 

Ce triste incident coïncida précisément avec le travail que 
faisait Abd-el-Rader pour se donner de grandes apparences 
de forces, pour faire croire qu'il pesait puissamment dans la 
balance, et que la France comptait beaucoup avec lui en ce 
moment. 

Puis, la misère devenait terrible dans les troupes de ladeira, 
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et produisait des désertions fréquentes, depuis que les Mciro- 
cains se refusaient à leur vendre des grains. En effet, on ne 
leur donnait point d'argent en échange de leurs denrées, 
mais un papier-monnaie portant le cachet de Témir. Cette es- 
pèce de valeur^ acceptée d'abord, s'était maintenue tant 
que les populations marocaines avaient cru au succès d'Abd- 
el-Kader. Mais, insensiblement, la vérité s'était fait jour, et 
Tarrivée de Mustapha-ben-Tami avait levé tous les doutes. Le 
papier était tombé tout-à-coup dans un discrédit complet, et 
Texistence de la deïra était devenue, en quelque sorte, impos- 
sible. An 27 avril, il n'y avait guère plus de cent tentes, sa* 
voir : quarante tentes des Hachem, vingt tentes de Bou-Hamedi, 
cinquante tentes des tribus ; il y avait cent cavaliers régu- 
liers. Toutes ces causes réunies, jointes aux mesures prises, 
soit sur la frontière, soit par l'empereur du Maroc lui-même, 
contre la deïra, avaient puissamment contribué à sa dispersion, 
à sa dissolution, et c est en se dispersant, en se dissolvant; 
c'est en la voyant chaque jour réduite à une situation plus 
faible et plus précaire; en se voyant poursuivi, battu, sans 
ressources, et enlever la dernière sur laquelle il comptait, et 
qui pouvait produire , parmi ses partisans, un grand eflfet 
moral, qu'Abd-el-Kader prit une terrible et sauvage résolu- 
tion, regorgement des 280 prisonniers français. 

Voici le récit du seul d'entre eux qui, à la date du 1®' juil- 
let 1846, était parvenu à échapper à ce massacre. C'était le 
nommé Guillaume Rolland, clairon à la 2^^ compagnie du 
8^ bataillon des chasseurs d Orléans. Nous ne changerons 
rien aux expressions de cette relation si pleine de simplicité 
et dlntérèt. 

€ La deira était campée à environ trois lieues de la Mou- 
louîa. Les prisonniers, établis sur le bord de la rivière, occu- 
paient une vingtaine de gourbis au milieu du camp de fan- 
tassins réguliers, dont le nombre, d abord de 600 environ, 
avait progressivement fort diminué, ils étaient répartis aussi 
dans des gourbis, par bandes de cinq ou six. Le camp était 
dos par une enceinte de broussailles fort élevée, aans la- 
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quelle on ftvàit ménagé deux passa^. De cette manière, la 
garde était plus facile. 

€ Le 27 avril, vers deux on trois heures de Taprës-midi, 
H est arrivé une lettre d' Abd-el-Kader ; ensuite trois cava- 
liers sont venus à notre camp pour chercher les officiers de 
la part de Mustapha-ben-Tami. Ils les ont conduits à la 
deïra, sous le prétexte de les faire assister à une fête chez 
lekalifa. 

« A l'entrée de la nuit, les autres prisonniers ont été 
réunis sur un rang. On nous avait donné Tordre d'apporter 
tous nos effets avec nous. Quand nous avons été ainsi rassem- 
blés, les fentassîns réguliers sont venus. On nous a séparé 
pour nous conduire dans leurs gourbis ; nous étions sept, 
prti par les habitants de chaque gourbi ; ils nous firent en- 
trer ensemble dans le même gourbi. Je dis à mes camarades 
qu'il y aurait quelque chose pendant la nuit, de ne pas dor- 
Dlir, de nous tenir prêts à nous défendre si l'on voulait nous 
taer. J'avais un couteau français, que j'avais trouvé sur les 
bords de ha Moulouia trois jours auparavant. En entrant dans 
la cabamtV f avais trouvé une fauciUe; jeTavais donnée à un 
de mes camarades, a Au moindre bruit, teuravais-je dit, je 
sortirai le premier, vous me suivrez. » 

a Vers minuit, les soldats d Abd-el-Kader poussent un 
cH' : c'était le signal. Je sors le premier : je rencontre un 
régulier, je lui donne un coup de couteau dans ta poitrine ; il 
tombe, -je saute dans l^enceînte de buissons et je roule par 
terre. Fendant que j étais à me débarrasser, des soldats ar- 
rivent cherchant à me prendre; ma casaque était en mauvais 
état, elle reste entre leurs mains : je m échappe en chemise; 
dlansun ravin, à cent mètres du camp, uneembuscade tire sur 
lûoi : une balle m'a b^essé légèrement à la jambe droite, je 
continue à fuir : je monte sur une' colline, et je m'assieds 
pour voir si quelqu'un de mes camarades pourrait me re- 
joindre. 

<c En me tournant vers le camp, f entendais les cris des 
prisonniers et des soldats d'Abd-el-Kader ; les coups de 
fusil ont duré plus d'une demi-heure. Mes camarades ont 
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dA se défendre si j*en ju^ par 1^. bruit que j*ai' entendu. 

€ Pour échapper au massacre dans les gourbis des régu- 
liers, plusieurs prisonniers s^étaient réfugiés dans nos gourCis, 
au milieu du camp : pour les en chasser, on y mit le feu ; 
on les tuait à coups de fusil au fur et à mesure qu'ils sor- 
taient. 

€ Voyant que personne ne me Rejoignait, j'ai franchi la 
Houlouïa, j'ai marché pendant trois nuits : je me cachais le 
jour. Le troisième jour, vers trois ou quatre heures, le ton- 
nerre a grondé : il a tombé de la pluie, il faisait un vent qui 
coupali les broussailles ; j ai continué à marcher : j'étais 
presque nu, je souffrais, je pensais que j'en aurais encore pour 
deux ou trois heures, j'ai voulu en finir : je me suis dirigé 
vers un village marocain , j*y suis arrivé avant la tombée de 
la nuii. A I*entrée du village, j*ai rencontré des femmes qui 
tenaiedt de puiser de Teau : en me voyant, elles ont pris la 
fuite en poussant des cris. A Textrémité d'une petite rue, j*ai 
aperçu un jeune homme d'une vingtaine d'années : en me 
voyant, il a tiré un poignard pour me tuer. 

c Je voulais mourir : je me suis avancé vers lui. Je m*ê- 
tais approché jusqu'à trois ou quatre pas. Un autre homme, 
sorti d'une terrasse voisine, retint le bras du jeune homme. 
Alors il m'amena chez lui , me fit chauffer pendant deux ou 
trois minutes ; puis il me conduisit dans sa case. Là , il m'a 
attaché les pieds et les mains et a jeté sur moi une couver- 
ture de cheval. Voyant cela, je ne disais rien : je voyais que 
fe n'avais pas longtemps à souffrir. Je vois le Marocain se 
préparer à se eoueher; alors, croyant qu'il allait me faire 
souffrir et me tuer après , je lui fis sigfie de m'expédier sans 
torture. Il me dit qu il ne mie tuerait pas. Je passai la nuit 
comme je pùft. Au matin, il vint me détacher. J'ai passé sept 
jodii chez lui , il ne me laissait pas sortir, parce qu'il y avait 
daiis îé village dei^ gens qui voulaient me tuer. 

ff Le septième jour, est arrivé un homme qui m'a acheté deux 

' doùros. Celui-ci m*a fait partir la nuit pour me condtnre dans 

éa maison. En arrivant , il m^a donné un haik et un bnmon?. 

Il ili*a- gardé dix jours. Le dixième jour, il m'a conduit diez 
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tout, paraissent avoir été TexpreMion sauvage d'un désespoir 
aux abeis. Ea effet, après cette si violente secousse qui avait 
duré sept mois , la domination française paratt , plus que ja- 
ma^ift assurée en Algérie. Des tribus kabyles, qui, loin d'avoir 
jamais reconnu' la domination des Turcs ou de tout autre , se 
faisaient payer le passage sur leur territoire , ont fait leur 
seumisakm à la France. Le Dahra a été tout-à-fait pacifié. 
Toutes les tribus du sud , ordinairement si favorables à Abd- 
M^Kader, ont fait des demandes significatives auprès du gé- 
néral Gavaignac. La majeure partie des tribus émlgrées étaient 
rentrées par Saïda ; les autres étaient au moment de rentrer 
par Bel Abhis. Les amendes infligées k toutes avaient produit 
des valeurs considérables et rentraient sans difficulté. 

Quant à Abd-el-Rader. lé colonel Renaud avait retrouvé ses 
tonaees à Ari[)a , au moment où les bagages de Tex-émir ve- 
naient de se mettre en route, et , où lui-même s'éloignait avec 
plusieurs cavaliers. La ehasse qu'il fut possible de lui donner 
après l'extrême fatigue d'une marche forcée et au milieu d*un 
tMent <irage « eut peu de résultat. Mats, le lendemain . on 
phUèt 4*ni lii nuit, lé colonel Renaud, ayant organisé une 
petite colonne des plus dispos d'entre ses soldats, s'était mis 
en mardie , suivant l'ennemi à te trace dé ses feux encore 
ftimants et avait pu l'atteindre k Chelalla , après avoir 
paroourv^ quatorze Heues. La cavalerie se lança à la 
ps«irsu)te d*Abd-el-Kader ; m?iis l'ex-émir, abandonnant 
k vttle avec déscrrdre et précipitation , fut chercher un refuge 
dam le Sahara marocain , i^aivi seulement de quelques 
règiiWetê. 
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IMscussfoii des Chambres sur les affaires de l'Algérie. — D*un ministère 
spMal.— De h réunion de rAlgérieà la France.— t)'une vice-ro}auté 
ai Algérie. ~ M. de Salvandy à Alger. — Constitution de la propriété 
en Algérie.— OrAoïmanoe do 21 jetliel.— Adresse des ootons d'Alger 
contre cette erdouniuace. — La presse en Algérie. -<-< Adreaae des lile- 
mas d'Alger au roi. — Abd-ei-Kader au Maroc- — iliaza. — Situa- 
tion pacifique de l'Algérie. — Fâcheux incidents. — La colonuc 
de Sidi-Brahim. — Lettre d'Abd-el-Kader à ses partisans. 



La tâche de t'armée finie , Tadaihiidtration cirih commen- 
fft b sienne. Juscfa'aiors ^ et depuis qtimze ans, lAlgérlé 
avait eo peu à se louer de ses inspirattions : Tannée 1846 n eut 
fieD, à oel égard, à envier à ses attiées. Cependant Topinion 
pttbliqoe s'était fort émue de eeité sorte d6 dét^Ofdré qui ré- 
gnait dans les a£Eaires d'Afrrqœ, et ht Chambre des Députés 
yeonsaera une de ees disens^^ions sérieuses, longues, aux- 
queUea , 9oà dit en passant, elle n'avait ^s jusqu'à ce mo- 
ment haUtoé la France. 

Malgré la peo d'aivanlages immédiats qui semtilaient devoir 
en réaulter, cea débats ponvaient porter leur fruit, et pousser 
le «îmstère^ à estrer dana ane voie nonvene digne de cette 
graade qoestMà ai intéressante pdurl'avéfrtr de la France, et, 
diponsrJei^ d^ VEurope. 

Pour b pia»ièra fioia, il m fttt plus question de Tabandott 
<»Aak MMÉDvaAÎQ» 4f VMgMe. Ut moteurs adbar|}é8 âè 
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cette anti-française proposition gardèrent cette fois pour enx 
leurs tristes convictions, et en épargnèrent à la France le 
scandaleux étalage. La Chambre entra pleinement dans les 
détails du gouvernement algérien , mit le doigt sur des plaies 
cruelles , indiqua quelques remèdes dont TefCcacité pouvait 
être contestable , mais qui annonçaient du moins Tintention 
de remédier au mal présent. C'était presque une nouveauté; 
aussi la France suivit ce débat avec un intérêt qui devrait lui 
mériter, de la part du gouvernement, des efforts plus persé- 
vérants et surtout plus rationnels. 

Dans cette discussion , qui s'ouvrit sur un rapport lucide de 
M. Dufaure, et qui, à part quelques intempestives boutades, 
contenait des idées assez nettes, des orateurs d'un ordre élevé 
prouvèrent, par leurs discours et leurs répliques, qu'ils com- 
mençaient à connaître l'Algérie; qu'ils plaçaient enfin cette 
question à la hauteur que lui assure Tinfluence qu'elle aura 
un jour sur l'avenir de la France. On ne parla plus d'occu- 
pation restreinte, de limites étroites» de concessions humi- 
liantes imposées par la diplomatie. L'Algérie fut par tous 
traitée en grande province, presque en royaume. On eût dit 
le début d'une nouvelle ère. 

En résumant cette discussion, qui fait époque dans les 
annales de l'Algérie, nous voyons un député, M. Desmous- 
seaux de Givré, réclamer contre la manière arbitraire dont est 
traité le colon algérien ; un autre, M. Lanjuinais, demande la 
liberté de la presse pour un peuple qui est peuple français ; 
un troisième, M. de Carné, rappelle que I Algérie est une con- 
quête chrétienne; M. Barrot dénonce avec énergie les inten- 
tions malveillantes de l'administration algérienne pour la 
colonisation; M. Berryer soutient, avec son éloquence ordi- 
naire, la nécessité de faire prévaloir lautorité civile, pour ar- 
rêter l'élan guerrier ; M. de Lamartine insiste pour la substi- 
tution d'un ordre régulière l'anarchie administrative existante. 
Tous demandent des garanties pour la population civile ; tous 
sont d'accord qu'il faut aviser aux moyens de peupler l'Al- 
gérie, et M. de Tocqueville clôt cet important débat en flétris- 
sant l'administration algérienne par quelques phrases sévères 
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que nous rapporterons. « Durant les cinq ans que les soins de 
« la guerre ont appelé le maréchal Bugeaud en campagne » 
« savez-vous combien de temps il a passé à Alger? A peine 
« deux ans. Et pendant son absence, savez-vous ce qui se 
« passait? En vérité , j'ai honte de le dire ; cette immense 
c entreprise» dans laquelle l'honneur de la France se trouvait 
« engagé au plus haut point, était livrée à de misérables ri- 
« vaUtéfi de fonctionnaires subalternes qui croyaient, en trai- 
« tant ces matières, se donner une considération que peut- 
« être ils ne méritaient pas. 

« Elle était en proie à une complication de petites et misé- 
« râbles mesures qui auraient empêché d'établir une coloni- 
« sation , je ne dirai pas en Afrique , mais dans la plaine 
« Saint-Denis » si la plaine Saint-Denis était vide! » 

Dans le cours de cette histoire, nous avons rendu saillante 
cette triste vérité. 

Pendant le cours de ces débats, l'opinion publique était 
fortement préoccupée de trois projets, qui tous pouvaient ame- 
ner pour les affaires de l'Algérie une solution plus avanta- 
geuse qu on n'est en droit de l'attendre du régime actuel. Deux 
de ces projets étaient officiellement traités à la Chambre: c'é- 
taient la création d'un ministère spécial pour l'Algérie , et la 
réunion pure et simple de l'Afrique française à la France. Le 
troisième projet occupait la presse et Topinion publique j c'é- 
tait la création d'une vice-royauté en Algérie. 

Voici comment était présenté chacun de ces projets. 

M. Dufaure, député de la Charente-Inférieure, rapporteur 
à la Chambre des Députés du projet de loi sur les crédits de 
l'Algérie, prit, au nom de la commission, l'initiative du pre^ 
mier. Cette partie de son rapport se lie trop intimement à 
l'histoire de l'Algérie française, pour que nous hésitions à le 
donner textuellement. 

« C'est une première et grave question. Messieurs, desa- 
voir en quelles mains sera remise la direction des affaires de 
l'Algérie; elle a été fort agitée dans ces derniers temps ; elle 
a occupé vos bureaux ; elle ne pouvait échapper à l'exameo 
de votre commission. 
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à NMre v(»u ]priti(»pâil «Et que fat conduite à tenir en Al^ 
gélriie 9fAX ^ pour l'opinion publique, pour les Chambres, «n 
(^jei eônstant d'étude et de léfle&ion. il ê'agit, après loat, 
d'une eitireprise qui aurait été grande à toutes les époqMs , 
d'ajouter à le France un territoire qui égale en étettdiui la 
moitié du sien > séparé à la vérité de nos côtes par 4C| héotes 
de navigation , mais dans une position aussi favorabte j^màU 
être à notre puissance que s ii était contigu* li s'agit d'Mhe^ 
ver, par notre intelligence gouvernementale^ une conquête 
que nos armes ont si bien commencée ) jamais une éUlde 
plus nérieuse et plus glorieuse ne fut proposée à toutes les fer- 
ces intellectuelles d un pays. Mais^ avant tout, détermitiont 
nettement le résultat que nous vouloirs atteindre. Il ne peut 
entrer dans la pensée de personne de faire de 1 Afrique une 
colonie destinée à vivre toujours à part de la métropole» eeus 
des institutions spéciales, avec des intérêts séparés. L'Afrique 
suivrait tôt ou tard la loi de toutes les eolonies puissantes ; 
la France subirait le sort de toutes les métropoles^ L'beluii 
de la séparation serait prévue longtemps à lavanoe ; elle 9^» 
rait désirée» préparée; elle sonnerait un jour. L'Afrique pou» 
rait avoir une autre politique que la nôtre^ trouver son inté» 
rèt à former d'autres alliances; nous nous serions prépaie 
une rivale d'influence dans la Méditerranée» et aurions, à 
grands frais, rendu possible la lutte d Alger et de Toulmii 
Nous ne conseillons à la France de continuer les efforts et IM 
sacrifices qu'elle fait depuis seize ans, qu à la condition d'é- 
viter tout ce qui, lentement ou rapidement, par voie dilate 
ou indirecte, conduirait à ce funeste résultat. 

a Le moyen le plus sûr d'exclure toute idée de séparallaiU 
serait d'assimiler l'Algérie à la France, de la diviser en dé- 
partements, de la soumettre à nos lois et à nott^ administrfct- 
tion. Sans aller tout-à-fait aussi loin, on a proposé de diviser 
toutes les afi^aires qui la concernent entre tous nos départe- 
ments ministériels. Ces projets n'ont pas trouvé d'organae 
dans le sein de votre commission ; ils nous paraissent^ p0UI* 
aujourd'hui « impraticables; nous les repoussons* non 
mauvais» mais comme prématurés. 



u Nw8 avons rappelé sommairâineQi 1m élémente «i 4ivev9 
dont se compose la société que nous gouvernons en Afriqi^^ 
Gomment les assujettir, dès à présont, d'une maniéré nni- 
forme, à nos lois de famille, de propriété« da police, 4'mp6( 7 
Comment partager aussi entra neuf départemeills roinistéri^lH 
le soin de conduira cette société vers le but awinel noua vpijr 
Ions quelle arrive? Dans notre paya si oompacte d^ France^ 
le gouvernement a pu être divisé, sans inconvér)iafàt« antr§ 
neuf grandea directions 4 La puissance administrative a pu 
être mise dans une main ^ et 1 autorité judiaiaira dan§ 
une autre. Une loi commune « souveraine « empêche Uf 
conflits de naitre, ou fournit un moyen facile da les termi?- 
ner. 

« L'Afrique, longtemps encore, doit .être spiiRÛse ^ 4^ 
règles exceptionnelles, temporaires, appropriées k H 9it^4^ 
tion du moment, diverses selon les populations qu 'elli&s fjoi- 
vent régir, et qui ne céderont que lentement | empire ^u drpjt 
commun. Il serait peu raisonnable de diviser entre plusieurs 
personnes le pouvoir de concevoir et d établir ces règles e:;^- 
ceptionnelles. Diriger les affaires de T Algérie avec le çpnpoi^ 
de l'opinion publique et des Chambres^ doit donc ètrjB | acte 
et le pouvoir dun seul. Il reste à reohercher si cette attribif- 
tion doit appartenir au ministère de la guerre. 

« La question d'AfricJue a pris naissance av sain de ce 
ministère; elle a commencé par n'être quun siège, une inva- 
sion, une suite de batailles, roccupation armée des villes, 
Tadministration militaire d un peuple vaincu. £lle devait être 
abandonnée, alors, à la volonté brusque et presque tQute-puis- 
sante d'un général, sous la haute surveillance de son chef biér- 
archique, le ministrede la guerre mais, par laforce des clioses, 
et par la résolution que nous avons prise de perpétqer pot^e 
occupation, son caractère a changé; des éléments nouveaux 
de la plus haute importance sont entrés daoa 1 administra- 
tion. Les pleins pouvoirs attribués durgence au gouverneur 
général n'ont plus paru nécessaires; toutes les ordonnaac|BS 
rendus depuis deux ans tendent, d'une manière remarquable, 
à donner exclusivement, au mioistre de h ftu^e, da^ i^|bri* 
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botioDS qu'il abandonnait autrefois à son subordonné, ou qu'il 
partageait avec lui. 

« 'Et si l'on y regarde de près, il n'y a presque aucune deoes 
attributions qui appartienne à la grande spécialité pour Ifr- 
quelle le ministère de la guerre a été formé. U s'agit de l'or- 
ganisation des services civils, de ladministration du domaine 
de l*Êtat, de l'aliénation des terres, de la concession des mines 
et des bois, etc. 

« L'armée est tout, au moment où elle conquiert; la con- 
quête achevée, elle remplit plus ou moins laborieusement le 
rôle défensif qu'une armée permanente remplit en France; 
elle protège nos possessions contre un ennemi extérieur ; elle 
apaise des troubles intérieurs; elle couvre, elle sauve les in- 
térêts civils menacés par la révolte ou par la guerre ; elle ne 
les administre pas. 

c A la vérité, nous ne saurions, parmi les ministères exte- 
tants, en indiquer un autre qui pût réclamer comme un droit 
l'béritage du ministère de la guerre : plusieurs d'entre eux 
ont eu ou auront un rôle important à remplir en Afrique, la 
marine, la justice, les cultes, les travaux publics, rinstruction 
publique, les finances. Mais aucun d'eux n'y sera prépondé- 
rant au point d'absorber tous les autres. Ce qu'il y a à faire, 
c'est de conduire ensemble tous ces intérêts par des mesures 
spéciales, transitoires, babilement combinées, jusqu'au point 
où, malgré la différence des races et des langues, et l'antique 
hostilité des principes religieux, l'Algérie pourra, comme la 
Corse, être entièrement réunie à la France : c'est une œuvre 
toute particulière, qui ne rentre dans les attributions d'aucun 
des ministères actuels. 

« Elle est d'ailleurs trop importante pour demeurer l'oc- 
cupation secondaire d'un homme, quelque éminent qu'il soit. 
Le ministre de là guerre sait bien quelle est sa mission, sa 
noble mission : fortifier nos villes et nos côtes, conserver et 
renouveler un matériel immense, suivre attentivement l'exé- 
cution de cette grande loi du recrutement qui lui fournit Kélé- 
ment de l'armée, le soldat, et surveiller les écoles où se pré- 
parent les officiers qui la conduiront; donner à chacun des 
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corps qui la composent Torganisation la plus propre aux ser- 
vices qu'ils doivent rendre; connaître les intérêts, les besoins, 
les droits de chacun des membres de cette grande famille; 
leur assurer Avec le même soin le pain dont ÎM vivent et l'a- 
vancement ou les récompenses qu'ils ont mérités; les sou- 
mettre à une justioe égale et sévère, et administrer paternel^ 
lement Tasile glorieux ouvert à la vieillesse de ceux qui ont 
été blessés au service de leur pays : voilà assez de devoirs pour 
occuper la pensée et la vie d'un homme ; et lorsqu^il les a 
remplis» personne ne songerait à lui demander compte des 
fautes d'administration commises en Algérie, des fautes même 
les plus graves, les plus propres à y compromettre notre au- 
torité. 

« On arrive donc à cette idée, que le pouvoir qui dirige de 
Paris nos possessions dans le nord de l'Afrique ne sera exercé 
avec assez de soin, et sous une responsabilité réelle, que le 
jour où il sera remis à un ministère spécial. 

« H&tons-nous de dire qu'il n'en résulterait pas que Tar- 
mée d'Afrique, que le personnel de toutes les administrations 
dussent être étrangers à l'armée ou à l'administration fran- 
çaise. Un ministère spécial emprunterait ses agents aux au- 
tres administrations publiques, en conservant sur eux la plé- 
nitude d'autorité dont il ne pourrait se départir. Cette autorité 
ne serait pas incompatible avec l'emploi d'une armée nom- 
breuse; il ne se présenterait là que des difficultés qui existent 
déjà et que nous croyons faciles à résoudre. 

« L'opinion que nous venons d'exposer est celle de la ma- 
jorité de votre commission ; mais deux de ses membres l'ont 
combattue. L'un envisage avec découragement l'œuvre gi- 
gantesque que nous avons entreprise en Afrique, et se de- 
mande si un ministère nouveau lui donnerait plus de chances 
de succès; il ne peut le croire. La seule conséquence de cette 
création serait d'élever un homme de plus aux honneurs du 
ministère, qi\plques hommes à des positions secondaires, et 
d'ajouter au budget annuel de l'État des crédits assez consi- 
dérables pour frais d'installation et traitements. Un autre 
membre de la commission croit que les intérêts militaires 
T. m. 6 
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tiennent encore trop de place en Alg<'^rie pour que le goiivei 
nement de ce pays doive sortir du ministère de la guerre 
quoi que l'on fasse, le ministre de la guerre y conservera 
toujouj-s une grande influence, et, au lieu de deux direction 
'qui se combattent quelquefois, on en aurait trois. If avoue sei 
lement que les intérêts civils demandent une admlnistratio 
plus attentive et plus large, et il désirera'it qu une commis 
sion administrative, sur le modèle du conseil de lamirauté o 
du conseil royal de i'instruclion publique, fût chargée dV 
clairer le ministre sur Xou^ les services civils dont la dii ectio 
lui est confiée. 

« Nous \ous soumettons, Messieurs, ces trois opinions 
nous les croyons digiïes de votre attention la plus sérieuse, 
ne serait pas impossible que TaNcnirde I Algérie dé|)en(ltt d 
parti qui sera pris sur ces graves difficultés. Il ne vons appa 
tient pas de le prendre; mais vo. s pouvez le conseiller. V6\ 
concourez au bien qui peut se faire par l'influence légitime* 
inévitable des idées auxquelles vous accordez votre assent 
ment. 

« L'organisation à Paris du gouv(Tnement centntl de VA 
gérie serait inévitablement suivie d une nou\ elle org.nisatic 
de Tadmin ation locale. £lle a été rem.niéi bien d^s fu 
depuis la conquête; mais on ne peut guère voir, dans c 
nombreux essais, que des tâtonnements sans plan arrêté, sai 
but drfini, et qui ont toujours échoué dt vaut les [)lus frivof 
considérations de personnes. Ainsi e>t-il arri\é(lu «lerni-r t 
ces remaniements, de rordonnance du 15 a\ril 8*o. Il i 
pouvait en être autrement. Tant que le jiouverneur général 
du conserver un pouvoir pre>que ab>oiu, les adminisUiitioi 
de l'Algérie ne pouvaient être que ses bureaux; plus tar 
créées au milieu de la lutte qid éiait engagée entre îe^onvt 
nement de l'Algérie et le ministère de la guerre, elles ont ( 
poiter l empreinte de leur époque. L'organisition ne se 
bonne que le jour où il sera bien entrndu que le pouvoir loc: 
quelque nom qu'il porte, n'est autri* cho^eq- 'ui» aj^eut d\x 
culion, chargé »le mettre en p..i:(|U(' W- \o'uniés d un n 
uisue dont chacun de ses actes pouira engager irèb-rceli 
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ment la responsabilité et compromettre Thonneur politique. >> 

Ace projrt rationnel de création d un ministère spécial pour 
TAlgérie, dont nous avions déjà pria Tiniliative dans le cpursi 
de cette histoire (1), se produisil «uasi daUdiiesj.déhftts deë^ 
chambres le projet de réunion de T Algérie à la Fr»no«u: 
H. Genty de Bussy en prit ririitiative) à la ohafnln:^ de^ Dé- 
putés. M. Mérilhou", à la Chambre des Pairs, enifutuU iiouveL. 
et puissant dérenseur, et son dis^cours^ fort de logiique, de rai-K. 
son et de faits, trouve ici naturellement s^i piaoe. 

« Messieurs, dit-il, Tadtàre de T Algérie est iiujourd bui là 
grande affaire de la France. Si elle pè^e lourdeaient ^ur la. 
situation présente par les chiirges qu elle nous impose, eUej 
doit être, j en suis convaincu^ elle dojt.étre polit. nous, dans 
on avenir peu éloigné, un mo\ en. puissant d influence daiu|) 
la Méditerranée, et une cause de prospérité commerciale donti 
il est difficile de déterminer la limite. Le suecës de la grandei 
entreprise de colonisation, à laquelle la France s*est vouéoi 
avec tant de résolution, honorera aux yeuxdu mondele carao->. 
tère politique de notre pays 

« La commission veut des garanties civiles pour les colons, 
leurs personnes» leurs propriéU'S ; je les veux comme elle^i 
Mais je vais plus loin qu'elle: je crois que le seul moyeu de 
marchera la colonisation, largement. avec fermeté, avecsuccèa^ 
cest de rendre une loi qui déclare que l Algérie est un terri* 
toire français. Aveccetteloi vous dormerez aux colons actuels» 
aux colons futurs, toutes les garanties; vous attirerez des. 
colons, vous attirerez des capitaux. 

<« Je demande ce que demande la commission , mais je de- 
mande plus qu*elle. 

« Je sais que I idée dune loi de réunion étonne quelques 
esprits qui s'en exagèrent le but et la portée. On n y est pi^s 
accoutumé encore, mais cette idée grandira; et ie tempsi 
n est pas loin où reux-Ià mémeqtii la repoussent aiijoiird hui 
seront convaincus que cette mesure est la seule issue a tous les 
embarras de la puissance franç.iise en Algérie. i; 

• . .; .il 
.(i). Voirie chapitre xvu,toiaeiif pag.aiO a >pv^. ..'.*» 
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u Et ici qu on me permette de préciser nettement ce qo0^ 
j'entends par une k>i de réunion ; c'est une loi qui déclare- 
rait que « le territoire de l'ancienne régence d'Alger fait par- 
tie intégrante do territoire français; » rien de plus, rien de 
moins. 

« Mais je n'entends pas que la législation française serait 
simultanément, dans toutes ses parties, introduite en Algérie. • 
Je pense, que « toutes les lois de la métropole ne peuvent être' 
soudainement importées en Afrique; mais que nous devons- 
dès à présent chercher avec soin et prudence quelles garanties 
doivent être données aux colons, et ces garanties, une fois 
promulguées, ne doivent pas être transgressées. » 

« Ainsi, il faut aux colons des garanties nouvelles ; il faot 
qu'elles soient promulguées : elles ne peuvent Têtre que par 
une loi de réunion ; cette loi distinguerait celles des lois de la 
métropole qui doivent être importées en Algérie, et celles qui 
ne doivent pas l'être, et maintiendrait provisoirement les or- 
donnances royales et les actes de I autorité locale qui sont ac- 
tuellement en vigueur. 

« Qu'on cesse donc de s'effrayer par cette idée d'une assi- 
milation complète et absolue de l'Algérie avec la France : la 
loi à intervenir déterminera les points de ressemblance, et 
maintiendra pour tout le reste, et pour un temps donné, les 
dissemblances existantes. Ainsi, nos colonies des Antilles, de 
Bourbon et de la Guyane , ne sont pas régies par les mêmes 
lois que la métropole ; ainsi le Sénégal, Pondichéry, ont aussi 
un régime spécial, qui nest pas celui des Antilles. 

« Mais tous ces territoires n'en sont pas moins des terri- 
toires français, sur lesquels la souveraineté de la France est 
incontestée : aucun État étranger ne le méconnaît , et les pro- 
priétaires du sol n'ont devant les yeux aucune éventualité dans 
laquelle leurs droits puissent s'évanouir. 

<K Pour TAIgérie, il en est tout autrement. Le titre unique 
de notre souveraineté, c est la conquête : conquête légitime, 
assurément ; mais, en6n, ce n'est que la conquête. Une capi- 
tulation avec le précédent gouvernement nous a livré la ville 
d'Alger, mais rien qu* Alger. La conquête a fait le reste ; umè, 
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dans tons les pays du monde, la conquête ne constitue pas 
une incorporation, tant que TËtat conquérant n'a pas solen- 
nellement déclaré sa volonté à cet égard. 

<c Or, ici, où est la loi, où est Tordonnance qui a déclaré l'in- 
corporation î 

« 11 n'existe que des votes de dépenses, comme celles que 
peut comporter l'occupation transitoire d'un poste militaire, 
comme pour les lies Marquises, comme pour Ânc6ne, si notre 
politique avait exigé l'occupation d'Âncône pendant une ou 
plusieurs années. 

« Je ne parlerai pas des discours du trône et des adresses 
des Chambres à Toccasion de l'ouverture des sessions parle- 
mentaires. Quelque respectables que soient ces documents, ils 
n*ont d'autre portée que de constater l'opinion du pouvoir de 
qui ils émanent, sur des sujets donnés et dans un temps déter- 
miné ; mais ces documents n'ont pas de force obligatoire pour 
les tribunaux, ni pour les citoyens : ils ne peuvent ni consti- 
tuer des droits, ni imposer des devoirs. 

a Mais , dira-t-on , pour me servir de l'expression de la 
commission, la loi de réunion avec le maintien provisoire de 
la législation algérienne, ne serait donc qu'tin vain mot, une 
apparence nomnalef 

a Non , ce ne serait pas un vain mo<, une apparence nomi- 
nale, qu'un acte qui mettrait fin au^ controverses d'une tri- 
bune voisine, où l'on met périodiquement en question si les 
Français abandonneront Alger, et qui ferait cesser les incer- 
titudes d'un cabinet d'Orient qui affecte encore des airs de 
souveraineté sur l'Algérie, et qui paraît croire que le souvenir 
presque effacé d'une suzeraineté impuissante, peut empêcher 
la souveraineté de la France qui a conquis^ qui défend et 
qui gouverné. 

« Ce serait, au cohtraire,^ un acte de, bonne politique que 
celui qui, aux yeux d'une nation courbée sous le dogme du 
fatalisme, donnerait solennellement à notre occupation Tirré* 
vocabilité des faits accomplis par la main du Dieu tout-puis- 
sant. Parla cesseraient ces bruits mensongers de Tévacuation 
française , dont se servent les agitateurs musulmans pour 
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soulever le» înr^ig^nes. Dans ce pays, on combat les faits in- 
certains; on se résigne aux faits consommés. 

« Sous d'autres rapports encore, la loi de réunion serait 
dune portée imcnense : elle donnerait aux colons actuels, et à 
ceux qui veulent le devenir, ce sentinu»nt de sécurité, cette 
confiance dans le lendemain, qui déterminent à acquérir une 
propriété qui vous est garantie, et à faire des dé|)enses de 
création et d'amélioration sur un sol que Ton compte trans- 
mettre à sa postérité. 

« La loi de réunion vous fourrnrait une base légale pour 
résoudre la question la plus grave et la plus obscure de l'état 
social en Algérie , c'est-à-dire la fixation de la condition des 
diverses classes de la population algérienne; c'est la grande, 
l'immense question des naturalisations. 

« On porte environ à 100.000 âmes Je nombre des colons 
civils de race européenne; la moitié sont Français, Tautre 
moitié appartiennent aux diverses nations chrétiennes. 

a On évalue à 85,000 âmes les indigènes soumis à la loi 
française. 

<v Quelle eftt ta condition légale de ces trois classes d habi- 
tants? 

« C'est une question que personne ne pourrait résoudre. 

ff Les Franoîûs conservent sans doute la qualité de Fran- 
çais; mais, quand îlîs mettent le pied en Algérie, cette qualité 
sommeille ; se^ effets sont suspendus et ne revivront que lors- 
que le Français foulera de nouv«»au le sol de la patrie. Mais 
tant qu il sera en Afrique, Tinviolabilité des personnes et des 
propriétés reste u\\ vain mot pour lui. 

cf Quant aux étrangers établis en Algérie, propriétaires, 
payant leurs impôts, servant dans la milice... , que so!it-ils ? 
Sont-ils étraiïgers, sont-ils Français? Non, ils ne sont pas 
Françaiis ; le'iirs èHfilnts ne le sont pas ; ils ne peuvent pas le 
devenir, ils ne le deviendront jamais, tant que les lois actuel- 
les dureront. 

«r Pourquoi? parce qu'ih ne sont pas nés en France, parce 
qu'ils ne résident pas en France, mais dans un pays étranger. 
Ils sont repoussés part art. 9 du code civil, par l'art. 3 de la 
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. CNHlsfitatlon de l'an rni, par l'avis du conseil d'État du 18 
prairial an xi. 

« H faut donc fnîre de l'Algérie un territoire français pour 
pouvoir conférer la qualité de Français aux colons que vous 
désirez y attirer et y fixer. C'est l'intérêt de la France, c'est 
1 Intérêt de la colonisation qui le vrut ainsi. Différer cette 
grande mesure, est la plus funeste des conséquences. 

« Pour fixer les Arabes à nos côtés, pour IfS fondre avec 
Mtoiis, ouvrons a la naturalisation des conditions largrs el fa- 
bles. Conimencez par la francisation du sol, celle des habi- 
"fànts en sera la conséquence. 

« Qui [)Ourrait se plaindre de celte conquête ? 
« Ce n'est pas la grande famille française, puisqu'elle ga- 
gera par l:i de nouveaux enfants prêts à supporter ses char- 
ges. Ce ne sont pas les Arabes qui se plaindront, car la qualité 
de Français n'est pas une peine qu'on impose, c'est un bien- 
ftlît que le Gouvernement n'accor<lera qu à ceux qui s'en 
ihontreront dignes par le désir de l'obtenir. 

<r Rendons possible ce que nous devons désirer, c'est-à 
dire laugmenta lion de la population soumise irrévocablement 
arax lois françaises. 

« M«*ssieurs, j ai souvent entendu l'une et l'autre tribune 
et plaindre des lenteurs de la colonisation. J'avoue que je 
m*étonne davantage qu'avec les procédés adoptés en Algérie, 
la colonisation civile ait pris un aussi grand dévelop|)ement. 
On avait devant les yeux la manière dont les États-Unis peu- 
plent leurs déserts. Au lieu d'imiter ces exemples, on a fait 
tcMit le contraire de ce que font ces grands maîtres de Tart de 
convertirdes savanes incultes en États florissants. Faut-il s'é- 
tonner que les résultats de nos efforts aient été si incomplets 
et si languissants f 

« Le gouvernement des États-Unis cherche à attirer des 
colons de tous les pays du monde, en leur assurant d'avance 
la plénitude des droits de citoyens américains. Quand une 
contrée possède 5.000 habitants mules et libres, cette conhr'e 
devient un territoire qui s'administre lui-même, et qui a dro^t 
d'ettvoyer un délégué au congrès avec voix cousu Ititive. 
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« L'Algérie, avec une population d'environ 100,000 ameSt 
ne donne à ses habitants aucun droit civil. 

« Le colon, après trois ans, est naturalisé Américain. 

« En Algérie, les colons, au nombre de 100,000, ne pour- 
raient pas rètre après quinze ans. 

« En Amérique, le colon ne peut être expulsé de son do* 
micile, ni dépouillé de son bien; en Algérie, le colon étran- 
ger peut être expulsé et dépouillé à chaque instant du jour. 

a Je vous le demande, lorsque en Europe une famille 
ayant quelque fortune, entourée de quelques précédents hono- 
rables, formera des projets d'expatriation, croyez-vous qu'elle 
choisira, comme siège de son établissement futur, un pays 
où elle sera condamnée pour toujours à la condition précaire 
de i'extranéité ? un pays où son domicile» son industrie, sa 
propriété, n'auront d'autre garantie que celle du bon plaisir^ 
et seront en dehors de la protection des lois? 

ce Que fait à Témigrant la générosité, la libéralité des in- 
stitutions françaises, puisqu'il ne pe^t jamais être appelé à 
en revendiquer le bienfait? Il dirigera ses pas dans un pays 
où il aura, en arrivant, les garanties d'un citoyen, et non 
dans celui où il ne peut acquérir irrévocablement ni pro- 
priété, ni domicile, ni même une simple résidence 

« C'est par l'unité de la législation que vous arriverez à la 
fusion ; le premier pas à faire, je le répète, c'est la francisa- 
tion du territoire et de la population qui l'habite. 

<c Un seul peuple, en conquérant un grand, empire, aveu- 
glé qu'il était par un fanatisme destructeur, a élevé une bar- 
rière infranchissable pour se séparer de la nation vaincue. 
C'est les Turcs et les Grecs. La fusion ne 9' est pas faite. M. de 
lionald écrivait, il y a cinquante ans : Les Turcs sont campés 
en Europe. Nous avons vu de nos jours s'accomplir la moitié 
de cette prophétie. Avis aux nations conquérantes qui ne veu- 
lent pas s'assimiler les vaincus. Les vaincus vivent quelque 
temps opprimés ; mais, tôt ou tard, ils se relèvent et se ven- 
gent. Que l'exemple des rayas chrétiens de la Grèce nous d^ 
tourne défaire des rayas musulmans en Algérie. 

« Pour différer la loi de réunion, qui n'est autre chose que 
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Tintroduction, même incomplète, d'un système légal dft ga- 
rantie, on objecte l'état de' guerre et l'insuffisance de la po- 
pulation civile. Mais, d'une part, l'état de guerre, qui a sans 
doute ses exigences contre l'ennemi, n'a existé, dans ces der- 
niers temps, que sur des points déterminés, et tout le reste du 
territoire était tranquille ; d'autre part, les institutions civi- 
les dont nous jouissons en France, sont suspendues dans les 
départements qui seraient le théâtre de la guerre ; et, enfin , 
la loi de réunion pourfc*ait maintenir en vigueur ceux des 
arrêtés existants qui paraîtraient nécessaires jusqu'au parfait 
rétablissement de la tranquillité publique. 

« Quant à la population , en ne tenant compte que de cent 
mille âmes de population européenne, j'oserai croire que l'ap- 
plication qu'on leur ferait d'une organisation civile, de garan- 
ties civiles , serait suffisamment justifiée. Aux États-Unis, 
lÉtat soQverain d'Arkanzas n'a que 70,000 âmes; la Floride 
n'en a que 50,000 ; la Martinique a 37,000 âmes libres et 
78,000 esclaves i et la Guadeloupe 31,000 âmes libres et 
96,000 esclaves.... 

a Au surplus, tout le monde pense, avec là commission , 
que les progrès de la c^onisation sont le but auquel il faut 
tendre par tous les efibrts. C'est le seul mojen de diminuer 
les dépenses de l'occupation, et le ^personnel même de l'ar- 
mée. Un colon propriéfaire; intéressé par là à la conservation 
de son champ, vaut mieux que dix soldats. Avec une loi de 
réunion , qui donnera aux colons actuels et futurs de la sécu- 
rité et des garanties , vous aurez des colons, c'est^*dire des 
bras etdes capitaux. Ainsi, ce n'est pas les colons qui doivent 
précéder les institutrons et les i^tendre , ce sont les institu- 
tions qui doivent précéder les colons et les attirer. » 

Le troisième projet, sur la création d'une vice-royauté en 
Algérie , était débattu en dehors des Chambres. Comme les 
deux autres, elle trouvait des détracteurs et des partisans ; et, 
comme toutes ces discussion» sont appelées à exercer une 
notable influence sur Ihistoire future de l Al^^rie . il n'est pas 
sans intérêt d'exposer sommairement les objections élevées 
pour ou contre cette importante proposition. 
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Avant tout, nous rapporterons une petite anecdote qui est 
venue à notre connaissance ^ et qui ferait remonter I idée 
d une vice-royauté en Algérie à la première expédition de 
Constantifie (1836). Voici à quelle occasion. Le roi Louis* 
Philippe s'entreW^nait de Texpédition à laquelle avait assisté 
le duc de Nemours , avec un conseiller d État qui en avait 
fait partie à un assez triste titre. Il ét^it déjà question, à cette 
époque, de la dotation du duc de Nemours. La conduite ho* 
norable du prince, dans cette désastreuse expédition . avait 
fait penser au rot que la <lotation iro'iverait peu d^opposilion 
dans les Chambres etau-dihors. — « Mais, Sire, dit le cxm* 
seiller d Etat, sans faire dépendre cette dotation de la volonté 
plus ou moins favorable des Députés, il y aà La Galle une fo- 
rêt dont le revenu défiasserait cnq cent mille francs, et qu'on 
pourrait donner au prince. » -^ « Cinq cent mille francs 1 re- 
prit le roi » y pensez-vous î Savez-vous bien ce que c'est 
quune forêt qui rapporte cinq cent mille francs? » — a Mais 
certainement; la forêt de La Calle a 20.000 hectares, et 
elle est plus grande que celle de Fotitainebleau, qui n'eti a 
que 17.000. D ailleurs, il me vient une idée. Ne pourrait on 
pas créer une vtce--royauté en Afrique pour le duc de Ne« 
mours? »— ^ (f J y avais déjà songé , » repartit le roi. 

D'après cela , 1 idée de la vice royauté remonterait à 1836. 
Le duc d'Orléans vivant encore, il n était pas question de rè* 
gence: et, depuis lors, par suite de lincompalibriité survenue 
du ducde Nemours, le due d Aumale aurait hérité de. la pers«> 
peciive deeeAte vice^ro^auté. Ceiutdumoinslui qui, en 1846, 
fut plus ofiieieusôineat qu of6<;iellement désigné à 1 opinion. 

Ce projeli, comme tout ce qui se projette enFrai^ce, trouva 
de nombreux contradicteurs. Il fut discuté moins d af>rès L op - 
poftunilé du^fart en lui-même, que d après les antipathies ou 
les passions du tûom.eni. La France, il faut bien l avouer, esii 
le pays du monde où Ton l'ait le plus abstraction des inttWèiêi 
géuérau?^ : nul ne saurait jamais y sacrifier ni ses opinions ut 
ses pssions. Plus que partout ailleurs. Tindividualisme y esli 
con>tdéré comme un résultat 6nal ; et dans toutes les question» 
chacun consulte avautloutses haines^ ses passions, soo^ Uè-r 
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térèt; le payss'arrange comme il peut. En professant cette sin- 
pilière doctrine, oh;icnn fait sonner très-haut son p;itriotisme 
et se drape dans son égoïste outrecuidance, en attendant le 
résultat de sesantipitriotiques déclamations. 

Quoi qu'il en soit en cette circonstance, cette question ma- 
jeure d'une vicê-roj'auté fut moins discutée que disputée. 
Ses partisans, et c étaient les moins nombreux, alléguaient 
qu un gouvernement civil en Algérie est préférable à un 
gouveniement militaire, mais que 1 état des choses y est tel 
encore, que la situation faite par une occupation militaire de 
seize années a pour résultat de nécessiter pour un temps in- 
déterminé un grand déploiement de forces. A cette armée, 
éisenlils, il faut un chef puissant par son influence sur les 
fotdats, puissant par son intelligence militaire. Ici une pre- 
mière difficulté se présente. Un tel chef se soumettra-t-il à 
l'autorité d un gouvernement civil ? entrera-t-il en partage de 
puissance avec lui? Evidemment, non. L'élément militaire avec 
sa toute-puissance est dès lors dangereux, et 1 élément civil pur 
encore iohpossible: la réunion des deux avec partage de pou- 
foir, division d'attributions, est un moyen impraticable (ians 
•on exécution ; de tristes expériences Tout progvé. V nere»te 
dès lors qu'à essayer d une vioe*TOyatité conSée à un prince 
de la famille royale. Dans cette combinaison^ plus de rivalités 
possibles, plue de jalousies mesquines dans les partages d'at- 
tributions, plus de ces résistances quicomplent, pour être ap- 
poyéee» sur des inimitiés de bureaux ealFO les différents 
Ministères ; Tarméè et Tadministratiefi marcberoat sous une 
ieule volonté, mettront en commun leurs eA)rU, et n éprouve- 
ront ni 1 une ni Tautre aucune bésvlaiioQ dane leur obéissance, 
parce' que le pkmvoir unique auquel elles obéiront appartien- 
dra aussi bien à Tadrainistration qu à 1 armée, et que sou 
élévation, indé^eiMlante de sa dignité de vice-roi, le place au- 
dessus de toutes ces hiérarcbies. L action elle-même de la 
vice-royauté, ajoutent-ils, la dégagera des entraves de ces 
miHe rouages administratifs qui compliquent les moindres 
affaires, en les rendant presque interminables par la nécessité 
desul^ir rexamendeministèresdifférents, decommissions mui- 
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tipliées. La vice-royauté, munie de pouvoirs étendus, pourra 
la plupart du temps, agir par elle-même, user d initiative dan 
mille occasions où un pouvoir ordinaire serait obligé d'avoi 
recours à tous les pouvoirs centraux, et, par conséquent, de 
vrait ajourner dans des circonstances souvent pressantes un< 
décision utile, parce qu'elle serait prompte. La présence con 
tinuelle d'un prince de la famille royale en Algérie* disent 
ils enfin , aurait encore cet avantage d'attirer à Alger uni 
nombreuse suite, non-seulement celle qui serait personnels 
au prince, mais encore celle qui se composerait de gens ras- 
surés sur l'avenir de la colonie par la ^présence du prince 
gage pour eux de stabilité et de sécurité* et de spéculateur! 
qui ne craindraient plus d'aventurer leurs capitaux dans un 
pays qu'un fils du roi prendrait sous son patronage* dont ii 
ferait, pour ainsi dire, sa nouvelle patrie. Aussi, le seul moyen 
de pacifier et de coloniser l'Algérie* d'arriver peu à peu à } 
transporter les mœurs, la population, )les lois françaises* d< 
l'arracher à l'action du despotisme militaire, sans rien ôtei 
de sa force à l'armée, c'est la création d'un vicenroi choisi 
parmi les princes de la famille royale. A ces avantages il es! 
aisé d'en ajouter d'autres. Ainsi, par exemple, disent toujours 
les partisans de cette création, une vice-royauté remise auj 
mains de l'un des fils du roi ne se présente^-t-elle pas auj 
yeux de l'Europe comme la manifestation la plus éclatante 
d'une prise de possession skieuse? Ne seraitrce pas transpor- 
ter en quelque sorte en un seuli homme toute la nationalité 
française ? clouer sur le rivage du nord de T Afrique le drapeau 
national pour ne l'en plus arracher? En e£Fet, qui pourrait 
jamais songer à préparer ou à proposer la dénationalisation 
d'une portion de territoire qui aurait reçu son baptême de lé- 
gitimation par le choix même de son chef, pris parmi les 
princes aptes à succédera la royauté française? Puis encore, la 
vice-royauté est une garantie offerte par tous les pouvoirs à la 
création dans la question de l Algérie. Elle est une manifes- 
tation dont le caractère aura une signification puissante stti 
l'Europe; elle a l'avantage plus grand encore, dans les rela- 
tions de la France avec les puissances africaines* d'imposer 
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plus d'élévation et de dignité aux rapports internationaux, 
et enfin de donner un démenti éclatant et positif aux calom- 
nies répandues sur les engagements secrets du roi à l'égard de 
l'Algérie (1). 

A ces motifs, qui ne manquaient ni de justesse ni de raison, 
les détracteurs de la mesure répondaient que le projet d'une 
vice-royauté n'était qu'un acheminement à l'abandon ; que 
les Chambres ne pourraient jamais rendre une loi qui serait 
une atteinte aux principes constitutiomiels. Rien, disaient-ils, 
n'est plus contraire à une assimilation sérieuse qu'une vice- 
royauté ; c'est un État dans un État ; c'est une législation à 
part, des intérêts à part, une nationalité nouvelle que l'on 
créerait. Etalors que la France aurait, pendant vingt ou trente 
ans , prodigué le sang de ses enfants, Tor de son budget, 
r Algérie serait érigée en royaume indépendant, ou devien- 
drait la proie de lAngleterre ! En attendant, ajoutaient-ils, 
avec la vice-royauté on aura les lois exceptionnelles, les éven- 
tualités politiques; les tributs de toute nature arrêteront Tessor 
du pays que Ton veut protéger ; la moindre commotion, la 
moindre velléité de guerre tuera le crédit, la confiance, et 
jettera de nouveau la pauvre Algérie dans la position pré- 
caire où elle gémit. Au lieu de cela, l'assimilation, c est-à- 
dire la réunion du territoire africain au territoire français, 
conjure bien des orages, aplanit bien des difficultés, entrave 
bien des mauvais vouloir», et fait, en un mot, d'une question 
ministérielle une question nationale ; c'est la sécurité, c'est 
lavenir certain, sans espérance laissée à la faiblesse d'un 
pouvoir, quel qu'il soit. Enfin, disaient-ils en terminant, de 
quelque côté qu'on envisage la vice-noyauté, on la trouve fu- 
neste. Funeste, parce que le candidat que l'on propose n'est 
ni un administrateur, ni un homme de guerre éclairé; funeste, 
parce qu'elle deviendrait une charge énorme pour la France ; 
funeste, parce qu'elle imposerait à un pays naissant des sacri- 
fices qu'il ne peut supporter ; funeste, enfin, surtout, parce 
ftt'elie deviendrait plus tard un prétexte pour abandonner 
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un pays qui aurait coûté à la France tant de sang et de 
milliards. 

Tels étaient les motifs que faisaient valoir, à Tappui de leuff 
cause, les partisans et les détracteurs de la viôe-^royautè. 
Cette grande question , débattue de pari et d'autre avec la 
préoccupation des opinions de parti, agitait, inquiéiail le 
pays ; surtout à cette époque où la France, depuis longtemps' 
fixée sur l'importance de sa conquête , se préoccupait de ses 
destinées , et s'était convaincue que le plus grand malheur 
pour 1 Algérie serait d'être envahie parles dissensions de la 
métropole, de subir la loi des classifications politiques qui ea 
font I arène de toutes les mauvaises passions qui s'abriteut 
sous des drapeaux appelés conservateurs , progressistes oU' 
autres. 

Quoi qu'il en soit , chacun des trois projets que nous ve- 
nons de passer en revue formation d un ministère spécial y 
réunion pure et simple, ou création d une vice^royaulé, aurait 
été incontesUiblement préférable à ce quiéuiit ; mais^ comme 
par 1 adoption de 1 un ou de lautre, chaque ministère auiMl 
été obligé de sacrifier sa part d influence dans les aff.iires da 
TA^gérie , régoîsme et le sot amour-propre remportërerittf 
comme toujours , sur Tintérèl général , et l'on ne se décida 
pour rien. '^ 

Ces questions vitales préoccupaient encore vivement Im 
esprits, lorsque quelques évèuemenls imfwrtanls pour l'AIgé-* 
rie vinrent y faire une diversion momeuUiuée. i> abord , cm 
doit mentionner la mission de M. de Salvandy , ministre dé 
1 instruction publicpie : nous disons mission , et ce n'était pM 
autre chose, il se rendait à Alger pour juger par lui-*mèiae 
de rétat des choses, et fixer ses collègues sur une quesiioii 
qu'ils ne s étaient pas trop donné jnsqu alors la peine à'^ 
tudier. Son arrivée fut accueillie avec de vives marques d^' 
sympathie; car , pour les Algériens, tout homme poûtiqué 
qui visite leur pays fait naître beaucoup d espérances : oi 
qui , soit dit en pissant, prouve peu eu faveur de ce qui esli 
Dans ses ré|)on>es aux harangues officielles, on se préoccupa 
vivement de deux déclarations, dont 1 une semblait nètra 
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qu'un tardif corollaire de Tautre. La première, c'était que 
l'Algérie, ayant été conquise par l'épée, devait continuera 
être régie par Vépée. La seconde, que T Algérie serait très- 
incessamment appelée à former une seconde France, à 
jouir des mêmes institutions que la mère patrie Quelque 
difficulté qu'il y eût à concilier ces deux décUrations, Tes- 
poir que Gt naître lune dissipa un |>eu la fâcheuse impres- 
sion qu'avait produite lautre. Du reste, ce voyage ne fut pas 
sans fruit ; le ministre en rapporta deux convictions bien ar- 
rêtées : l'une, que TAIgérie était mai administrée, ce que 
chacun savait sans avoir fait le voyage d Afrique ; Tautre, 
que le moyen de remédier au mai, était de distraire du mi- 
nistère de la guerre ce qui était du ressort de chaque minis- 
tère en particulier, afin que chaque ministre pût régir sa 
partie sans intermédiaire. Une telle aberration est peu croya- 
ble. Neuf ministères , régissant de Paris I Algérie, san^ in- 
termédiaire ni centre, ce serait [anarchie dans Tanarchie. 
Cependant on a, jusqu à présent, fait tant de sottises dans les 
affaires de cette pauvre Algérie, qu'une de plus ou de moins 
n'en grossirait pas de beaucoup la somme. 

Ce fut au moment même où M. de Salvandy était en Algé- 
rie , qu y fut connue une mesure émanée des bureaux de la 
guerre, et qui jeta dans la colonie une des émotions les plus 
vives dont les annales algériennes aient gardé le souvenir. 
Nous voulons parler de lordonnance du 21 juillet 1816, sur 
la reconstitution de la propriété en Algérie. 

Nous avons eu occasion de cotistaler déjà, en plusieurs cir- 
constances, que la rivalité du gouvernement central et du 
gouvernement local, la désunion de radministralion civile et 
de l'administration militaire de li colonie, enfin, ledéiiord:e 
et l ine|)tiede cette administration civile, sans chef réel, sans 
direction habile , avaient entr.iiné une anarchie funeste au 
pays et aux intérêts nationaux. Une ordonnance royale , un 
arrêté ministériel , ne recevaient point d'exécution; tantôt 
l'autorité militaire , tantôt I autorité civie rivalisaient d in- 
soumission, d'inaptitude et do confusion. Les bureaux de 
l'aiib, ij^uurant eu général les besoins du pays , produisaieut 
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des ordonnances et des arrêtés frappés, dès leur naissance f 
de stérilité. 

Il était résulté de là une situation déplorable. A ce point de 
vue politique , FAlgérie se trouvait sans définition « sans im- 
portance et sans protection réelles. Au point de vue moral, 
sa situation était plus précaire encore. Abandonnée à une 
sorte d'anarchie, placée entre deux administrations rivales , 
elle languissait dans une torpeur morbide : les colons ne pou- 
vaient rien contre la volonté qui annihilait leurs efforts. Tan- 
tôt entravés par le gouvernement militaire, tantôt approuvés 
par le gouvernement civil , ils végétaient sans savoir quel 
devait èire le terme d'une anarchie si funeste aux inté- 
rêts généraux , si funeste à l'établissement du commerce, 
de Tagriculture et de l'industrie. Ainsi, on pouvait résu- 
mer les phases de la création algérienne par ces quelques 
mots : Vingt gouvernements différents , centaines d'ordon- 
nances royales ou d'arrêtés ministériels, se contredisant à 
chaque article , Tun prescrivant aujourd'hui ce que l'autre 
défendra demain ; travaux de commissions qui nont rien vu, 
rien connu, et qui n'ont voulu ni voir ni connaître; en somme, 
véritable gâchis auquel on a donné le nom de gouvernement 
algérien. 

Depuis longtemps, on reconnaissait surtout la nécessité de 
mettre un terme à lanarchie de la propriété, de prendre des 
mesures énergiques pour obliger les détenteurs de terres in- 
cultes à cultiver, de reconnaître le droit des détenteurs à la 
propriété quils possèdent ; enfin , après ce droit légalement 
admis, d'organiser le travail et la culture , et de donner au 
colon aide et protection. 

Une des plaies les plus vives était incontestablement la- 
narchie administrative qui avait constamment régné en 
Algérie , et rendu impossible la sécurité morale dont le mi- 
nistre de la guerre , dans un rapport qui avait précédé une 
ordonnance royale du l**^ octobre 4844, sur la propriété, 
avait reconnu Turgente nécessité. 

On a vu déjà que lautorité locale , en Algérie , avait fiait 
tout ce qu'elle avait pu pour annuler tous les efforts qui teu- 
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daientà créer une organisation civile dans la conquête. Elle y 
avait d'autant [jIus facilement réussi, que toutes ces ordou- 
nances , ces arrêtés ministériels à l'usage de TAigérie» mal 
conçus, mal digérés, étaient normalement frappés d'impossi- 
bilité de mise en pratique , indépendamment de toute rési- 
fltance ultérieure* Puis tout-à-coup, après avoir abandonné 
pendant seize ans la propriété au hasard, après l'avoir laissée 
indéfinie ; après avoir permis les transactions, les mutations ; 
après avoir perçu dix fois la valeur de chaque propriété; après 
de pareils antécédents^ en6n, on eut la singulière idée de d^ 
mander compte au dernier détenteur de sa possession , sans 
s'inquiéter si Ton nejetterait point la perturbation, si Ton ne 
détruirait pas la confiance et le crédit qui commençaient à 
naître. 

Dans les affaires de rAlgériOt malheureusement, le gouver- 
nement semble ne pas vouloir tenir compte des fautes com- 
mises. En effet, Tordonnance royale du i^^ octobre 1844 
devait constituer la propriété en Algérie; mais elle avait été 
conçue dans un tel esprit d ignorance de ce qui était « qu on 
duts arrêter devant l'exécution deses principales dispositions. 
TTne nouvelle ordonnance, du âl juillet 1846, intervint pour 
aidersasœur atuéeà marcher; et^ à l'explosion des récrimt- 
mations qu'elle souleva, on put présumer que son exécution 
Tke serait pas plus possible que celle de la première. 

Voici cette ordonnance , que nous croyons devoir donner 
textuellement , parce qu'elle forme le document !e plus im- 
portant qui ait été publié sur la propriété en Algérie , dont la 
<M>nstitution se trouve ainsi enfin déterminée. Quel que soit 
le sort de quelques unes de ses dispositions accessoires, il en 
«st d^autres qui rt^steront comme règles d'avenir. Aussi, une 
simple analyse de ce document n aurait pu suffire à donner 
^*ine idée précise du pas le plus décisif qui ait encore été tenté 
2>our constituer définitivement la propriété algérienne. Pour 
^ue le lecteur se forme , de cette sorte de charte territoriale, 
lune idée plus complète^ nous la ferons précéder de l'exposé 
des motifs du ministre qui Tavait contre-signée, et suivre de 
la protestation des colons. Il y aura ainsi, en regard, lesmo- 
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tifs qui rayaient fait adopter et ceux qu'on a objeetés eontrt 
elle. Voici le rapport du ministre. 



«Sire, 

n Le but delà colonigation de T Algérie doit être: te peuple^ 
ment du pays, pour créer une force défensive qui prépare daos 
Tn venir la diminution de refTectif de I armée; laferlilisatùm 
du sol, pour assurer contre toute éventualité TaUmeatatioa de 
ses habitants ; enfin la mise en valeur du territoire, pour ar- 
river à l'impôt qui dégrèvera d'abord et finira par enrichir le 
trésor. 

tr La colonisation pourra sopérer. soit par les colons déjà 
établis en Algérie, soit par les colons nouveaux qui deman- 
dent la concession de terres à cultiver. 

«Malheureusement létat anarchiqueoù se trouve la pro- 
priété rurale paralyse le bon vouloir deauns et des autrea. 

<i De nombreuses acquisitions ont été faites vers les pre- 
miers temps de la conquête. 

« Elles ont généralement lieu au hasard, sur la foi suspecste 
des Arabes vendeurs, en vertu de titres insuffisants ou d'at- 
tes de notoriété faits pour le besoin de chaque affaire» sua 
que les acquéreurs vissent , pussent même voir les lieux. 

c( Cette incurie a porté ses fruits. 

« Quelquefois les terres vendues n*existaient même pas ; 
toujours les contenances ont été fabuleusement exagéréis ; 
trop souvent les mêmes immeubles ont été vendus plusieurs 
fois à divers. 

«Les tribunaux seraient impuissants pour porter la lumière 
dans ce chaos. C'est ce qu a formellement déclaré la commis- 
sion de colonisation créée en 1841 . 

«r En effet , le manque habituel de désignations précises 
dans les actes et de signes divisoires sur le terrain; le défaut 
de possession réelle, tant de la part des vendeurs que des ac- 
quéreurs ; Tabsence de témoins dignes de foi ; le grand nom- 
bre des propriétés à rechercher ainsi, rendraient la tâche tel- 
lement difficile et longue pour les tribunaux déjà surcharge, 
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qu'elle équivaudrait à une impossibilité; le cours delaju»- 
tice en serait interrompu. 
m II suit de là : 

« Que VËtat et les particuliers ignorent é^atemeot ce qiM 
leur appartient; 

« Que les colons sérieux craignent de faire de dispenAieio; 
travaux d avenir sur des propriétés contestables } 

c Que Tadministration ne sait où trouver desi tenrw epa^ 
cessibles pour les capitalistes et les travailleirs qui se pré^ 
sentent ; 

« Qu'enfin la situation n*est bonne que pour Tagi^ge» 
qui en a profité pour acheter à vil prix, et qui en vo^iMJUait le 
maintien pour trafiquer de titres sans valeur, 

« A cet obstacle s en joint un autre non moins grave* 

€ Les établissements agricoles , pour prospérer, ont be- 
soin de travaux d utilité générale, tels que routes, de#sèeben 
ment de marais, distribution des eaux, barrages» pontK» ete» 

€ Ces travaux publics, Tadministration ne peut les exécQr^ 
ter que dans la limite des crédits budgétaires , et ne saurait 
dès lors les entreprendre partout à la fois. Il importe donc que, 
sur les points qui en seront dotés , les terres ne continuent 
pas de rester incultes et inhabitées, afin que les sacrifices 4e 
rËtat ne s effectuent pas en pure perte. 

a Dans cette situation, il importe de fixer avec certitude et 
sans perte de temps les droits tant de lÉtat que des particu- 
liers, relativement à la possession des terres, pour en assurée 
la fertilisation. 

a Déjà le titre V de Tordonnance du 1^>^ octobre 1844» et 
Tart. 5 de Tordonnance du 21 juillet 1845, avaient ppsé des 
règles à ce sujet. 

ce Des difficultés d exécution qui se sont manifestées néoes* 
sitent des dispositions nouvelles ou complémentaires qui font 
lobjet de Tordonnance que j ai Thonneur de soumettre à Votre 
Majesté. 

c Quand ces actes renferment des indications suffisantes 
pour reconnaître la propriété acquise , cette reconnaissance 
doit toe faite sur les lieux , de manière à constituer inunédia-* 
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iement un droit certain et inattaquable ; des mesures ont été 
prises à cet effet. 

« Lorsqu^au contraire les titres ne désignent pas la situa- 
tion précise, la contenance et les limites de rimmeuble, de 
pareils titres sont évidemment défectueux, et l'ordonnance 
du 1^' octobre 1844 en a justement déclaré l'invalidité. 

« Mais à côté du droit strict il convenait d'admettre des 
tempéraments d'équité en faveur de ceux qui avaient adieté 
pour cultiver. Cette intention mérite des encouragements. 
Le travail aussi est un titre, le meilleur peut-être à la pos- 
session du sol. 

« Pour apprécier la part qu'il est convenable et possiUe 
d'attribuer à chacun, il faut se bien rendre compte des chan- 
ces qu'avaient acceptées les acquéreurs à titre irrégulier. 

« A raison, tantôt de l'inexistence des propriétés acquises, 
tantôt des ventes multiples d'un même immeuble, et sortoat 
de l'exagération habituelle des contenances, plusieurs n'au- 
raient rien eu, la plupart fort peu. Le sol lui-même n'aurait 
pas suffi pour représenter toutes les étendues énoncées dans 
les actes d'acquisition. Après des contestations sans nombre 
et sans terme, force aurait été d'en finir par des transactions, 
des réductions, par un arbitrage général. 

« Cet arbitrage n'aurait pu se faire que par voie de dispo- 
sition réglementaire, que la loi interdit aux tribunaux. 

« Tels furent les motifs impérieux de l'art. 6 de l'ordon- 
nance du 21 juillet 1846, qui attribue un hectare de terres 
par chaque 3 francs de rente stipulés dans le titre annulé 
pour cause d'irrégularité. 

a Cette proposition m'a paru équitable et en rapport avec 
rétendue des terres à répartir et le nombre des intérêts à sa- 
tisfaire. J'ai jugé utile de la maintenir dans le projet d'or- 
donnance soumis à Votre Majesté. 

« L'attribution de la terre dérivant ici, non d'un droit 
préexistant et certain, mais d'une disposition gracieuse, il 
était juste de la subordonner à des conditions de culture con- 
formes à l'intérêt général. 

« Néanmoins, à cause de la position favorable de ceux qui 
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avaient acheté avec le dessein de cultiver, ils recevront gra-* 
tuHement le lot qui leur revient. 

« Quelques uns auront moins que les étendues chimériques 
dont ils s'étaient flattés ; d'autres obtiendront plus que ne 
leor aurait donné le cours ordinaire des choses. Mais par-des- 
sus tout l'administration, certaine que le pays sera cultivé, 
pourra désormais faire utilement les travaux d'intérêt géné- 
ral, qui, en rendant possible et facile l'exploitation du sol, 
dioopleront la valeur des terres. Ainsi, dans tous les cas, la 
qualité dédommagera de la quantité. 

c J'ai rhonneur de proposer à Votre Majesté d'accorder un 
délai de cinq ans aux intéressés, pour réclamer la portion du 
sol qui leur est attribuée. Cette latitude leur donnera tout le 
temps nécessaire pour réunir leurs capitaux, faire leurs pré- 
puttifs, étudier les meilleurs procédés de culture signalés par 
reaqpérience, attendre même que la fondation de nombreux 
oentres de population vienne faciliter leur tâche et leur assu- 
rer de nouvelles chances de succès. 

€ Enfin, les terres ainsi concédées étant possédées en 
f«rta de titres nouveaux délivrés par Tadministration, toute 
propriété deviendra certaine , incommutable , demeurera 
préservée de procès ruineux et sans fin, et c'est là le plus 
p'and service qu'on puisse rendre aux acquéreurs de bonne 
foi. 

c Ces divers principes formaient la base de l'article 82 de 
rordonnance du 1®' octobre 1844, et de l'article 6 de Tor- 
dkmiiance du 21 juillet 1845; mais ils s'y trouvaient épars 
Bt n'y avaient pas reçu les développements nécessaires. 
Pour en faire ressortir Tesprit et la portée, il fallait les fou- 
ira dans un même texte, les compléter, et bien expliquer, 
pour prévenir les inquiétudes, que la même décision qui dé- 
purera les titres vicieux reconstituera immédiatement une 
propriété inébranlable. 

« Tel est l'objet des article 18, paragraphe 2 et suivants 
le rordonnance nouvelle. 

€ L'intention de l'ordonnance du 1®' octobre 1844 était de 
ne trancher la question de propriété que lorsqu'elle se pré- 
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MDiait eoveloppée dobscarités et qu'elle ne pouvait 8e r6« 
soudre par les moyens ordinaires. 

« Dans la banlieue des villes où la terre était possédée, où 
généralement chaque propriété était délimitée, close de murs 
ou de haies, parfaitement connue, les mesures dont je viens 
de parler auraient été sans objet et sans motifs. Le projet sou» 
mis à Votre Majesté détermine les ex^ceptions applicables aux 
propriétés de cette catégorie. 

« L'article 91 de Tordonnance du 1®' octobre 18i4reooii» 
naît un droit de propriété en faveur de celui qui a coUivéi 
quoique sans titre régulier ; mais il n'explique pas suffisam- 
ment la nature de ce droit ni celle des travaux qui le eonstî* 
talent. 

« Le droit à la propriété dérive ici de cette circonstanm» 
que, TÉtat ayant intérêt au peuplement et à la fertilisatîofàilii 
sol, il serait illogique de retirer la possession <le la terre à celui 
qvi en fait lusage que intilité publique réclame. U siMt 
de là que les travaux de culture, pour donner droit à la con- 
servation des terrains où ils ont été faits, doivent avoir antant 
dfmporlance que ceux auxquels la délivrance de la terre aux 
ayants droit est elle-même subordonnée. 

« Par ce motif, comme aussi pour prévenir la crainte de 
Tarbitraîre, j'ai cru nécessaire d établir des règles uniformes» 
conformément aux conditions de culture requises dans les 
cas ci-dessus prévus, en les réduisant touleiots à leur «im- 
pie expression. Jai pris pour guide, à cet égard, 1 intérêt 
général, qui veut que le pays soit cultivé, qu il soit peuplé» 
que la population soit européenne, et que le sol m boise ou 
se reboise. 

« Evidemment, c'était à l'autorité administrative de con- 
stater raccomplissement ou l'inexécution des conditions de 
culture. J'ai maintenu dans le projet cette disposition de l'or- 
donnance du 1^*^ octobre 1844. 

« Mais y avait-il également convenance et possibilité de 
laisser aux tribunaux la charge de vérifier les titres d'ac- 
quisition ? 

« U a été objecté que les tribunaux, qui 4^nt dé^ tant de 
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pdne a remplir lear tâche ordinaire, ne pourraieut suffire à 
oe surerott de travail. 

m Ceei m'a amené à rechercher quel est le caractère réel de 
la vérification générale des titres. 

c Cette mesure a pour but de rendre possible la colonisa- 
tkm» de pourvoir à un grand intérêt à la fois politique et ad- 
HÛnistaratif. 

m C'est en se plaçant à ce point de vue que la commission 
dm la colonisation proposa de soumettre la révision des titres 
à une commission administrative. Des scrupules écartèrent 
«alla idée, à laquelle l'expérience a démontré qu'il fallait 
revenir. 

« Telle a été aussi la pensée de la commission des crédits 
extraordinaires pour 1846, qui vient de déclarer que les dif- 
ftmltéi de la situation ne peuvent être vidées que par une 
grande mesure administrative. 

« Il est donc juste et opportun que l'application des règles 
établies par ordonnance, et spécialement ia révision générale 
été titres, soient confiées à une juridiction administrative 
déjà régulièrement constituée au conseil du contentieux. 

c Jusquà présent, ce conseil n'a eu que peu d'occasions 
d'exercer son zèle et son activité. Il aura le temps néces- 
saire pour remplir cette nouvelle t&che, et rendra par là des 
services réels. 

« L'ensemble des mesures que j'ai l'honneur de proposer 
à Votre Majesté aura pour résultat d'attribuer à chacun sa 
part légitime du sol^ de fonder la propriété sur des bases 
certaines, de favoriser le travail, d'assurer la mise an valeur 
dn pays , de dégager l'administration des entraves qui l'ar- 
rêtent à chaque pas, de lui permettre de combiner en temps 
opportun ses plans de colonisation ; de faire utilement les tra- 
mux d'intérêt général, d'employer les capitaux et les bras qui 
a'ofrent, d'obtenir enfin des résultats proportionnés à la gran« 
d0ar de l'entreprise et aux sacrifices de la France. 

€ Tel est, Sire, Tespritde Tordonnance sur laquelle je me 
\ concerté avec M. le garde des sceaux , et que j'ai Thon- 
' 49 soumettre à la sanction de Votre Majesté. 
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« Art. 1®'. Notre ministre de la guerre déterminera pwdei 
arrêtés spéciaux le périmètre des territoires dans l'ëtendoi 
desquels les titres de propriété rurale devront être vérifiés, 
conformément à la présente ordonnance. 

«r Ne seront pas compris dans ces territoires : 

« 1® Pour le district d* Alger, les communes d'Alger» d*BI- 
Biar, de Mustapha-Pacha , de Birmandreîs , de Draria, deBir^ 
kadem , de Kouba, de Dely-Ibrahim, de Bouzarea, de la pointi 
Pescade, et la partie de la commune de Hussein-Dey, âtnèi 
sur la rive gauche de T Arrach ; 

<r 2» La commune de Blidah, telle qu'elle a été délimitée pu 
notre ordonnance du 29 octobre 1845 ; 

<r S"* La commune d'Oran, [telle quelle a été délimitée pai 
notre ordonnance du 29 octobre i845; 

« i"" La commune de Mostaganem , telle qu'elle a été défi- 
mitée par arrêté ministériel du 18 juillet 1845 ; 

ff 5"* Le territoire communal et dvil de Bone, tel qu'il avail 
été constitué par Tarrèté ministériel du 28 juillet 1838. 

<c Art. 2. Chaque arrêté sera affiché aux lieux ordinairei 
dans toutes les villes , bourgs ou villages existant dans le pé- 
rimètre déterminé , et spécialement à la porte de la mairie on 
du siège de Tautorité qui remplace le maire. 

«c Le maire ou Tautorité qui le remplace dressera prooèB- 
verbal de l'apposition des affiches. 

ff Le même arrêté sera inséré au Moniteur universel, à PinriSt 
et au Moniteur algérien, à Alger. 

« L'insertion dxiMoniteur algérien rappellera la date du prD- 
oès-verbal d'affiche. 

<r Art. 3. Dans les trois mois de cette double insertion , 
tout Européen ou indigène qui se prétendra propriétaire 
de terres comprises dans le périmètre déterminé, déposera ses 
titres de propriété, pour l'arrondissement d'Alger, entre les 
mains du directeur des finances et du commerce , et , pour 
les autres localités, entre les mains du receveur du do- 
maine. 

ff Le vendeur non payé, ainsi que le bailleur à rente perpé- 
tuelle, ou leur concessionnaire, et généralement toute personne 
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prétendant un droit réel sur rimmeuble, seront admis à faire 
ou à compléter le dépôt des titres de propriété. 

<r Ledélai de trois mois courra contre les interdits, les mineurs 
et les femmes mariées, sauf leur recours contre qui de droit. 

c Art. 4. Le déposant sera tenu de faire élection de domi- 
cile, pour la province d'Alger, à Alger ; pour les autres pro- 
vinces, au lieu de la résidence du receveur du domaine. Toutes 
les significations tendantes à Texécution de la présente ordon- 
nance seront valables à ce domicile élu , sans qu'il soit besoin 
d'observer les délais des distances, à raison du domicile réel 
du réclamant. A défaut d'élection de domicile , toutes ces si- 
gnifications seront valablement faites au parquet du procu- 
reur du roi ou à Tautorité qui le remplace. 

« Art. 5. Les terres comprises dans le périmètre déterminé 
par notre ministre de la guerre , en vertu de l'article 1®', et 
dont la propriété n'aura pas été réclamée, et conformément à 
TarticleS ci-dessus, seront réputées vacantes et sans maître, 
et l'administration pourra en faire immédiatement concession, 
aux clauses et conditions qu'elle jugera convenables. 

€ Art. 6. La vérification des titres produits sera faite par 
le conseil du contentieux. 

<c Art. 7. Les receveurs du domaine enverront dans la hui- 
taine au directeur des finances et du commerce les titres dont 
ils auront reçu le dépôt. 

« Le directeur des finances et du commerce transmettra au 
conseil du contentieux, après inventaire et dans le délai de 
huit jours, à partir de la réception ou du dépôt, les titres en- 
voyés par les receveurs du domaine et ceux qui lui auront 
été remis directement. 

€ Art. 8. Le conseil du contentieux déclarera réguliers 
dans la forme les titres remontant, avec date certaine, à une 
époque antérieure au 5 juillet i830, et constatant le droit de 
propriété, la situation précise, la contenance et les limites de 
rimmeuble. 

« La même décision ordonnera que l'un des membres du 
conseil du contentieux ou des auditeurs autorisés à participer 
aux travaux de ce conseil se transporte sur les lieux, pour j 
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faire l'application des titres, avec i'assistanced'un ou plusiears 
* experts nommés d'office par le conseil du contentieux si la 
fiesecAite a liea dans la province d Alger, et par le membre 
diléguè si la descente se fait dans une autre province. 

€ ArL 9. Le membre délégué rendra dans le plus bref délai 
UAO ordonnance pour fixer le jour et l'heure de la descente 
wr les Ueux. Cette ordonnance sera notifiée en la forme ad- 
ministrative. 

%V A la partie qui aura produit les titres au domicile élu* 
eokiformément aux prescriptions de l'art. 4; 

« 2"" Dans la province d'Alger, au directeur des finances et du 
commerce; dans les autres provinces, au receveur du domaine; 

a 3^ Aux experts; 

« 4* Aux propriétaires riverains dont les titres auront été 
reconnus valables. 

< Art. 10. Le transport ne pourra s'effectuer que huit jours 
apfèa la notification de Tordonnance mentionnée au précé- 
dant article. 

ff Art. ll.Unagent de Tadministration des domaines, dé- 
Wgpé pour la province d'Alger par le directeur des finances 
et du commerce, pour les autres provinces par le receveur 
(fa domaine, et toutes autres parties appelées, devront se pré- 
IWter sur les lieux au jour et à 1 heure indiqués pour assister 
à la délimitation. 

% Art* 12. Le membre du conseil du contentieux délégué 
Mcevra sur les lieux le serment préalable des experts. 

«Art, 13» Les experts, parties présentes ou dûment appe* 
léw^ détermineront par des bornes les limites, le périmètre^ la 
contenance de la propriété, et en lèveront le plan. 

€ ArU i 4. Au cas de contestation, le plan devra figurer Tob- 
yA précis de la réclamation. 

f Art. 16. Il sera dressé procès-verbal de l'opération. 

% Ce procès-verbal mentionnera : 

« Le jour et Theure où l'opération aura commencé; 

« La date des notifications faitesconformément à 1 article 9 ; 

n La préi^enceou l'absence des parties appelées ou interve- 
pantei; 
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c Le serment prêté par les experts ; 

« Le nombre et la durée des vacations ; 

« La situation et la contenance de la propriété, les bornes 
posées* et» au cas de contestation, les prétentions respective- 
ment élevées. 

et Le conseil du contentieux prononcera sur les contesta- 
tions auxquelles pourra donner lieu lexécution des mesures 
cî-dessus prescrites. 

c ArU 16. Le plan et le procès- verbal seront homologués» 
s*il j a lieu» par le conseil du contentieux. 

« A la suite de rhomologation» ce conseil rendra une déci- 
sion qui vaudra titre au propriétaire, et ne pourra être atta- 
quéct pour quelque cause que ce soit» par les tiers qui n'auront 
dss réclamé antérieurement. 

« Copie certifiée par le secrétaire du conseil ducontentieux 
en sera déposée à la direction des finances et du commerce* 

m Art. 17. Si les immeubles délimités par le conseil du cotî 
tentieux sont revendiqués par plusieurs prétendante» le con- 
1^ surseoira à statuer jusqu'à ce que les tribunaux civils 
«ient prononcé sur la question de propriété* 

€ Art. 18. Lorsque les titres déposés dans les dé' is fixés 
]iar rartide 3 de la présente ordonnance ne réuniront pas 
toutes les conditions exigées par le paragraphe 1®' de Tarticle 8 
ci-dessus» le oonseil du conientieux déclarera la nullité de ces 
titres. 

« La même décision portera que, conCormémentàrarticle 5 
danoise ordonnance du 21 juillet 184&» l'administration sera 
tenue de délivrer à lacquéreur dont le titre aura été annulé, 
lorsqu'il en fera la demande, un hectare de terres par chaque 
3 fr> de rente stipulés dans le dernier jacte d'acquisition ayant 
aoquis date certaine antérieurement à la promulgation de Tor- 
donnance du 21 juillet 1845, relative aux concessions. 

« Art. 19. Ces terres seront prises dans les parties dispo- 
nibles du territoire civil. 

a Elles seront concédées en franchise de redevance et dans 
lalbuneétablie par notre ordonnance du 21 juillet 1845» à la 
diligence du directeur de l'intérieur et de la colonisatiou» 
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«r Elles seront délivrées, si la partie le demande, par frac- 
tions et à des époques différentes ; toutefois, les fractions ne 
pourront être ni supérieures ni inférieures à 20 hectares. 

«c La demande du tout devra être formée dans le délai de 
cinq ans, à partir du jour de Tannulation des titres, sous 
peine de déchéance. 

<r Art. 20. L'acte de concession, indépendamment des con- 
ditions généralement imposées, soumettra le concessionnaire 
à construire une maison et à y établir une famille européennOi 
le tout par chaque 20 hectares de terre, et à planter et entr^ 
tenir trente arbres par chaque hectare. 

«t La maison devra avoir une valeur de 6,000 fr. au moins. 
Seront considérés comme dépendances de la maison, et corn* 
prises dans Testimation qui en sera faite, les bâtisses utiles 
pour Texploitation » jusqu'à concurrence d'une valeur de 
3,000 fr. 

« Les mêmes conditions seront exigées pour les parcelles 
dont la contenance sera moindre de 20 hectares. 

<r Les concessionnaires seront tenus de remplir les conditions 
qui leur sont imposées dans le délai de cinq ans, à partir de 
leur mise en possession. Néanmoins, les constructions devront 
être faites dans les six mois, et les familles établies dans 
Tannée. 

a L'administration pourra modifier, à l'égard des indigèneSt 
les conditions établies par le présent article. 

<K Art. 21 . En cas d'inexécution des conditions prescrites, 
il sera procédé conformément aux dispositions de notre or- 
donnance royale du 21 juillet 1845. 

a Art. 22. Si la même terre est demandée par plusieurs 
personnes , la préférence sera accordée à celui qui, justifica- 
tion faite de sa solvabilité , aura soumis les propositions de 
culture reconnues les plus avantageuses pour l'intérêt gé- 
néral. 

a II sera statué définitivement par notre ministre de la 
guerre. 

« Art. 23. Le droit établi par le paragraphe 2 de Tart. 18 
est susceptible de soumission. 
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« Toutefois, le cessionnaire sera soainis aux mêmes con- 
ditions que le cédant. 

« L'acte de soumission sera fait en la forme authentique, et 
la mutation ne donnera lieu à aucun droit d'enregistrement. 

« Art. 24. Celui qui aura cultivé, même en l'absence d'un 
titre régulier , recevra la concession définitive de la partie du 
sol cultivée , si les travaux exécutés sont conformes aux 
prescriptions de Tart. 20. 

€ En cas de contestation , il sera statué par notre ministre 
de la guerre , sur lavis du conseil du contentieux , sauf 
recours devant nous en notre conseil d'État. 

« Indépendamment des terres pour lesquelles le réclamant 
aura obtenu une concession définitive , il aura le droit de 
demander l'étendue de terre qui lui revient, d'après la rente 
stipulée dans son acte d'acquisition, conformément aux ar- 
tides 18, § 2, et suivants. 

c Art. 25. S'il y a eu, antérieurement à la publication de 
la présente ordonnance , simple commencement de travaux 
entrepris par le réclamant ou par les auteurs européens, il sera 
préféré à tout autre pour la concession des terrains sur lo- 
quets les travaux ont été commencés dans la proportion et 
moyennant les conditions mentionnées aux art. 18, § 2, et 
19, 20, 21 de la présente ordonnance. 

« La demande en devra être formée dans un délai de trois 
mens, déterminé par l'art. 3. Passé ce délai, l'administration 
aura la libre disposition de ces terrains. 

€ Toutefois, la concession ne pourra être faite à des tiers 
qu'à la condition de rembourser préalablement ou de faire 
rembourser par le concessionnaire , soit le coût dûment jus- 
tifié des ouvrages effectués par le possesseur évincé ou par 
les auteurs européens, soit une somme égale à celle dont ces 
ouvrages ont augmenté la valeur du fonds , le tout au choix 
de l'administration. 

« Les contestations, le cas échéant, seront portées devant 
le contentieux. 

« Art. 26. Lorsqu'il s'agira d'une exploitation ayant pour 
objet relève du bétail ou le boisement , l'état des lieux sera 
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constaté par le conseil da contentieux , et, en égard à rim- 
portance des travaux exécutés, il pourra être pareillement ac- 
cordé une concession définitive même à ceux qui ne se trou- 
veraient pas dans les conditions prescrites par Tart. 9tO . 

« Art. 27. Le titre définitif, conféré en exécution des arti* 
des 24, § 1®', et 26, déterminera la situation , la contenanos 
et les limites de Timmeuble, conformément à la constatation 
qui en aura été faite par le conseil du contentieux dans Im 
formes prescrites par les articles 8» § 2, et suivants de la pré- 
sente ordonnance. 

a Ce titre définitif ne pourra, en aucun cas, être contesta 
par les tiers. 

« Art. 28. Lorsquun jugement ou un arrêt rendu contre la 
domaine antérieurement à la présente ordonnance, ou ayant 
acquis Tautorité de la chose jugée « aura attribué la propriété 
d'une terre à un particulier, ce jugement ou cet arrêt ann^ 
son plein et entier effet à Tégard de Tadministration. 

« Art. 29. Si le jugement ou l'arrêt indique la contenanos 
et les limites de I immeuble, la reconnaissance et la consta- 
tation en seront faites par le ccmseil du contentieux, en con-^ 
formité des art. 8, § 2, et suivants delà présente ordonnanceu 

a Art. 30. Si le jugement ou I arrêt ne fait pas connaître 
la contenance et les limites de Timmeuble, et si les titres de 
propriété n'ont pas été déclarés conformes aux prescriptions 
de Tart. 8 , § F', la contenance sera fixée par le conseil du 
contentieux , d'après la règle posée au § 2 de Tart. 18 , et 
les limites seront établies par le même conseil, conformément 
aux dispositions des art. 8 , § 2, et suivants. 

K Art. 31 . Les rentes aux prix stipulés pour ventes ou 
baux à rente perpétuelle, annulés en exécution de la présente 
ordonnance, cesseront d être payées , même pour les termes 
échus antérieurement à la dite ordonnance. 

<( Art. 32. Les créanciers de ces rentes aux prix pourront 
réclamer des terres à cultiver, moyennant les conditions qui 
seront déterminées par Tadministration , selon les circon«- 
stances. 

« Art. 33. Les terres possédées > en vertu d'un titre dé-« 
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élue régalier dans les périmètres déterminés par notre 
nistre de la guerre, en vertu de Fart. 1*', et laissées inculteB« 
seront soumises à un impdt spécial et annuel de 10 fr. ptr 
hectare, indépendamment de tous autres impôts élabtis ou à 
établir sur les terres en général. 

« Art. 34. Linculture sera déclarée par notre miniAro de 
la guerre , sur Ta vis du conseil du contentieux. 

« Art. 35. L'impét spécial sera exigible à partir de la dé* 
cision du conseil du contentieux , rendue à la suite de l'ho- 
mologation du procès-verbal et du plan de délimitation, ooo^ 
fermement à lart. 16. 

<r L'impôt spécial sera fixé d'après le nombre d hectares 
mentionné au dit procès-verbal de délimitation et perçu dans 
la même forme que les contributions publiques. 

ff Art. 36. Lorsqu'un propriétaire aura fait agréer par Tad* 
ministration un plan de mise en culture qui exigera plusieurs 
années, Timpôt spécial ne sera pas perçu sur les terres incultes 
pour les années durant lesquelles le propriétaire aura «xécuté 
les travaux de culture auxquels il s'était soumis. 

« Art. 37. Si , après mise en demeure , le propriétaire te 
refuse à pa^fer Timpôt , ou reste plus de six mois sans Tao* 
quitter, la terre sera vendue aux enchères publiques , à la 
diligence du directeur des finances et du commerce » dans 
les formes usitées pour Taliénation des biens domaniaux , sur 
une mise à prix fixée par le même directeur. 

« Le cahier des charges soumettra Tadjudicataire à remplir 
les conditions prescrites par Tart. 20 de la présente ordon- 
nance. 

<c Art. 38. Le prix de l'adjudication sera compté au pro- 
priétaire ou consigné, s'il y a lieu. 

« Art. 39. S il ne se présente pas d'enchérisseur, Tadini- 
nistration demeurera de plein droit adjudicataire, à la charge 
de payer à qui de droit le montant de la mise à prix. 

er Art. 40. L'inculture des terres est une cause suffisante 
d'expropriation pour utilité publique. Elle est constatée dans 
les formes établies par Tart. 34 de la présente ordonnance. 

c Art. 41 L'utilité publique est déclarée et l'expropriati«n 
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prononcée par an arrêté de notre ministre secrétaire dlBtat 
de la guerre , rendu sur i^avis du conseil supérieur d'admi- 
nistration et du gouvernement général. 

ff Cet arrêté détermine la situation et le périmètre des 
terres comprises dans Texpropriation. 

€ Art. 42. Lorsque , dans l'intérêt du peuplement et de la 
fertilisation du pays, il y aura urgence de prendre possession 
des terres incultes soumises à l'expropriationt Turgence sera 
spécialement déclarée par notre ministre secrétaire d'Etat de 
la guerre. 

«t En ce cas, Toccupation aura lieu immédiatement même 
avant la vérification des titres pouvant se rapporter aux mêmes 
terres. 

€ Art. 43. S'il est ultérieurement établi, par la vérifi- 
cation des titres produits, que ces terres appartiennent en to- 
talité ou en partie à des tiers, ceux-ci recevront une indem- 
nité. 

« Art. 44. L'indemnité sera réglée proportionnellement au 
prix porté dans le dernier acte d'acquisition , ayant acquis 
date certaine antérieurement à la présente ordonnance, en y 
ajoutant les frais d'actes et loyaux coûts, ainsi que les intérêts 
échus depuis la prise de possession. 

« La liquidation en sera faite par le conseil du contentieux; 
elle sera rendue exécutoire par décision de notre ministre de 
la guerre. 

« Art. 45. Si des présomptions s'élèvent contre la sincérité 
des prix portés dans les titres produits, il sera statué par notre 
ministre de la guerre sur l'avis du conseil du contentieux, 
sauf recours devant nous en notre conseil d'État. 

« Art. 46. Les marais sont réputés biens vacants et sans 
maîtres. 

« Ils seront délimités par le conseil du contentieux. 

< L'administration prendra pour leur dessèchement telles 
mesures qu'elle jugera convenables. Mais les concessions ne 
pourront en être faites que par ordonnance royale. 

« Art. 47. Toute transmission d'immeubles en propriété 
ou usufruit, entre indigènes et Européens, ou entre Européens, 
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est interdite dans les territoires situés en dehors de la juridic- 
tion des tribunaux civils de première instance. 

« Toutefois, dans ces mêmes territoires, des autorisations 
spéciales et individuelles d'acquérir, pourront être accordées, 
suivant les circonstances, par arrêtés de notre ministre de la 
gaerre. 

« Art. 48. Les acquisitions faites contrairement à la pro- 
hibition portée au précédent article sont nulles de plein droit, 
sans qu*il soit besoin de jugement. 

€ Art. 49. Nous nous réservons de déterminer ultérieure- 
mentt par ordonnance royale, les parties du territoire où Tin* 
terdiction d*acquérir sera successivement levée. 

« Art. 50. Il n'est point dérogé aux ordonnances ou arrê- 
tés antérieurs, qui ont autorisé les tra^nsactions immobilières 
dans des localités situées en dehors de la juridiction des tri- 
bunaux civils de première instance, sans préjudice, en ce cas, 
de la vérification des titres de propriété , conformément à la 
présente ordonnance. 

« Art. 61. Tout acte ayant pour objet Texécution des dis- 
positions de la présente ordonnance , est affranchi des droits 
de timbre et d'enregistrement. 

« Art. 52. Les dispositions de la présente ordonnance ne 
sont point applicables aux propriétés qui ont fait l'objet d'actes 
d'aliénation de la part de l'administration. 

« Art. 53. Les titres V et VI de notre ordonnance du 
1*' octobre 1844, et de notne ordonnance du 10 février 1846, 
sont abrogés. 

« Il n'est point innové aux dispositions de l'article 19 
de notre ordonnance du 9 novembre 1845, relative au do- 
maine. 

€ Art. 64- Notre ministre de la guerre fera les règlements 
nécessaires pour l'exécution de la présente ordonnance. » 

Voici maintenant les principales objections qui furent faites 
contre cette ordonnance, et que nous trouvons résumées dans 
le projet d"adresse suivant, de la population d'Alger au roi, 
loos la date du 12 septembre 1846. 

T. m, 8 ' 
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AU ROL 

ff BttiB, 

a Phds jusqu'ici dans dëâ cttiidittôttil éiëtijiiftIdhfiillM 
comme citoyens èi cdinmé àâmihîâtr^; cottYoèà s8Ù8 lé jUtt^ 
d'une autorité militaire toute-puissante, menacés chaqtféjftttf 
dans nos intérêts les plus chers et dàhs rida drôltâ léè plus 
précieux, abandonnés enfin sans défense àiix daiflrtdëà d^ttH 
pouvoir incompétent et d*unè àdifiiUistratièh îhéi^H Aiëiit68, 
nous n'avions cependant pas osé porter h6§ jdfifteâ ^^iAtes 
jusqu'au pied du trÀne dé Votre Majesté, tohniiiifii dâUS fà 
marche ordinaire du temps vers té progi'éâ, et dàhs ^^ëfi^d^ 
promesses heureuses émanées des thambred léglbiâLllVes ou 
tombées de la bouche de vos ministres, nous àttëndibtlà êh ilr 
lenceune ère nouvelle, ère dé légàtiië, de justièlééf dëtircftéfr- 
tion pour tous, au lieu du système d arbitî'âii'ë et âMilitlliMft^ 
tion qui nous régit. 

a Cette légitime espérance est aujourd'hui brïéSfe. Site» XéÛèé- 
nter lien qui noiis rattachait k là côlôriië h'éiiste ^lUâ. La pro- 
priété, pierre angulaire dé tout 6râré soèi^l, est effàtidé dh 
code qui nous est imposé ; et, pour comblé de hiàlhëUl*, C*ëkt 
au nom dé Votre Majesté que dès àctësàtissi déptâirabife ^*ac- 
complissent. 

(c Une ordonnancé royale, éti date dti 21 jÙiUët dèhiteV, 
contre-signée par M. le mïnistfe de la guerre et dirbltftedïent 
émanée de ses bureaut, obligé totiâ lés prôpfiétài^eé klgéttehk, 
sous peine de dépossession, à livrer aux décisions d*uti tHbif- 
nal exceptionnel là validité deà titifë&l ëii véHù dëi$(}dëlé iM ont 
ouvertement et légitimement acquis, ttès (|Uë 6ëttë dMôft- 
nance a été connue, elle a jeté un trouble immense dallé les 
esprits. G était le prtnôipe religieux de la pt^Ôpriété vldlé par le 
gouvernement liii-mème , ibû défèn^euf naturel ; c'était Id Ibi 
agraire brutalement appliquée au pi'ofit de t'Ëtat, oU j^lùt6tau 
profit de quelques privilégiés ; c'était enflti la sjpattàiloti , la 
confiscatioh érigée en systènie sut* Uhe tëi'ré frflnëaiâë, en 
dépit des lois protectrice^ qui I ont ii jamilis llatimë d6 ttte 
mœurs. 
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« Là mesuré étaii coml)le ; riodignaiion publique s'est fait 
jour. Nous , colons algériens éprouvés par seize ans de mal- 
heurs, nous avons protesté, Sire, et nous en appelons aujour- 
è'ïkni à Vôtre Majesti^, contre les inexplicable^ tendances de 
radîninistràtion â hoti*é égard. 

« Illégale et antisociale dans son principe, la disiposition 
nouvelle qiii nous frappe est, dé plus, immorale de fait^ 
(idiëuse dans son niit caché, subversive dans ses conséquences 
éï iinpossible dans son exécution. 

i Elle établit eh droit, dâiis la législation algérienne, le plus 
nioilstrueui abus de pouvoir qui ait jamais soulevé la répro- 
fiàtion des peuples, l'e&et rétroactif dé ses décrets , sans s'eq- 
qûérir même de la prescription décennale , et l'annulation 
^r voie d'ordonnance royale dactes notariés doûblébàeht ré- 
gâlarisés par téiir enregistrement éi par les droits dé mutation 
d6îii ità ont été 1 objet. 

« Elle jette dans les transactions passées uii troublé dévo- 
ràilt, efface la garantie dëshypothèqiiës, brise les rapports des 
ftitriilleiî, suspend sur tous les fronts une menace dé ruiKe , et 
plonge rAlgérie entière dans un chaos de procès dont elle iië 
petit ëôrtir que par la bànqiierolité. 

« ËUé suppose un fait reconnu faux piar tous les bomméâ 
compétents et par radmihistfâtion elle-même, rexisience 
d*actës arabes remplissant toutes les conditions exigées. 

â Elle crée lih tribunal sans précédent dân^ aùcuiiè société; 
vérîtàible cour t)révôtale de spoliation , jugeant dés questions 
judiciaires au point de vue administratif, et se posant a là tbis 
cdmme juge et jiartie èur te tei'raih glissant dé Târbitraire. 

a Elle force moins de quinze mille colons, car il li'y à pas 
qdinze mille cultivateurs en Algérie , à accomplir, dari^ Tes- 
jpabe de cinq àhnées et avec le^ conditiods léS pliiez défavora- 
bles , sous le rapport de la salubrité , dé Tarrbséhiëht et déâ 
cotntnunications , ce à qu6i deut millions de braS suffiraient à 
peiné. 

« Elle permet de supposer enfin, ce que nous avons con^t- 
dfiré jusqu'ici comme une insulte au gouvérnémëhî Je Votre 
Majesté, lineipét'ietUie, 1 itiipëriiie , là fiiiblessë de ta pésï M 
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ses ministres , et, ce que nous repoussons snrtont comme ir- 
réalisable , une arrière-pensée malheureuse de sacrifice et 
d'abandon. 

« Ce n'est pas par de semblables moyens^ Sire* que roo 
peut activer la colonisation sur le sol algérien. Ce n'est pas en 
changeant tous les six mois de formes administratives, en ébran- 
lant sans cesse l'édifice par sa base , en publiant d'année en 
année une ordonnance nouvelle qui remet tout en question, 
que Ton fera refluer vers l'Afrique les forces inoccupées de 
France. Ce n'est pas ainsi surtout que nous parviendrons à 
réaliser cette prospérité coloniale qui doit dédommager un jour 
la métropole de ses immenses sacrifices. Aujourd'hui, plus de 
confiance, plus de sécurité, plus de transaction. Les capitaux 
s'éloignent» la population se retire, les travaux se suspendent, 
un amer découragement s'empare des plus résolus; et il ne 
faut rien moins qu'une grande détermination gouvernemen- 
tale, provoquée par Votre Majesté , pour nous rendre à la fois 
notre repos , notre fortune, notre existence même, et le cou- 
rage qui nous est nécessaire pour l'œuvre de civilisation que 
nous avons entreprise. 

« Français au même titre que nos concitoyens de la métro- 
pole , nous n'avons point fait abandon de nos droits en venant 
coloniser une terre inculte. Nous nous appuyons donc sur la 
Constitution de 91, sur la Charte de 1830 et sur le Code civil, 
pour demander, au nom de la justice et de la légalité, au nom 
même des lois de septembre, qui ont sauvegardé toute atteinte 
à la propriété : 

« D'abord , le retrait immédiat de l'ordonnance du 21 juil- 
let 1846. 

« De plus, l'annulation définitive de tout ce lourd fardeau 
d'ordonnances et d'arrêtés qui nous compriment depuis seize 
années, et le retour pur et simple, par mesure législative, au 
droit commun, aux tribunaux réguliers, aux juges inamovi- 
bles, à la répartition des services entre tous les ministères; en 
un mot, aux grands principes constitutifs de toute civilisation, 
sans lesquels il ne peut être ni prospérité agricole, ni déve- 
loppement social, ni même sécurité matérielle. » 
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La clameur formidable que souleva l'ordonnance du 21 juil- 
let parmi les colons d'Alger , et dont ladresse n*est qu'une 
pâle expression, eut pour résultat déplorable de servir de 
prétexte à une sorte de censure en Algérie. En effet, la presse 
algérienne, écho naturel des récriminations des colons, ne 
tarda pas à être bâillonnée. Le maréchal Bugeaud repoussa de 
toutes ses forces l'accusation d'avoir pris linitiative de cette 
mesure ; et il parait en effet que, dans cette circonstance, il ne 
fut que l'exécuteur des ordres du ministre de la guerre. 
L'administration centrale, craignant avec raison le soulève- 
ment de l'opinion coloniale, prescrivit au gouverneur général 
d'empêcher les journaux de critiquer l'ordonnance du 21 juil- 
let, et de faire usage, au besoin, du pouvoir discrétionnaire 
dont il était armé. Le maréchal Bugeaud se déchargea de 
l'odieux de la mesure sur le nouveau directeur des affaires ci- 
viles, M. Victor Fouchè; et la presse algérienne, qui n'était 
que tolérée, se vit enlever jusqu'au dernier lambeau de son 
indépendance. 

Une des mesures de la nouvelle ordonnance qui avaient le 
plus excité de clameurs parmi les colons, c'était celle pres- 
crite par l'article 20, qui, soumettant les concessionnaires à 
certaines conditions impératives, telles que de construire une 
maison, d'établir une famille européenne par chaque vingt 
hectares, déplanter trente arbres par hectare, etc., ajoutait : 
Vadministraiion pourra modifier y à l'iégard des indigènes, 
les conditions étcAlies par le présent article. Ils trouvaient 
une partialité révoltante dans cette disposition, et se deman- 
daient si les Arabes devaient être mieux traités que les Fran- 
çais. Les Arabes, de leur cêté, se montraient fort sensibles à 
ce procédé. Aussi, lorsqu'arriva à Alger la nouvelle de Tat- 
tœtat de Joseph-Henri, si rapproché de celui de Lecomte, les 
ulémas d'Alger adressèrent au roi Louis-Philippe une lettre 
de félicitation ; c'est une pièce réellement curieuse, rédigée 
comme tous les ressaïls (épttres aux sultans), en prose rimée, 
appelée, en Orient, sed'jaoun. Cette adresse était envoyée 
dans un sachet velours et or. dont les broderies étaient artis- 
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tement dessinée La voici telle que nous I avons traduite Mt- 
téralement sar le texte. 

€ Louange à Dieu Tunique : Dieq seul peut èWe a4oré eq 
toute vérité. 

c Que par votre main lUeu fa^se prospérer vos Etats, qu'il 
vous garantisse des embûches des hommes, qu'^ étende sur 
vous le voile de sa protection, et vous rende Tobjet de la vèrr 
Itération jusqu'au joqr où pous serons toqs appelés devant 
lui; qu'il perpétue le bonheur sous votrç règne^ quç votrç pxjf^r 
tence soit la félicité de vos empjres. Puissiez-voqs ^Myof)r§ 
occuper le faite ^^ U grand wf* et de la puissance ; qu^ vQtrfi 
puissance ne cesse de s*accro!tre d%ns layoiede la vérité ; 
que Dieu comble tous vos instants de JQJe, que ces joies fç. 
renouvellent plus vives à chaque heure; que pieu pfolo^g^xflf 
jours nrécieu]( ; que ^ majesté (le votre tr^ne soit illtiuàqi^ 
d*un écUt spiendide; que Djeu élèye vos ét^ndarfls, qu'il h%^ 
triompher vos arqiéçs, que les dr^pe^u:i. ^e la^ victoire; fl(^ 
tent devant vous; que le glaive vengeur reste fo^^ et redouj^ 
entr^ vos n^aju^ ; que | écU^ 4^ Y^^ vertus; règne dan% tqut 
runiyers^ qu^ vos louangçj^ y soient c^iantéesi nuit et jour; qmç 
Dieu fassç fl^r^r çternellpqpen^ le tep(^ns 9U TcdP Ç^lte votre 
gloire. Car vos bienfaits rendant plu£| fofti^ié^ ^ncoçci pes 
jf.ur^ de calme et de repoç. Que la ^roviflencç ^rtf dç^ 101^9 
les pi^ge^ d^ yo^ enuemis , ô voi:^s qvi^Ue ^ pk^cé ai:^-ijies^uj^ 
dçs avitreç hoçtimeslôyops, ç^ont |çs^ rares qii^^li^. WR'V" 
lyées et fécon(]e$, qui réunissez à Ic^ gjaude^r du trdf^e éclar- 
tant la bienveillance e^i^trèmç ! ô ypus ^oi^t 1^ r^^ ^^ glf^ 
rieux, qii\i gouvernez Içç homqcie^ avec sag^fç^, qui ^^f lç.i]Uf 
sputien en Orient et en Qccic|ent ! ô vpu?» h prpqaier dçiçi prin- 
ce^ et c|es monarques de |a ^rrç, lecjhçf ^es glorfeun; su|(ans. 

ç A votre t^ès;-ha^te, très-puissai[\te, t^èf a^cu^tf ^jjC^tç, 
à vptre très-g^a^^^e, très-Moble, trè^7\llustf'e ^ig^u^prie. 

« Au maltre-ojbjçt de nos respec^. 

or A S. M. Louis-Philippe, roi c^u pays français, qi^e Diejui 
augnfiepte ^ puissance, qu'il le p^és^rye ^e ^ou^ çnajhCvHff 
qu'il le protège et le soutienne. Ainen. 



« Après des saouls compiets, tel qu*il convient d'en offrir 
à votre auguste personne, apr^j^ Thommage dû à votfe souve- 
raine puissance, après nous être enquis soigneusement de 
rétat de votre santé, et de tout ce qui pieut l'intéresser, ^ussi 
de tout ce qui entoure Votre Majeçté, s^ famille, ses fil^, les 
conseillers intimes de sa gloire, leff soutiens de sa pviis- 
sance» les principaux de Tempire, s^ns excepter pierçonne. 

« Et maintenant, A notre Maître, Çje que nojus avons à man- 
der à votre haute et puissante Seigneurie connue par la 
sagesse de ses çon^npandements et lutilité de ses prescrip- 
tions, voici : il n'en résultera (^ue du bien, s'il pla^tt a Dieu 
^que son nom soit élevé I ). 

« Spontanément nos oreilles ont été frappées par la nou- 
Tdle de ce qui s'est passé ; nous nous sommes réjouis de votre 
sakit et de la conservation de vos jours menacés par vos en- 
nemis et leurs perfides attaques. Que Dieu fasse tourner contre 
les méchants leurs tentatives in^pies; que le glaive de la justice 
s'abatte sur leur tête et la sépare de leur corps. Louan- 
ges à Dieu qui vous a préservé! à lui qui vous a sauvé, des 
actions de gr&ces ! Certes, nous avons été saisis de vifs trans- 
ports de joie en apprenant votre salut, et i^otre allégresse a 
été immense, car vous êtes notre émir et celui qui dirige nos 
pas et défend nos biens. Vous êtes celui qui répand sur nous 
dPinépuisabtes bienfaits. 

« Noos demandons à Dieu (que son nom soit adoiçé ! ) de 
ftiire prospérer vos États ; de faire suivre à V09 coounande- 
ments la voie de la concorde et de la justice ; d anéantir les 
méchants et tes traîtres. Voilà ce que lious avions à vous dire; 
sauf encore Tamour et la vénération de ceux par ordre de qui 
est écrit le présent, revêtu de l'empreinte de leur sceau, les 
fid'èles ulémas de votre pay» d'Alger, chargés d'y rendre la 
justice et d 'expliquer tes lois, que I^iéu les protège et les di- 
rij^e; qu'il soutienne ses serviteurs dans la lK)nQe voie par sa 
bonté et par sa miséricorde! Amen. 

« Alger, Tan de i'hégyre 1262 (f8i6). » 

(Suivaient les signatures des muphtis , Ulémas, ^adis, 
fanans^Ouldls, etc. 
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Pendant que tout cela se passait à Alger, l'insaisissable 
* ennemi delà France, Abd-el-Kader, continuait sa retraite, 
échappant à toutes les poursuites. Nous l'avons laissé active- 
ment poursuivi par les colonnes françaises, semant la route 
des derniers débris de ses bagages, et ne pouvant trouver nulle 
part ni repos ni répit. Il avait passé par Teniat-Sassi, à Test 
de Ras-el-Aïn, et avait été rejoindre son frère Si-Saïd dans 
le pays de Sidi-Hamza. De là il avait écrit à toutes les tribus 
pour demander la manouaei des vivres. Le très-petit nombre 
de cavaliers rentrés avec lui ou avec ses khalifas Bou-Maza et 
Il-Hadj-Seghir, qui l'avaient rallié et suivaient sa fortune, 
étaient dans un état complet de misère. Son convoi était prin- 
cipalement composé de chameaux portant les harnachements 
de cavaliers démontés. Avant de quitter la Kabylie, Abd-el- 
Kader avait remis à Tex-kbalifa Ben-Salem une grande quan- 
tité de lettres en blanc revêtues de son cachet, et celui-ci de- 
vait sen servir pour inonder le pays de fausses nouvelles, de 
mensonges, et entretenir les populations dans l'espérance 
d'une prochaine apparition de Tex-émir. 

Après beaucoup d alertes, cependant, Abd-el-Kader avait 
rejoint sa deïra dans la plaine de Garet, c'est-à-dire dans la 
contrée où elle s'était tenue pendant toute Tannée dernière 
et jusque dans ceç dernier temps. Pour cacher ses défaites et 
ses pertes, il avait donné pour prétexte de sa rentrée à la 
deïra, la mauvaise administration de Bou-Hamedi, qui aurait 
entraîné le départ pour Touest des Beni-Amer. 

Cependant, malgré le triste état dans lequel il avait ra- 
mené ses troupes, ses lettres continuaient de semer l'inquié- 
tude parmi les populations. Le général Cavaignac fit alors 
partir une colonne d'observation pour se tenir dans les envi- 
rons de Sebdou, sous les ordres du colonel Mac-Mahon. Lui- 
même se dirigea avec le gros de ses forces entre Lalla-Maghr- 
nia et Djemm&a-Ghazouat, afin de surveiller de plus pr^ les 
manœuvres d Abd-el-Kader et la conduite des tribus des 
deux côtés de la frontière. 

Cette démonstration parut inquiéter Abd-el-Rader , qui 
fut s'établir chez les Msila , à Kasbab-Ksoum , à une petite 
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^marche de Thaza, dans le Mara, et près de la route de Fez, 
à Ouchda. Là , l' ex-émir continuait à user de toute son in- 
fluence religieuse pour reconstruire sa deira , se procurer 
de nouvelles ressources et rétablir sa cavalerie ; ce qui dé- 
montrait suffisamment qu'il ne renonçait pas à recommen- 
cer la lutte aussitôt que les chances lui paraîtraient favora- 
bles. L'époque du Rhamadan, qui réveille toujours chez les 
Musulmans des sentiments fanatiques, venait encore en aide à 
ses projets , et augmentait les sympathies des tribus qui Ten- 
tooraient. Des bruits fâcheux circulaient sur Tinfluencequ Une 
cessait d acquérir dans Test de l'empire. L'empereur de Maroc 
se trouvait même dans une situation embarrassante : car, s'il 
tentai t de marcher ouvertementcontre le champion de la guerre 
sainte , qu'entouraient tant de sympathies religieuses , il ris- 
quait son trône , peut-être sa vie ; et le péril , pour être éloi- 
gné, n'en était pas moins grand s'il laissait faire Abd-el*Ka- 
der. Dans cette délicate conjoncture, Muley-Abd-er-Rhaman 
semblait vouloir se borner à laisser faire les Français et à 
former des vœux pour leurs succès, qui, seuls, pouvaient le 
délivrer d'un dangereux ennemi. 

Cependant l'influence d'Abd-el-Eader dans l'esprit des 
populations marocaines , devenait dautant plus inquiétante 
pour lui, que l'ex-émir avait investi Thaza, dont il voulait 
s'emparer pour en faire un dépôt et une place d armes. 

Thaza est à cinq journées d'Ouchda et à trois de Fez , une 
des capitales, comme Ton sait, de lempire de Maroc. Sa po- 
sition est des plus singulières qui se puissent voir ; située sur 
on rocher devant de hautes montagnes qui s élèvent au sud-* 
ouest, la ville semble sortir d'une ceinture de jardins qui 
entourent l'escarpement sur lequel elle est b&tie , et montent 
sur les flancs de cet escarpement partout où un peu de terre 
végètaleapermisdétablir des vergers. On remarque , parmi 
les arbres qui abondent en cet endroit, un assez grand nom- 
bre d'orangers. 

Le large ravin qui entoure la roche de Thaza , donne à 
cette ville l'apparence d'une tie. Elle est d'ailleurs entourée 
d'une triple enceinte de fortifications délabrées, qui se com- 
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posent de murailles d'environ un mètre d*épaisseur et de 
trois mètres et demi de hauteur. Des tours carrées les flan- 
quent à des distances denviron quatre-vingts mètres; mais 
tout cela est en Fort mauvais état. Vers le nord on voit les 
ruines d'une casbah. On fabrique de bonne poudre de gnerre 
à Thaza , dont les environs sont riches en mines de soufre 
et de salpêtre. Mais tous ces trésors ne sont pas exploités 
comme ils pourraient Tètre, parce que personne ne connaît 
dans le pays la manière de débarrasser la première de ces 
substances de la terre qui s^y trouve mêlée. La latitude de 
TÏiaza est à 34 degrés 9 minutes 32 secondes nord * et sa 
longitude de 6 degrés 9 minutes 15 secondes ouest du méri- 
dien de Paris. 

Telle était la ville dont Abd-el-Kader tentait de s'emparer. 
L*empei*eur de Maroc s'émut alors de cet état de choses , et 
ïl ordonna à son fils Muley-Mohammed de réunir les troupes 
régulières et tous les makhzen des trots grandes tribus des 
Ôuled-Djem&a, deCheragaset deCheraida. Toutes ces forces 
devaient se porter en avant de Thaza , pour combattre les 
progrès d'Abd-el-Kader et rétablir l'ordre dans les tribus. 
Ei^ même temps , Ben-Abou, gouverneur du Rif , avait reçu 
des çrdres pour rassembler les contitigents de son gouver- 
nement , et aller rejoindre le cousin dé F^mpereur , Mufej* 
Ibrahim, qui était campé à Test du Rif. 

Après ces mesures, prises par ta cour de Fez pour s'op- 
nosei; aux menées d'Abd-eJ-Kader, le rdtades généraux fran- 
çais, sur la frontière , dut se borner à ceKii de l'observation 
a/rméeet vigilante, jusqu'à ce qu'on pût démêler d'une ma- 
nièreplus positive les intrigues'de 1 ex-émir et les nouveaux 
oappyemçnts qui s'opéraient dans le Maroc. 

La situation intérieure de l'Algérie s'était naturellement 
améliorée par suite dé l'éloignement d*Abd-el-Kadèr de ht 
^ronti^re. L^inquiétude qne son voisinage avait répandue, 
cessa. 

Une réaction favorable à la cause française , eommandée 
par i^ l)esoin de repos et des condition^ matérielles d^exi- 
Bb^ce , s'opéra presque subitement. Il ne resta plus dans te 



ra(| gpe ç[ue1qaes fractions isolées saiyfiint encore la fortune 
de chefs rjches et influents , qui, en raison des ressources 
qù*ils avaient dans leurs ksoun et 4^ leur fortune privée, 
Mayaient acheter, de seconde ou de troisième main, des 
grains tirés du Tell français, et retarder leur soumission. 
l|a|8 je maintien de la tranquillité obligerait bientôt les tri- 
pqs dîs^l^^l^tes ^ S6 rapprocher, à Taide de l'isolement dî^ns 
toqael il serait possible de les placer vis-à-vis des tribus sou- 



mises 



En résumé, Tagitatioin qui s'était répandue , étai^ nota- 
Ueipent calmée dans la subdivision (|e tiemcen , et Âbd-el- 
Kader n*avait pu réussir à rallier autour de lui les Algériens 
émigrés. Geu:^ à qui il avait écrit, pour les rappeler à la deïra, 
avaient répondu qu'ils avaient fifi qon sa personne, mais la 
fi^mine qui marchait avec lui. Les nouYeiles de toutes les 
provinces confirmaiept la séc{irité générale » et les Arabes , 
a après l'expérience de rqiaui que la guerre leur avait causés, 
éomn^encaient à comprendre qu'ils n'avaient ancien intérêt à 
sônlc^ver de nouvelles tempêtes. Les tribus sahariennes sur- 
toot, pi^essées par la faim, savaient que ce n'e^tgu'en ass < rant 
eties-mèmes la paix intérieure , qu'elles pourraient fr.ire leurs 
apjpfovîsionneinents , et celles q\ii étaient plus rapprochées 
pen^ient s^riçusepient à réparer, par la culture des terres , 
les pertes qu'elles avaient éprpuveçs depuis quelques années. 
K inoiqs de graves événements , on pouvait gara^itir que cet 
Mat satisfaisant se maintiendrait longtemps. 

Cependapt, semblable au clapotement de la mer après une 
tpm^te, il restait çà et là une sorte de fermentation qui se tra- 
dpiaait parfois par ^es assassinats isolés, d'autres fois par de 
grands actes de cruauté. Ainsi , par exemple, le ka'id des 
A<{aouras (subdivision de Médéa^) ^[vait été as^as^iné d^ns 
Mk tente pendant une nuit obscure', victime de son dévoue- 
ment aux Français. A la même époque, le kaïd des Béni- 
Ahmet, à quelques lieues de ^ <^>;ibi^, avait été assassiné en 
^^nt versef à Constantine le montant des impôts. Quelque 
temps auparavant, le kaîd de la tribu des Beni-Bettit, limi- 
trophe du cercle de Ghelma, avait péri de la même loanière. 
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Hais un des assassinats qui offrirent le plus de particularités 
caractéristiques fut celui dont furent victimes quelques chas- 
seurs du 9® régiment. En voici les détails. 

Un lieutenant du train des équipages de la direction da 
bureau arabe de Tiaret, M. Lacoste , était parti avec un ma* 
réchal-des-logis et dix chasseurs du 9' régiment pour rétablir 
le bon ordre dans la tribu des Beni-Median, qui avait sollicité 
son intervention. 

' Tiaret est sur la limite du Tell , au pied de Timmense omi- 
ture (Hauts-Plateaux) qui sépare le désert de la terre cultiva- 
ble. Il y a trente-deux lieues de Tiaret à Mascara, et dix-huit 
de Mascara à Oran. De Tiaret à Mascara , en traversant ces 
vallées étroites qui transportent à la plaine du littoral médi- 
terranéen les eaux des Hauts- Plateaux, les colonnes ne ren- 
contrent aucune habitation humaine , rarement des traces de 
culture. C'était à une pareille distance des centres européens 
que ce malheureux officier eut la f&cheuse idée de se jeter, 
sous la protection d'une aussi faible escorte * au milieu de po- 
pulations quelquefois soumises en apparence , mais toujoars 
ennemies mortelles du nom chrétien et impatientes du joug 
étranger. 

Malheureusement l'autorité accordée aux officiers des bu- 
reaux arabes flattait leur amour-propre, et les chefs cautelrax 
des tribus les enivraient de plus en plus pour en tirer des 
privilèges d abord, plus tard pour les faire tomber dans la 
piège. 

Onze hommes pour se porter à trois lieues du poste de 
Tiaret , c'était trop s'il y avait un simple acte d'autorité à 
exécuter ; c'était cent fois trop peu s'il fallait employer la 
force. 

Vers dix heures, un Arabe monté vint, avec le calme ordi- 
naire à ses compatriotes, présenter un papier au commandant 
de Tiaret : c'était un avis du lieutenant Lacoste , annonçant 
Hue son escorte avait été détruite, lui fait prisonnier, et pro- 
posant l'échange à faire de sa personne contre le fils dun chef 
de tribu détenu dans le fort. 

Le commandant sortit à peu de distance da la place, ayant 
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trop peu de monde pour s'exposer à tomber dans on second 
^et-apens. Il entra en pourparlers avec quelques Arabes. 
Zt c'est là où il fut rejoint par le seul chasseur de Tescorte de 
Lacoste qui eût échappé au massacre et qui lui raconta ce 
qa*on va lire. 

« Le lieutenant Lacoste nous mena dans une vallée où il y 
avait des tentes , et comme aucun Arabe ne venait il dirigea 
son cheval vers deux femmes qui étaient seules dans le douar : 
elles refusèrent de dire où étaient les guerriers , mais nous 
finîmes par découvrir un homme qui portait un chapeau de 
paille sur son haïk. Le lieutenant le frappa et le força à le gui- 
ier. Nous trouvâmes dans un ravin des troupeaux que nous 
ramen&mes : alors des chefs accoururent; nous ftmes haut le 
fusil et le lieutenant commença à causer avec eux en arabe. Il 
Doas dit d'avoir Tœil sur lui et d'agir suivant ce qu'il ferait lui- 
même. Quand il voyait les chefs trop s'approcher de lui , ou 
vouloir le déborder, il faisait reculer son cheval. Enfin , après 
Tarrivée d'un dernier chef, il nous dit : a L'affaire est finie , 
« attachez vos chevaux , formez vos fusils en faisceau et man* 
« geons les dattes que Ton nous offre. » 

« L'endroit était couvert de genévriers auxquels nous at- 
tachâmes nos chevaux. Nous avions déjà mangé une vingtaine 
de dattes chacun, lorsqu'on nous dit quel'eau que nous avions 
demandée arrivait : un groupe monta d'un c6té, nous y re- 
gardâmes. Pendant ce temps, nos faisceaux étaient raflés par 
des hommes à pied. Le factionnaire était à Tombre d'un gené- 
vrier et n'avait vu que fort tard. Plus de sept cents hommes 
sortirent du ravin , et alors des cavaliers nous chargèrent le 
pistolet au poing. Je vis le lieutenant Lacoste sauter sur un 
cheval arabe, et nous dire : « N'ayez pas peur, chasseurs. » 
liais déjà chacun, privé d'armes, s'était jeté dans les brous- 
sailles. Je vis mon camarade s'enfuir ; je voulus détacher mon 
cheval, mais il se défendit : je pris alors la même direction que 
mon camarade. Il me dit en me voyant : « Ne me laisse pas.» 
Nous courions ensemble de broussaille en broussaille, quand 
deux cavaliers se jetèrent sur lui et l'enlevèrent ; deux autres, 
le pistolet à la main, me tournèrent, et, me jetant par terre. 
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se ihirent à me dépouiller pair 1^ pieds d^àbordl. X2 vis, jpléKi^ 
dant cette opération qui me parut iongiië, ces brigâîiâs teÉtlè 
au-dessus du fèu quils avaient allumé pour lé réjpâs md^ 
camarade qu'ils bivalent soulevé, lés dhs par les ^léds, m 
autres par les mains; ils me couchèrent sur le véhlre ; je di^ 
posai ma tète, croyant qiie c'était fini ; mais dans ce moment 
un chef les appela ; je me relevai, n'ayant plus qiie ma ciie^ 
mise et ma cravaté, qiiè je râniiaissai ; je ihé îuis dans un j^ros 
genévrier, et je les voyais 'de là sauter àutoiir du feii et lèter 
leurs calottes rouges en l'air en pôus^rit dès hiirleifaents de 
joie ; les femmes criaient plus fort que les aiitirës, et Ibut celi 
en faisant rôtir hos pauvres camarades moitié morts et moH 
tié vivants. 

« Deux de ces brigands, qiii avaient sans doute compta ie^ 
chevaux et vu qu'il leur manquait un homme, se mirent a 
chercher près de moi, le pistolet au poiiig : je me crhs péifad 
cette fois. Ils faisaient passer leurs clievàux siiir les broiish 
sailies : ils finirent par marcheir droit sur mol ; je restai coî : 
ils regardèrent dans mes broiissailles, ou toutàù iôibins jai 
cru mirer mes yeux dans les leurs ; maii le genévrier Mail 
trop fort, et ils ne purent lé fouler. Qiiand Je tes vis mettre 
pied à terre, je songeai à me sauver. 

« Je m'aperçus, pour la première fois, que j'avais à (^uinaî^ 
pas de moi un rocher escarpé que je ne pouvais Franchir ski& 
être vu. Enfin, après réflexion, je ïné dis qii'il fallait hVâï 
risquer le départ. Je rampai sur la peau du ventre, siir \ék 
coudes et sur la peau des pieds; je finis par être de l'aiitra 
côté : alors je me vis sauvé, et je me jetai dans les brous- 
sailles. Mais j étais nu-pieds, ei les Arabes avaient inis te fëh 
quelques jours avant à la broussaille, de sorte que jemeiiioiî'* 
çai dans la plante des pieds des épines de genévrier doiit là 
terre était jonchée ; j essayai dabord de les arracher, niais 
cela n aurait pas fini, et des épiûes dans le pied né font pals 
mourir. 

a Vers trois heures, à ce qu'il me sembla au solèit, je quit- 
tai le fond du ravin où je marchais, et je montai siir le poiiit 
le plus élevé , et enfin sur la plus haute ràméè dû ptiis hdiit 



genévrier. Je regardai bien, et en me retournant jë y^î 4 ina 
gauche, à cinq quarts de lieue à peu près, les maisons ; ë'eÀi 
alors que j'ai suivi le ravin et me suie trouvé nez à hë^ a^ 
des Français. x> 

tel fut le récit du seul cWsëur qui à^âit Schâppl k ikï 'ii^ 
sassinat. 

Ces tristes incidents jetaient seuls, du rësié, quekjUë^ Bih- 
bres sur une situation pacifique qiie rieii n'annonçait dèi^bif 
être troublée. Il paraissait même quAbd-el-Ëàâerîi'àvait plfaÀ 
rintention de rentrer ehcoreen Algérie; cëpëhdâHt, hi j[iÔtt- 
tique était tellement adroite, qu'on devait se méfier dè'é f>rd]èt& 
qu'elle n'annonçait pa^. La bôiihe coniënàncè dëÀ tfôu^ëà 
françaises sur la frontière était la meilleure garantie cjUë r6l\ 
pût avoir contre lés entreprisl^s dé léx-émir. Léé diVi^iônà aè 
Mascara et d'Oran ayaieht un âspeci codipièièiiiéhk; ^àcifr- 
que. Partout les impots se percevaient sans la mèirid^ë âfffi- 
culte ; partout les tribus semblaient accepter avec ëibj[irës^é^ 
ment le bien-être que la paix leuir procurait, et YôH ^BiiVàit 
espérer qu'à cet é^rd, un cnangëniënt Ifès-tkvôi^àble k là 
cabse française s'était opéré dans les esprits, te^ hiiiihkî dliï- 
positions s'étendaient encore d'une inàhiëre trë^âbsbtuë ii 
toutes les autres subdivisions. 

On en eut vers la fin d'octobre une preuve ifri-êëuSàbfé. Lb 
cbef le plus puissant du Sahara, Djelibùl teh-taïéB d(l bjëbbP' 
Amour, se rendii avec une suite nombreuse aiipi^ë^ dû ^6ii 
verneur général. L'obligation delà venue de ce për^drihàgé à 
Alger paraissait être pour lui la condition la plUà dii^é qiié le 
maréchal Bugeaud avait mise à racceptâtioh de sa àbutîitâMbri. 
Djelloul n'avait eu, jusqu'à ce jour, aucun rappoK pérètiHhël 
avec l'autorité française. Les agiiatiotis de ftdn ëiiëlehcè (id- 
litique avaient donné à son caractère une niëâ<1tiëë ijU^il 
était difficile de vaincre. Connaissant les haines et lei^ëhàitites 
qu'il avait inspirées par ses àcte^, il appréhendait, ëri venant 
vers les Français, une trahison de ses ennemis, oii ud de fiés 
dehors perfides si communs à ràncienhë régence, ^ë^ idées 
soupçonneuses se modiâèrent sensibîemeîit devant l'âcëiiëii 
qu'il reçut. 



188 ALGÉRIE. 

Cette soamission de ce chef, qai 8*était rendu d*an pays si 
éloigné au siège du gouvernemeut, fut un fait éclatant qui 
fixa à un très-haut degré l'attention des tribus du désert et 
du Tell, un témoignage certain du progrès de F influence omh 
raie française en Algérie. Cette arrivée parut être, non le 
résultat d'une lutte engagée contre lui, mais la conviction de 
rinutilité de toute résistance, et des avantages qu'il trouva 
rait sous la domination française. Depuis environ trois ans, 
l'autorité française se faisait sentir de loin en loin dans le 
Djebbel-Amour : on en recevait quelques impôts ; mais Djel- 
loul, seul maître véritable du Djebbel, présidait en secret à 
l'exécution des demandes des Français, non par lui-mèmOt 
mais par les membres de sa famille. Quant à lui, il se tenait 
dans un isolement et une indépendance qui contribuaient à 
augmenter son influence sur les populations de ces contrées. 

Ce chef ne jouait pas seulement ce rôle à l'égard des Fran- 
çais; il agissait de même à l'égard d*Abd-el-Kader et de ses 
heutenants. Il gardait, vis-à-vis de Tex-émir, l'attitude d*un 
égal plutôt que celle d'un serviteur. Il pourvoyait à ses be» 
soins comme à ceux d'un hôte de Dieu ; mais il ne faisait pas 
un pas à sa suite pour l'aider dans ses expéditions aventu- 
reuses. Aussi, cette soumission était-elle tellement caract^ 
ristique, que, jointe à celles qui se multipliaient dans toutes 
les divisions, elle annonça que Tétat de paix avait enfin par^ 
tout succédé à Tétat de guerre. A la fin d'octobre, les troupes 
avaient pris leurs cantonnements. Dans la province d'Oran, h 
plus exposée, les généraux d'ArbouvilleetCavaignac étaient 
rentrés, le premier à Tlemcen, le second à Oran, avec les 
troupes sous leurs ordres; une forte colonne d'observation 
était restée à Djemmàa-Gazhouat, sous les ordres du colonel 
Hac-Mahon. 

Avant de rentrer à Oran^ le général Cavaignac avait cé- 
lébré avec la plus grande pompe, à Djemmàa-Gazhouat, le 
fatal et glorieux anniversaire des journées de Sidi-Brahim. Le 
général, tous les officiers de sa colonne, de nombreuses dépa- 
tations de sous-officiers et soldats de tous les corps, un dé- 
tachement du 2® régiment de hussards, le 8® bataillon des 
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chasseurs d^Orléans, en armes et presque au complet, et en- 
fin la population civile de Djemm&a-Gazhouat tout entière, 
entourèrent le modeste monument provisoire sous lequel dor- 
maient les restes de la plus grande partie de ces braves dont 
la France et l'armée étaient veuves depuis un an. 

Au milieu de cette réunion nombreuse, que le silence et le 
recueillement rendaient plus imposante encore, le général, 
ainsi que quelques officiers, prononcèrent des discours qui 
produisirent sur les assistants la plus profonde émotion. 

A la suite des discours, des couronnes furent déposées sur 
le tertre où reposent tant de braves moissonnés avant le 
temps, et Tinfanterie, en défilant, salua d'une triple dé- 
charge cette terre à jamais sacrée. 

Deux jours auparavant, toute la colonne avait traversé une 
partie du champ de bataille : c'était la seconde fois, depuis la 
catastrophe, que des troupes françaises visitaient ce lieu. Cette 
fois, en passant devant le marabout de Sidi-Brahim, la co- 
lonne campa presque sur le même emplacement où le lieute- 
nant-colonel de Montagnac avait campé lui-même dans la 
nuit du 22 au 23 septembre 1846. 

Plus de 2,000 hommes furent visiter le marabout, près du- 
quel le 8^ bataillon dOrléans fournissait un poste dhonneur. 
La terre des environs était encore couverte de lambeaux de 
linge et de vêtements : des traces du sang français se voyaient 
encore sur les murs. 

Les anciens carabiniers, qui faisaient partie de Texpédi-* 
Uon de 1845 avec leurs nouveaux bataillons, montrèrent avec 
orgueil les créneaux qu'ils avaient défendus si vigoureuse- 
ment il y avait un an à pareille époque. Us montrèrent éga- 
lement les faces commandées par leur brave lieutenant Ghap* 
delaine, et la branche de figuier contre laquelle le capitaine 
Géraux s appuya pour répondre à Témir que les Français 
mouraient et ne se rendaient pas. 

Cette triste cérémonie fut le dernier épisode de cette lon- 
gue campagne. 

Pendant ce temps, Abd-el-Kader, dans le Maroc, subissait 
la loi de la nécessité, mais ne désespérait pas de Tavenir. 
T. m. 9 
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En eflbl, dd rendit publique^ à celle époque (nchreûibre 1846)i 
une lettre de TeK'Mémir à ses partisabs d Afriqnei el où» apièl 
les Gomplimenls d'usage, on lisait ces mois » 

..<... « NoaA avions fàil la promesse d'un fetoii#, ee C|IH 
|<K est notre plus grand désir ^ mais nooé avidlis besoin de 
« refaire notre eavalerie s la marche dea évètiem^ls nous 
« en a empèobéSi 

« Lorsque nous fûmes arrivés dans le pajs des Ouled«> 
c( Naïls i iious avions envoyé Il-Had]i-Mustapha-Ben-Thamy 
(« À la deira pour y rester » et pour que Ek>U-Hamedi vint 
n avec nous avec la colonne reposée ; mais il était arrêté par 
« Dieu que noUs éprouverions des désagréments dans eetta 
c( contrée. Les Beni-Amers se sont dirigés avec quelqMi 
(9 Hachetns dans Tinlérieur du Maroc ; alors il est swvenu 
« un affàibllsseinenl dans les espritst el# Aé plusi la disûerëe 
<( et la désertion i 

« Le» affaires en étaient là « lorsqo m hous écrivit d% h 
(f deïra pouf aller à eux y ce qui nous fit plaisir ^ car nous 
M commencions k craindre la dispersion de ilos tentes* Nous 
« rejoignîmes la deïra , afiii de tout remettre en ordre. hu9r 
« sitôt que nous y fûmes rentrés , la crainte qui agitait tous 
« les cœurs cessa ; nous quittâmes le oamp que nous oeeit* 
« pionSi et nous allfta>es nous établir à deux ou trois stations 
H au-^delà « à Ël-Khoçob. Les populatioas de oes eonlrétt 
• nous ont bien reçu et se sont réjouies de notre venue; les 
f gens sont aocourus de tous côtés pour nous faire des pré- 
f sents. Nous rendons griiees à Dieu de cette conduite à 
« notre égard .... 

« Quant aux nouvelles du Maroc 4 elles sont bonnes > il ne 
« loi reste rien , il ne peut rien tenter sur ndus^ Qnani à 
« Tempereur , on ne sait s'il est mort ou en vie. Nayez pas 
« crainte d^ètre embarrassés par tes chrétiens , car notts tês 
a avons fait tuer y dès que nous avons été convaincus de ee 
^ qu'il en était. Il nous restait encore les chefs ; noussom- 
« mes entrés en négociation avec eux pour qu'ils seiemt 
<x échangés. Nous attendons la répoliseï quand elle vieodra, 
a nous vousria ferons eeiiliallfei 



I 
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< Qaant à vous, attendez; attendez, et vous n'aurez pas 
* à encourir le blâme de Dieu. Le temps n-est pas éloigné od 
« 11 nous comblera de sa miséricorde et nous donnera la vic- 
« %oire ; et, de même que le prophète , nous combattrons les 
^ chrétiens jusqu'à ce que la trace de leurs pas soit effacée. 
^ ^ous ne serons pas longtemps à lever le camp et à nous 
* remettre en marche ; mais nous attendons que les chevaux 
^ se reposent , ainsi que les bètes de somme ; nous attendons 
** également que Ion cesse de nous surveiller et que les po- 
** pulations aient repris haleine. 

a Voilà toutce qu'il y a de neuf à vous dire. Salut sur vous 
^ de la part de notre maître , celui qui combat dans la voie 
«t de Dieu. ... > 

Cette lettre était une de ces mille missives dont Abd-el- 
Kader inonde les possessions françaises d'Afrique depuis 
1843. C'est un des moyens qu il met en œuvre avec le plus de 
succès pour raviver le fanatisme de ses adhérents, quand il 
pressent que le succès des armes françaises Ta comprimé. 
Ce document prouvait que le massacre des prisonniers de la 
deïra avait été ordonné de sang-froid , et que l'ex émir fai- 
gnait de croire à un complot imaginaire pour supposer un 
motif à cette atroce vengeance. On pouvait de plus pressen- 
tir, malgré 1 ambiguïté de son expression , qu'il était tran- 
quille du côté du Maroc , et qu'il n'appréhendait rien de 
cet empire. On voyait enfin que, loin de renoncer à la lutte 
qu'il avait engagée depuis treize années, tant qu'il lui reste- 
rait quelque ressource, il était disposé à faire à la France une 
guerre acharnée et implacable. 

C'était pour le gouveriiement français une leçon et un aver- 
tissement. 
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La aitoation noavelle qa'Âbd-el-Kader s'est faite ou cher- 
che à se faire au Maroc , peut , pins que jamab, amener dans 
cet empire des complications sérieuses qoi rejailliront natu- 
rellement sor les possessions françaises d'Afrique. Ce motif 
nous a déterminé à donner plus de développement à la No- 
tice que nous avons publiée sur le Maroc dans notre première 
édition , et à compléter certains objets de détail. 

HABITANTS DB L'EMPIBB DU MABOC. 

Les habitants de Tempire du Maroc , connus sous le nom 
de Maures, sont composés de la réunion des nations afri- 
caine et arabe formées en tribus , dont on ne connaît qu'im- 
parfaitement Torigine. Ces tribus, étrangères Tune à Tautre 
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et toujours divisées par des haines ou des préventions , «'al- 
lient rarement entre elles. Il paraît vraisemblable que la plu- 
part de cesca5/^5qui occupent le territoire du Maroc, ont été 
repoussées de Torient à l'occident de l'Afrique dans les difîé- 
rentes révolutions qui ont agité cette partie de la terre : elles 
auront suivi les drap^ux de leurs chefs , dont elles ont con- 
servé le nom , et cest par là qu'on les distingue , ainsi que 
les contrées qu'elles habitent. On appelleaujourd'hui ces tribus 
Ca files ou Kabtles , du mot arabe kobeïla , et elles sont en si 
grand nombre qu*il est fort difficile de les connaître toutes. 

On doit diviser en deux classes les différentes tribus qui 
forment la population de cet empire, les Brebes (Berbères) et 
les Maures. On ne peut se livrer qu'à des conjectures sur l'o- 
rigine de ces peuples et Tépoque de leurs déplacements. 

Les Brebes, ainsi que les Maures, lors de Tinvasion des 
Arabes rtiahométans , auront adopté la religion de Mahomet, 
analogue à leurs mœurs et à leurs principaux usages ; tq^is 
il9 sopt peu instruits , et ils n'observent fidèlemefUt , de p^te 
r^Iigiop , que l'aversion qu'aie inspire contre les cultes Mran- 
gevs.i^Q mahomélisme n'a point effacé les habitudes et 1^ «n- 
etens préjugés de ces peuples, car ils mangent An tangiier, et 
dans les quartiers où fi y a du vignoble , ils boivent du vin , 
attendu , disent-ils , qu'ils le font eux-mêmes. Pour le mieux 
conserver , dans la partie méridionale du mont Atlas , ils le 
mettent dans des vases de terre et dans des barrils faits d*up 
tronc d'arbre creusé , dont le couvercle est enduit de poix, et 
le déposent dans des souterrains , et même dans l'eau. D^ins 
la province du Rif , du côté du nord , ils le font un peu cuire, 
ce qui le rend moins fumeux et moins sujet à enivrer ; et 
peut-être croient-ils alors en pouvoir concîfier l'usage avec 
l'esprit de la loi. 

Isolés dans leurs montagnes , les Brebes y entretiennent 
leur ressentiment contre lel( Maures, confondus avec les 
Arabes ; ils le^ regardent epmoie des usurpateurs, Ils con- 
tractent ^i(ssi , dans ces asy|es ,, uq^ férQcité dç ca^^J^s^ et 
une force de cprps qui les rend plus propres ^ la guerf.e .et à 
Vmf f^Wft 4e trsLVî^uf t qye ne le ¥>{tt, en général, \»^ l^W^ 
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dfi h plaîpe. ][^1i)dépgp4apQe dqnt i)^ font profession donne 
niéin^ h l^qr physionomie plus de caractère ; mais il faut ètFQ 
^bftf^^à voir ces patjaqs ppqr s'en apercevoir. Soumis ^ux 
empereurs de Maroc par préjugé de religion , ils secouent le! 
jwg rtfison autorité quand i! Um plattt Retrsjnché» dî^os leurs 
(B9Ptagng? ? îl 6^^ difficile de Içs ^(taqvier et de les vs^incre. 

L^s Prebfi* ont nno li^^nsme partifiulière , et il^ no ^'allient 
ajjçpluwfintqij'entrç eux, ï' y a , p?^rmi oes pouples , de^ tri- 
bus W çaste^ trè»-pwj^antes par \WT nombre et par leur cou- 
fîffi» pomme sppt les Gomna, du c^té du Rif ; les Gayroan. 
d» côté (Je Fe? ; Ipg TmoUS * le long du mont Atlas , depuis 
H^nine^ijusqu'àTedla; lesÇharoya^ depuis Tedia jusqu'à 
gnqilf^lla ; ^t Içs Miçhhoya , qui sont depuis Maroc jusqu'à 
lu |)9rtie du çud- L'çtnpereqr tient aupxè? de Iqi les eqfants 

A?» principaux de oo» tribu?^ çopapae d?s otage? de leur fi- 
délité, 

I^ prçl)f|S ne sont point çtlsitingués par leqrs habits ; ils 
spnt toujoursf habillés do laine compte lo3 Maures ^ et , quoi- 

S fils babjtent le? montagnes, ils portent rarement des 
^pets- Ces niontagnards , ain^i que leurs fepimes , ont de 
très-LieUes depts , et appoppent une vigueur qui les distingue 
des autres tribus. Ils vont assez ordinairement à lâchasse des 
Iltms et des tjgres ; les qières spnt pième en psage ()e faire 
mrtor ^ leurs enfants un ongle de tigre ou un morceau de 
çgir de lion ?ur la tète : elles cjroiept qu'ils acquièrent par là 
agi la force f^t du courage ; c'est par la pième superstition , 
g^n? doute, qpe les jeunes femmes ont Tattention Refaire porter 
ces %niulette? à leurs piaris. 

LesBrebe^ et les Ghella ^Schilogs^ ont une lapgue qui leur 
est commune et que les Maures n entendent pas ; ils doivent 
avoir eu \d^ mèpie origine , pialgré la çliffërence qu'il j a dans 
leur façon de vivre. Cfi% c^rnien; sont à l'extrémité de Tem- 
{ure^ du ç^té du ?ud; leqr population p'estpas à beaucoup près 
fivuMi nombreuse que celle des Brebes, et ils sont n^oins féroces 
aa'eqx. Ils ne s'allient pas avec des trjbus étrangères , et » 
quoiqu'ils aient adopté bien des superstitions , ils sont fidèles 
observateurs de ^lur religion. 
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Après les Brebes , dont la population est très-considéra- 
ble , il faut parler des Maures , dont le plus grand nombre 
sont répandus dans les campagnes , et les autres habitent les 
villes. 

Les Maures de la campagne vivent sous des tentes. Ils dé- 
placent tous les ans leurs campements pour laisser reposer 
leurs terres et aller chercher des pâturages plus frais; mais ils 
ne peuvent se déplacer sans en prévenir leur gouvernenr. 
Ces campagnards, semblables aux anciens Arabes » sont en- 
tièrement tournés du côté de la vie champêtre ; leurs campe- 
ments , qu'on appelle douhars, composés de plusieurs tentes, 
forment un croissant un peu fermé par les bouts ; ou bien ils 
sont sur deux lignes parallèles , et leurs troupeaux , au re- 
tour du pâturage , occupent le centre. On ferme quelquefois 
avec des fagots d*épines rentrée du douhar , qui n'a pour 
toute garde qu'un nombre de chiens qui aboient sans cesse à 
rapproche d'un étranger. Chaque douhar a un chef subor- 
donné à un officier de plus haut grade , qui a sous son admi- 
nistration un nombre de campements ; et plusieurs de ces 
divisions en sous-ordre sont réunies sous le gouvernement 
d'un pacha, qui aura souvent mille douhars dans son dépar^ 
tement. 

Les tentes des Maures sont d'une figure conique ; elles n'ont 
guère plus de huit à dix pieds d'élévation ; elles ont , comme 
celles de la plus grande antiquité, la figure d'un navire renversé 
qu'on verrait par la quille. Ces tentes sont composées d'un cor- 
donnet fait de poils de chèvre , de laine de chameau et de 
feuilles de palmier sauvage ; ce qui fait qu'elles rejettent 
l'eau ; mais de loin elles font un très-mauvais effet à cause de 
leur couleur noire. 

Les Maures qui sont campés vivent dans la plus grande 
simplicité ; c'est le tableau fidèle des habitants de la terre 
dans les premiers siècles du monde. L'éducation , la tempe* 
rature du climat et la rigueur du gouvernement y diminuent 
les besoins des peuples , qui trouvent dans leurs terres, le lait 
et la laine de leurs troupeaux, tout cequ'il faut pour leur nour- 
riture et leurs vêtements. Ces campagnards sont en usage 
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J'ayoir plusieurs femmes ; ce luxe est moins sensible chez les 
peuples qui ont peu de besoins : il tourne même à l'économie 
des sociétés , parce que les feibmes sont chargées de tous les 
soins domestiques. Sous des tentes assez mal fermées , elles 
sont occupées à traire leurs vaches pour les besoins journa- 
liers , et lorsque le lait abonde , elles font du beurre ; elles 
trient leur blé , leur orge ou leurs légumes, et font journelle- 
ment leur farine avec un moulin composé de deux pierres 
rondes de dix-huit pouces de diamètre ; celle de dessus , qui 
a une manivelle , est fixée et tourne autour d'un axe qui tient 
à celle qui est en bas ; elles font chaque jour leur pain , 
qu*elles font cuire , tant bien que mal , entre deux plats , et 
assez souvent sur la terre échauffée par le feu. 

Leur manger ordinaire est le couscoussou ; c*est une p&te 
Taite avec leur farine , en forme de petits pains , dans le genre 
des p&tes d'Italie ; on fait cuire ce couscoussou à la vapeur du 
bouillon dans un plat profond . troué par le fond comme une 
passoire ; ce plat s'embottedans la marmitte od Ton fait bouil- 
lir la viande. Le couscoussou, qui est dans un plat profond , 
se ramollit et se cuit lentement à la vapeur du bouillon, avec 
lequel on a soin de Thumecter et de le nourrir de temps en 
temps. Ce manger très-simple est en même temps très-nour- 
rissant ; on le trouve même agréable quand on a surmonté les 
préventions que chaque nation conserve pour les usages des au- 
tres, et desquels on ne se guérit qu'à force de vivre parmi les 
hommes.LesMaures du commun mangent le couscoussou aulait 
ou au beurre , sans y mettre beaucoup de choix ; mais les per- 
sonnes qui sont à leur aise , comme les gouverneurs de pro- 
vince ou leurs lieutenants , qui vivent dans le centre de leurs 
campements , le font nourrir d'un bouillon succulent fait 
avec un mélange de mouton , de volaille , de pigeon ou de hé- 
risson , et le font arroser ensuite avec du beurre frais. Ces 
officiers reçoivent les étrangers dans leurs campements avec 
cette cordialité que Jacob et Laban marquaient à leurs b6tes ; 
à leur arrivée ils font tuer un mouton, qu oii met tout de 
suite à la broche ; si l'on n'en a pas une à portée , on en fait 
une de bois , et ce rôti , cuit à un feu très-vif , servi dans un 
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plat de bois , a une belle couleur et un trèsrbon ^pQt. QuaD4 
on se troifve à de pareils fepas , on se croit transporté en 
songe sous la tentp des patriarches. 

Les femmes , sous leurs tentes , préparent encore leurs 
laines , les 61ei)t et en font des étoffes sur des métiers suspen- 
des dans la longueur des tentes ; chaque particulier achète 
au marché de la laine filée , et fait faire à sa fantaisie les 
étoffes propres à ses habits. Les métiers sont formés d'un li- 
tare d'une aupe et demîo de long, auquel les fils de la chaîne, 
d une part, sont attachés ; elle tourne de lautre sur un rou- 
leau de même Ipngueur, qui est fixé en l)as par des poi(|s qui 
la tiennent tendue : cette chaîne est passée dans ^es fisses 
qui la font croiser à volonté ; au lieu de navettes, ces femmes 
font passer la trame avec leurs doigts à travers la chaîne , et, 
avec un peigne de fer à mapche , elles pressent cette trame 
ppur donner à leurs étoffes quelcjue consistance. Chaque pièce 
a environ cinq aunes de long sur une aune de large; on ne 
lui donnç ni foulage , ni teinture , ni apprêt : on Tappelle 
hçiïk; cet haïk, qui fait tout Thabillement des Maures 
campagnards » n a point de couture ; il n*est susceptible ni ^e 
façon ni de mode ; on le lave quand il ^st sale ; le Maure en 
est enveloppé nuit et jour; c'est le modèle vivant des dra- 
peries des anciens. 

Les Maures de la campagne ne s*habi|lent que de leurs 
lainages et ne portent ni chemises ni caleçons; la toile par- 
mj ces peuples est un usage de luxe qu'on ne connaît qu'à la 
cour et à la ville. Toute la garde-robe d'un Maure de la cam- 
pagne, qui est à son aise , consiste en un haik pour Thiver, 
un autre pour l'été, une cape , une calotte rouge et une paire 
de pantoufles. Les gens du commun , à la campagne comme 
^ la ville , portent une espèce de tunique de laine blanche , 
grise ou rayée , qui va jusqu/à mi-jambes , avec de grandes 
manches et un capuchon ; elle ressemble à Ihabit des Char- 
treux. 

L'habit des femmes de la campagne se borne également 
à un baïk , assujetti par une ceinture. Les plis du haïk. 
qui couvrent la gorge et les épaules, sont attachés avec des 
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fgfafeg afg^pt. Le seul luxe do)it jes feinmes de 1^ cam- 
ràgf)P gQnt tfès-J4lpuse§, ce sont (ies bouples pour les oreilles, 

Îgj $pi|t (^e graf^ds croi^sapts ou apne^px dargent, des 
jn%ce)^t9 et des ^mpeaux pur le bas des jambes ; elles por- 
ym\ pe3 jpyai[i:|p dans toutes leur^ occupations, moins par va- 
W\^ qne p^r^e qu'elles np connaissent poipt Tusage des caisses 
fi çles ^rfnoires ppqr les enfermer. Les femmes portent au3si 
àff^ petits grains en vefre de couleur, ou bien des clous de 
gjjrpilj^ ^pfilés à UL cordon de $pie. 

' Outrp ces ornements, les femmesf de la campagne, pour 
^\fe plus bpl|es, font imprimer sur leur visage, surjeur cqu, 
sur leur sein et jusque sur leur corps, des fleurs et des orne- 
iqeo^. Qï) fait ces empreintes avec des modèles garnis de 
npiptes (laiguilles. .dont on pique légèrement la peau, et on 
M^ dessqs upe couleur blçue on bien de la poudre à canon 
pylyérjsée dont l'impression ne s'eflface plus. Cet usage, qui 
§9t très-ancien, qui a été connu d'un grand nombre de na- 
lyipns^ qu'on connaît dans la Tartarie, dans toute lAsie, dai^s 
îffi p?rti^ méridionales de TEurope, et peut-être même sur 
tc^l le globe, n*est pas cependant générai à toutes le.s t: ibus 
{usures. Il en est doqt l^s femmes ont sur le front sur le 
pientQn, une croix perlée aux quatre bouts, ou bien la u^^^ie 
crojx tenant à une chaîne dessinée autour du cou, tombant 
|ur la ^orge. Il est probable que ces tribus descendent de 
Çj^ies qui étaient 30us la dépendance d|es chrétiens d'Afrique, 
et qui, pour se soi^straire à la taxe que payaient les Maures, 
faisaient imprimer une croix sur leur figure pour passer pour 
chrétiens. Cet usage, qui, dans le principe, servait à distin- 
raer la reljgipn des tribus ou à se reconnaître entre elles, sera 
devenu ensuite un çrnement^ jparce que Thabitude en aura 
eflp^cé l'origine. 

Les Masures de la cap[^pagne regardent moins leurs femmes 
coipnie des compagnes que copime des esclaves destinées au 
travail ; au labourage près, elles sont occupées de tout : en- 
core peut-on dire, à la honte de l'humanité, que dans les 
gaartiers pauvres on voit une femme à côté d'une mule, d'un 
àpe on d'un autre animal, tirer la charrue pour labourer la 
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terre. Quand les Maures déplacent leurs douhars, tous les 
hommes, assis par terre, forment un cercle, et, accoudés 
suv leurs genoux, font la conversation, tandis que les femmes 
démontent les tentes, en font des fardeaux, les chargent sur 
leurs chameaux ou sur leurs bœufs ; les vieilles emportent 
ensuite quelques paquets avec elles, et les jeunes portent leurs 
enfants sur leurs épaules, suspendus avec des langes qu'elles 
ceignent autour du corps. Dans la partie la plus méridio- 
nale, les femmes sont chargées encore de soigner les chevaux, 
de les seller, de les brider : le mari, qui, dans ces climats, 
est toujours despote, commande et ne semble fait que pour 
être obéi. 

Les femmes de la campagne marchent sans être voilées; 
elles sont hftlées et n'ont pas précisément de prétention à la 
beauté. Il est cependant des quartiers où elles mettent un pea 
de rouge. Elles teignent leurs cheveux, leurs pieds, le bout 
de leurs doigts, avec une herbe appelée henna, qui donne une 
couleur de safran foncé. Cet usage doit être ancien parmi la 
peuple d* Asie. Abou-Bekre teignait ses sourcils et sa barbe de 
la même couleur, et plusieurs de ses successeurs 1 ont imité : 
un respect religieux peut avoir introduit cet usage, et les 
femmes en ont fait un ornement. Il parait cependant plus 
vraisemblable que Tusage de se peindre la barbe et les che- 
veux, et celui de s'épiler et de se raser la tète dans les pays 
chauds, n*a été, dans le principe, qu une affaire de propreté^ 
comme dans d'autres pays on se peignait le corps pour se 
préserver des insectes ou pour se garantir des impressions 
de Tair. 

Les mariages des Maures qui vivent sous des tentes, et ceux 
des Maures des villes, que Ton verra en leur lieu, se ressem- 
blent assez ; ceux des douhars sont en général plus gais et plus 
brillants ; on a même soin d'inviter les étrangers qui passent 
pour les faire contribuer à la fête ; c*est moins une politesse 
qu'une affaire d'intérêt. 

Les tribus répandues dans la campagne s'allient ordinai- 
rement entre elles ; il est assez rare qu'il y ait des mariages 
entre deux tribus étrangères, ces peuples étant toujours divisés 
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par des préventions qui se perpétuent, ou qui, faiblement as- 
soupies, renaissent à l'occasion d'un chameau égaré, ou de 
la préférence d'un pâturage ou d'un puits. On a vu parmi ces 
tarÂus des mariages qui, bien loin de cimenter la bonne har- 
monie, ont donné lieu à des scènes tragiques dont on n'a point 
d'idée ailleurs : des maris égorgés par leurs femmes, ou des 
femmes égorgées par leurs maris, pour venger des querelles 
nationales entre les tribus qui leur ont donné naissance. 

Les enfants, quelque nombreux qu'ils soient, ne sont point 
à charge ; on les occupe jeunes aux détails domestiques : ils 
gardent les troupeaux, ils apportent du bois, ils aident aux 
labourages et aux moissons. Le soir, au retour du travail, les 
enfants du douhar se rassemblent dans une tente commune, 
où l'iman, qui sait à peine épeler, leur fait lire quelques ver- 
sets de TAIcoran, transcrits sur des planches, et les instruit 
de leur religion à la lueur d'un feu de paille, de broussailles et 
de bouse de vache desséchée au soleil. Gomme la chaleur est 
plus sensible dans l'intérieur des terres, on y voit souvent 
les enfants des deux sexes aller tout nus jusqu'à l'âge de neuf 
oa dix ans. 

Les douhars, répandus dans la campagne et toujours voi- 
sins de quelque ruisseau ou de quelque source, sont les hôtel- 
leries où les voyageurs viennent prendre asyle. Il y a ordinaire- 
ment une tente pour les recevoir s'ils n'en portent pas avec 
eox. On trouve à s'y pourvoir de volaille, de lait, d'œufs, et 
de tout ce quil faut pour les chevaux. Au lieu de bois à brûler, 
OQ se sert assez communément de fiente de vache desséchée 
au soleil, qui, mêlée avec le charbon qu'il faut porter, fait une 
braise très-vive. Les sels qu'il y a dans les aliments, dans les 
pays chauds, donnent à cette bouse une consistance qu'elle 
n'apeutp-ètrepasdans les pays septentrionaux. Il est, du reste, 
des endroits où l'on conserve celle du mois de mai, et qui, en 
l'observant sans prévention, est une coction des herbes et des 
fleurs dans leur force , et on en donne l'extrait aux malades 
Qo guise de thé. 

On fait la garde auprès des tentes des voyageurs, pour évi- 
ter tout embarras, surtout quand ce sont des Européens» 
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parce que l'opinion dé iétll- richesse pourMit tentée Tavldité 
des Maures, natufetlétnent toletat^. 

il y a pour les chettiitiB une lidliâd ti-ës<'JtadicieuM; Adaptée 
au caractère des Maures et à lelii' ^Utl dé Vitre; les dotH 
hars sont responsable d'Uif Vol t]til aiihl été fiil dfttis \mt 
voisinage et à IsL vue de lëiii^ këHtes ; ils Sdill ndh-LBëntefiSèAl 
obligés de payer, tHaiS ëest ëdtiofe podl^ le sdUVëfahi UM 
occasion pour ëiiger des ci6iltHbtitlbfi!i propOttionnéês i kNnri 
facultés. 

Pour tempérer là rigtiedr de cette loi y les doubars tte ébnl 
responsables que des vols qui se font de jour : tettl qtl{ M 
font après le coucher du soleil ne SOtlt pas à tour ëhàf^Of 
puisqu'ils ne peuvent ni les voir lit les etnpèbher; il régëtw 
de cette police que 1 on île se iiiët eh route qu'au stfléil levé^ 
et qu'on doit s'arféter quand il se CôUchë; 

Pour fadiliter l'échangé dés bésoiiid rfespéctifil ; Il 5 à Miiri 
les jours dans la campagtie , étcëptê le tenduedi ; qlii est H 
jour de prière , un inarijhé publie ditk^ les dlvëM qlitirtleM 
de chaque province i les Maures deS envii^M s'y tàdsMibleiil 
pour vendre et acheter des bestiaux , du blé, des têgutttei 1 
des fruits secs , des tapis , des haiks i et enfin toutes leâ plt>- 
ductions du pays. Ce tharché , qu'on appelle Me en aitebe f 
ressemble à nos foires de Village ; le mOUvëtnènt dés geifrf 
qui vont et qui viennent donne uiie idée plus juste de 1ë fcçon 
de vivre des Maures que ce qu'on voit dans les Vlltesi II eM 
de règle que les alcaides qui commandent aut eniiitiM M 
rendent à ces marchés avec des soldats pour veiller à là traii» 
quillité , étant assei ordinaire de voir éclater dans ces rendes^ 
vous les rancunes que les tribus conservent quelquefois entré 
3lles ; la dissolution du soc dans ces querelles , ee qu*M ap<- 
pelle en arabe rompre le soc, inspire de rinquiéttidft^ peme 
que c'est toujours le présage de quelques mouvetUeBli sédi>- 
tieux. Les bords de ces marchés Sont occupés erdimiiMMiil 
par des bateleurs, des chanteurs ^ des danseArs etcutrih 
baladins qui font danser des singes pour amusëir les badauds: 
On voit d'un côlé des barbiers ou chirurgiens » à qui ODidène 
Itt Halarits de k eampagoe peur Iw guérir dai f»ai«M« ém 
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eflfofMftOù autre» acdidèms: Lcidbomiiies; M jcnmesfcntttfies, 
fMir deë engorgements dbumëurd ; inaiix de tète oq autres 
faksômmodités , se font faire des scarifloatious légères et sy- 
métriques , les hommes à la fête , les fetttmes auteinr del \é^ 
ttfle de lafigufeet fort ptkh âeÈ ôbëteuiti otr ïAeti bAt tes éfiafa^ 
les , suf les braÉr ou sur les jambes ; éës eieatrièe» Itérés et 
fégulrères ne déparent pas, mais il faut du teîOQffepour qu'èUes 
se dissipéM. Ce traitement serait ineèuipatible aveo les ussé^ 
geset réducatioù de TEtirope, on ïm sdcriie soureiri là 
Sftnté àul agréitients et âitx plaisirs: Sans prononeer sur là 
différence dés usages , il paraît qu'Une douleur rbumatismafê 
à répaulé ou ailleurs peut^ se guérir plus radicalement par 
ijès légères incisions, que par âts transpirations ou par d'au^ 
très moyens, qui peuvent étendre rkumeur oti la renfermer'/ 
titns la gtiérir. 

Les Maures de la cstmpagne fl*Onf aueuofe idée det u^gës 
d6s autres nations ; on croit voir les hommes dans tes pr«^ 
iûiers siècles de leur origine. Bornés à la vie rurale ; }ls s o^ 
cupent de leurs terres et de leurs moissons, et passent te reste 
dit temps à ne rien faire.- Habituésà la fatigue ^ il en esibeaueeiip 
pdtftûi eux qui serrent cte courriers , et , malgré leur aval- 
rice » il sont assez fidèles et assez exacts. On ne peut se faire 
une idée do la stupidité de ces campagnards ; j'en ai yii un 
attendre ses dépèches dans un appartement où il y avait une 
glace, et , voyant sa propre figure à travers , il crut que ce- 
toit un courrier qu^ attendait aussi des tettres dans un au- 
tre appartODMnt ; ayant demandé où allait ce courrier, on lui 
répondit en badinant qu'il allait à Mogador : « Eh bien^ dit-il, 
nous irons ensemble. » Il en fit la proposition au camarade 
qui gesticulait comme lui dans te miroir^ et qui ne répondait 
pas. Il était prêt à se fâcher, quand il vit figurer dans la même 
glace une personne qui entrait dans l'appartement; étonné 
dé son erreur, il eut bien de la peine à se persuader, malgré 
tes yeux et ses doigts , qu'on put se voir, disait-il, à travers 
une pierre, n'ayant pis de mots dans sa langue pour expri- 
mer une glace , dent tes Maures ne font pas plus usage que de 
tttr«i. 
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Dans une maison où je logeais , à Saffi , il vint deux mon- 
tagnards , curieux de voir des Européens chez eux. Après 
avoir parcouru la maison , ils ne savaient comment descen- 
dre Tescalier par où ils étaient montés , dont la pente, à la 
vérité , n*était pas douce ; ils prirent enfin le parti de sasseoir 
sur la première marche, et, en s^appuyant des pieds et d6« 
mains , ils se laissaient glisser d*une marche à Tautre. On ne 
sera point étonné que des montagnards, accoutumés à courir 
dans des lieux esicarpés , soient embarrassés pour monter ou 
descendre un escalier, quand on observera que cette régula^ 
rite dans les degrés, symétriquement mesurés, exige une sorte 
d*habitude ; et tel montagnard est aussi embarrassé pour des- 
cendre un escalier, que nous le serions nous-mêmes à descen- 
dre les montagnes qu'il arpente. Il n'en est aucun parmi ces 
gens-là qui soit susceptible d'aucune idée de peinture ou 
de dessin ; ils ne voient dans un tableau que la variété des 
couleurs, sans en apercevoir Tordre et le plan ; ils naper- 
çoivent dans les estampes qu*une confusion d'objets, et ce 
n'est qu'à force d'application qu'ils peuvent en démêler le 
détail. Ils sont, à cet égard , dans le cas où serait un aveugle 
de naissance à qui on montrerait un tableau au moment qu*il 
pourrait jouir de la vue. 

Les Maures qui habitent les villes ne di£fèrent des autres 
que par un peu plus d'urbanité et un extérieur qui annonce 
plus d aisance ; ils ont , avec ceux de la campagne , une même 
origine. Les habitants des villes , cependant, tirent vanité de 
navoir aucun mélange avec eux ; mais les révolutions et les 
bouleversements qu'a éprouvés cet empire, détruisent toutes 
ces idées, et ne permettent d'admettre aucune distinction en- 
tre les Maures des villes et ceux de la campagne. Celle que 
font , à cet égard , la plupart des écrivains qui donnent le 
nom d'Arabes aux uns, et le nom de Maures aux autres, note 
parait entièrement sans fondement. De tous les habitants de 
la Mauritanie • les Brebes et les Chella sont les seuls qui ne se 
soient point mêlés; mais, parmi les habitants des villes et des 
campagnes, on ne peut pas plus discerner un Arabe d'un 
Maure que si » après le mélange des nations qui ont succédé 
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jour aux appartemento. Ces tnai«oo9 » nayant guère plus de 
seize pieds d élévation i soat à l'abri du vent » et en été ellei 
sont assez fraîches. Les appartements des Maures sont oaé- 
dioerement meublés; ils ne connaissent point les tapisseriesi 
leurs meubles se réduisent à des nattes » des tapis» quelques 
chaises, une caisse, une table et un lit qui^ daûs sa long ueurt 
prend la profondeur de la chambre , et est caché par un ri- 
deau. Les maisons des Maures sont toutes couverte de ter- 
rasses qui ont environ quinze pouces dépaisseuri oomposées 
en terre et en ciment. 

Les habitants des villes , par économie et par esprit de 
paix, nont qu'une femme» et il est rare qu'ils en augmeoteol 
le nombre ; ils ont des esclaves négresses dont ils peuvent 
faire leurs concubines; mais leur aversion pour cette couleur» 
que les blancs ont partout consacrée à l'oppression , les ea 
tient éloignés pour n avoir point d enfants mulâtres. Il est 
assez ordinaire, à la vérité^ de voir les Maures^ dans tes villee# 
en commerce de galanterie avec des femmes juives» qui sont 
en général belles ; et leurs maris , qui par là jouissent d*aae 
protection plus immédiate , sont d'autant plus complaisante » 
que leur situation est entièrement précaire. 

Les Mai) sont peu recherchés en habits; la rigueur du 
gouvernemeut éloigne tout esprit de mode , et ne donne au 
luxe aucune liberté. Ne pouvant conserver leurs richesses 
qu'en les cachant » ils sont attentifs à ne faire aucune dé^ 
monstration d'aisance qui put éclairer l'avidité du gouver- 
nement. 

Nous avons déjà vu ce que sont les habits des Maures cam- 
pagnards. La garde-robe de ceux qui habitent les villes né 
diffère pas de beaucoup ; ils ont, comme les autres* un haïk 
et une cape plus ou moins 6ns, et ils ont, de plus» une 
cape de grosdrap d'Europe bien foncé, pour I hiver. Ce qui les 
distingue encore des Maures campagnards, c'est une chemise 
et un caleçon de toile, avec une surveste de toile de coton en 
été, et de drap en hiver, qu'ils appellent caftan. La cape bien» 
cho ou bleue, qui semble destinée à la mauvaise saison, et qui 
s appelle bemous , est en même temps de cérémonie^ dk Ici 
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(MMbiities de la cour ne se présentent jamais devant letlrsoiH 
vëïain sans porter cette cape, ayant en bandoulière le sabre et 
leganger, espèce de poignard droit ou recourbé, d'un pied M 
lôiig environ, et de deUx potlcéé de lat-ge. VU la Aaftirè! du gôu- 
vetnetbent, le sujet ne se présente devant son soaVèfain dàM 
liB lel coMUme, qui est celui d'Un voyageur , quepSLrce qu'il 
doit être toujours prêt à recevoir ou à exécuter lés ofdfes de 
- MU maître. Le costume des petisonnes de la couf e^t plus 
somptueux. 

Comme les Maures sont dans la nécessité de déguiser leur 
aisance, ils ne font aucun usage de bijoux ; il en est peli qui 
aient une bague, Une tnonlreôu une tabatière d argeiit; lu- 
slige du tabac en poudre ne s est niême introduit chez eut 
^ttè depuis peu. Il est assez ordinaire de leur voir à la ttiaiti 
lin chapelet, atiquel ils tl'al(achotit aucune idée de dévotion; 
ils 8*en servent cependant pour tét^itef iih nombre de foie , 
datas le jour, le nom de DieU. Après ce mometft de ptlète, ils 
jOtiént ^vec leur Chapelet, il leuf sei*t de contenance, comme 
rèventail à nos daines. Le chapelet nous est vend d'Asie, 
peut-être même lavons-nous reçu des Arabes. Comme il y 
eu avait peu parmi eux qui susseht lire TAlcoran, ils sup^ 
pléaient à cette dévotion en prononçant un certain honlbfe de 
fois le nom du Créateur ; le même motif. Vraisemblablement ^ 
l'a fait adopter dans nos prières. 

Les femmes des Maures des villes sortent peu, et ne sortent 
que voilées : les vieilles se cachent avec un soin scrupuleut i 
mais celles qui ont quelque intérêt à être vues sont plus in>^ 
dulgentes , particulièrement pour les étrangers , car elles se 
Cachent soigneusement des Maures. Comme elles sont voilées^ 
leurs maris ne les connaissent pas dans les rues ; il est même 
ita&poli , parmi eux , de chercher à voir les femmes qui pas^ 
sent. 

Ily a de très-belles femmes parmi les Matires, surtout dans 
l'intérieur de Tempire : dans la partie du nord, elles n*otit pas, 
i beaucoup prte, la même gr&ce et la même beauté; on nd 
saurait en donner une raison physique, à Ciuise clu grand 
ndolbredestransmigi^tionsqu il y a entre les tribus dei em-* 
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pire , dont ou ignore Torigine» et les tiliations ; ces tribus ne 
s'allient qu'entre elles» les races se conservent et ne chan- 
gent pas. 

Comme les femmes sont plus tôt formées dans les climats 
chauds, elles vieillissent avant le temps ; c'est vraisembla- 
blement pour cette raison que la polygamie a été adoptée gé- 
néralement dans ces climats , parce que les femmes y perdent 
plus tôt les agréments de la jeunesse , et que les hommes en 
conservent plus longtemps les facultés. 

Les femmes, parmi les Maures, ne sont pas, en général, très- 
réservées; le climat, qui influe infiniment sur le tempérament, 
y rend le libertinage plus général et plus aisé. Là, comme ail- 
leurs, il a ses agréments et ses peines ; le vice du sang y fait 
cependant moins de ravages , et couve plus lentement parmi 
ces peuples, autant à cause de la chaleur du climat que de la 
sobriété dans leur manière de vivre. 

Dans la partie du sud, les femmes sont, en général, plus 
belles ; on les dit si réservées et si surveillées, que leurs pa- 
rents mêmes n'entrent ni dans leurs maisons ni dans leurs 
tentes; maistelleest la contradiction parmi les peuples, qu'il est 
des tribus dans ces mêmes provinces où Ton regarde comme 
un exercice d hospitalité d'offrir une femme à un voyageur ; 
il est même des femmes qui se consacrent à cette dévotion 
comme à un acte de bienfaisance. 

Les femmes des Maures qui habitent les villes sont, là 
comme ailleurs, plus occupées de leur parure que celles de 
la campagne ; mais, comme elles ne sortent guère qu'un jour 
la semaine, elles se parent rarement. Ne pouvant recevoir 
d'hommes en visite, elles sont, dans leurs maisons, occupées 
de leur ouvrage, dans le déshabillé le plus libre, n'ayant sou- 
vent que leur chemise avec une petite ceinture, leurs cheveux 
tressés, un bonnet sur la tète, el souvent rien. 

Comme Tembonpoint est une des règles de la beauté parmi 
les femmes, elles se donnent des soins infinis pour devenir 
grasses ; on les nourrit, quand elles sont nubiles, de mets 
préparés en ballotes, dont on leur donne une quantité chaque 
jour. Enfin on prend les mêmes soins, parmi les Maures, 
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pour engraisser une jeune femme, qu'on se donne, dans nos 
cUmats, pour engraisser les volailles. La raison de cet usage 
vient peut-être de ce que, par la nature du climat et la qua- 
lité des aliments, les habitants sont naturellement secs. Ce 
qu'on appelle en Europe une taille svelte, une jambe fine, se- 
raient des imperfections dans cette partie de rAfrique, et 
peut-être dans TAfrique entière, tant il y a de contrastes 
dans les goûts ei les préjugés des nations. 

Les Maures donnent à leurs femmes des bijoux en or« en 
argent, en perles ; il en est peu qui aient des pierreries : c'est 
an luxe qu'on ne connaît pas. Elles ont des bagues, des bou- 
cles d'oreille en or ou en argent, en forme de croissant, de 
dnq à six pouces de circonférence et de la grosseur du bout 
da petit doigt; pour habituer Toreille à cet usage» après 
qa elle a été percée, on y introduit un petit rouleau de papier 
qa'on grossit tous les jours, et on parvient enfin à y loger un 
noyau de datte qui est de la grosseur de la boucle. Elles ont 
des bracelets en or et en argent massif, et des anneaux d'ar* 
gmt qu'elles mettent au bas des jambes ; j'en ai vu même d'as- 
sez pesants. Il est quelques jeunes gens, parmi les chériffset 
les nobles, qui portent à une oreille un anneau d'or ou d'ar- 
gent de quatre ou cinq pouces de circonférence ; mais cet 
usage est plus général parmi les esclaves noirs des personnes 
un peu distinguées. 

Tous ces ornements, dont les femmes sont très-jalouses, 
ont été d'abord les premiers signes de l'esclavage, que les 
hommes ont insensiblement ornés pour en rendre le joug 
plus attrayant. L'Europe, qui a reçu ces signes de T Asie, les 
a embellis des richesses de la nature et des ornements de l'art, 
au point que les boucles d'oreille et les bracelets, qui ont été 
d'abord des marques de dépendance, n'ont servi qu'à mieux 
prouver ensuite l'empire que les dames ont pris sur nous. 

On ne connaît pas l'usage du fard parmi les femmes des 
Haures , et il en est peu qui mettent du rouge ; il est plus 
ordinaire de leur voir teindre les sourcils et les paupières, ce 
qui donne à leur physionomie un peu de dureté et aux yeux 
batacoop plus de feu. Elles peignent avec symétrie leurs 
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pieds, la paume de la main et le bout de (eurs^oigts ayec 4i) 
Vhenna. Quand elles voyagent, elles mettent des chapeau](de 
paille pour se garantir du soleil ; il est même des canton^ 
dans cet eippire, où les femmes prennent leur chapeau pour 
aller faire des visites. Dans certaines tribus du sud, le cha- 
peau est particulier aux hommes et aux femmes qui voyagent; 
c'est mèpae d'eux que le chapeau nous est vepu. Les &pa-: 
gnols, qui Tontreçu avant nous, et qui» en raison du climat, 
en conservent tant qu*ils peuvent les ailes abattues, li)i ont 
4onné Je nom (le sov^brero (qi^i fait de Tombre); pQus nç 
rivons appelé chapeau que parce qu'il ^ suppléé au capychoQ^ 
4P notre apcien habit, que nous appelions cbapel. 

Eptr§ les Maures et les Jujfs qui partagent la popiilatiou de 
Vempire d^ Itfarpp, il y a une classa intermédiaire d ^ipmçf 
qui , comme les amphibies, seipblpnt tenir it deux élièmept^: 
je veux parler des renégats , ceux qui ont renoncé à leqr rplfr 
gjojn ppur eipbra;^er le m^bopiétisme. Les repégatsne sa)- 
li^pt qu ep^re eux; et compie en Espagne un vieux chrétien 
se gar(|e biep de donner sa ^lle à un nouveau cpnverti , de 
ytèipp i)P ]tf aure de vieille tige croirait se mé^lier pp prei^ant 
yp rjBpégaJ pour gendre. 

PXIGfON. 

i:^ IMa^vre^ ^piven^ \^ trad^tipp de TioMip MnlaDahrlIelki 
9P ]|(elek, qvii a été 9P des qpfitre commieptateurs de 
TiV^çonau ; ils ont le même respect pour les ppvrages d*Â^- 
4^da)Jii^ M^hometThea-)smael-çl-Boc]^ri , qui a rçoueilU et 
r^u jt en système hd» traditions orales de Mabppiet. 

(^ Afrjqqe ^ produit p^u^ dç réformateurs et d eptbomiastes 
qifjB les fiutre^ Ét^ts m^op^j^taqs ; il en est résulté » parmi lef 
Âl^ii^jres , une ip^pité de superstitions que MgnoiTï^pcQ et I^l 
crédulité des peuples ont con^ndues avec la religion. Quoi- 
que les mahométans occidentaux et les Turcs observent I9 
ipêojie cuUe quant au fond , ils diffèrent un peu qu^pt h U 
^^UqM^- Outre \^ aipsquée où les Maures (ont leurs prîêf 09 , 
4? «Qt 4ef çJw^peU^ pu cpnfréries consacrée» à def <jliiig>îiMii 
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piahaodient de» psi^sages de 1' AlcQr^^ Qude» prières qu'ils ont 
MHPpq^ées. Ils cbautont ep ent^rr^nt leurs morts , et Qnt à 
IfHirs saipt^ la dévQtion la pliis superstitieuse. Comme les 
Tvr^^P 9nt p^s ces cultes paictiçuliers, qui sont étrangers au 
qiMl^ûm^SWOii il e^ présum^ble que les Maures sauront adopté 
CSM W^^ 4«# MorabethouQ (marabouts), qui, saos ^tre der- 
lîçb^s, éUi^ut liés par plus daustérité à Tobservation de leur 

Qp voUf dans tous 1^ $tats m^iiométans, des religieux ou 
dcurvicticif con|9crés par quelque vogu , qui , sous un voile de 
pMfoction et squs d^s décorations bigarres , se répandent par- 
VHit çt al^se^t de la crédulité publique. Comme les Turcs 
dJËMrope uinclinent pas en général pour ces institutions mo- 
«aftiq^çs , les grauds p^rmi em^ , par politique et par res- 
p^t pour 1 Qpini(;m publique , reçoivent ces hypocrites , mais 
)| en e(A peu qui jei^r ip^rqvept de la confiance. A mesure 
qwon pénètre dans le centre de lAsie et quonapprocbe de 
VAr^bieet de l'Egypte, où l>^thousv9sme et Tesprit de su- 
pipn^tition semblent fermenter avec U chaleur , les bospices 
4oç^qu9a9pp^lles^i^tOi)9 ^Oqtplus multipliés et plqs ac^ 
^ités. 

1^ liaiuteté, dans cettç partie de T Afrique, est une profes-- 
fff/jfX ifi^ plu4 distinguées , et pQMt-rétre dei^ plus lucratives ; 
c'est un héritage de famillçqui passe du père aufilfl» et quel- 
quefois du maître au valet, lin s^ipt, dit s^vefc QQuGaPCe qu il 
»\ siiiut, CQmpie uq tailleur dit qu'^ f^slt taiU^urn Le nombre 
9f) ftft d autaut plus gr^d, que |e#)di94f> l^t^nb^çill^set les 
(BPPi sojq^ reconnus pQur 9^int|L; il est «ep^nd^nt vrai qu*à Vé- 
g^rd dç leurs prétendus mirs^l^fi , ce pe. sopt jam^^is les sots 
qui le« font, û maisoui^ Tbospi/ÇQ fA )«tjerritqir« d uu s^^int ac^ 
wWUét car ils ne te «>m pas toufé^al^meat, e«u» asjleia^ 
ïtojlabje ; ç^ ^yl.^ , can«U4 de tflua 1^ ^^mps, qui n>nt été 
d»|i4 1« pripcipe qu'uwe retrs^ite contre h tyrannie et, rqp- 
lUrçwiQn » QPIi mpeneâbl^ment étendu leurs pni^il^ges i le^ 
dftfipote^ 4u M^rpc , n écoutant qu'un pouvoir arbitraire , lei 
ont quelquefois viplé^ ; mais in(ér«wéA à entretenir le» p«^ 
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pies dans lears préjugés , ils les respectent presque toujours. 

Ces saints , dont les hospices sont infiniment multipliés , 
n'ont pas tous les mêmes dons. Les Maures invoquent les uns 
pour des maladies , ils adressent leurs vœux à d'autres pour 
la fertilité de leurs terres ou pour le succès de leurs entrepri- 
ses; il en est auxquels les femmes font des neuvaines pour 
avoir des enfants ; ce sont même ceux qui sont les plus invo- 
qués et qui font le plus de miracles ; d'autres ont des charmes 
contre les sorciers , contre la piqûre des serpents et autres 
bètes venimeuses ; chacun a sa spécialité. Il est une secte 
dans le sud, qu^on appelle Benhaissa , descendant de Josué , 
qui, dans leur dévotion farouche, s'agitent, dansent, sautent, 
et, dans l'ivresse de leurs extases qui dégénèrent en fureur, ils 
se jettent écumant sur ce qu^ils trouvent et le mettent en piè- 
ces. Une troupe de ces maniaques déchira une fois un ftne à 
belles dents et le mangea tout cru . La vénération des peu- 
ples pour ces forcenés est remarquable ; ils les caressent et les 
amadouent dans ces moments de frénésie. Cependant, ce sont 
les saints les plus tranquilles qui inspirent le plusde dévotion: 
il en vient souvent dans les villes, qui font leur entrée à che- 
val, précédés d*un drapeau, et suivis dune multitude de gens 
à pied, qui courent en foule à leur rencontre; c*est à qui pourra 
les approcher; le saint porte la main sur la tète des Maures 
qui viennent baiser ses habits, et qui, parla, se croient absous 
de leurs péchés. 

On conçoit aisément combien un gouvernement rigoureux, 
qui inspire toujours l'agitation et la crainte, contribue à ac- 
créditer la superstition parmi les Maures ; leur ame timide 
cède nécessairement à toutes les faiblesses dont elle est sus- 
ceptible ; aussi , les voit-on aller avec des offrandes à cinq ou 
six journées de leurs habitations, invoquer quelque saint ac- 
crédité , pour mériter , par son intercession , les gr&ces du 
souverain , sa confiance , ou quelques biens temporels. Les 
Maures de la campagne ne manquent jamais , après la ré- 
coite, d'aller en pèlerinage visiter le saint auquel ils ont le 
plus de dévotion; ils lui portent les prémices de leurs fruits 
comme un hommage de leur reconnaissance. 
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Les prêtres, les juges, tous les savants dans la loi, ioutes 
les personnes, instruites, ainsi que les chériffs et les nobles, 
sont parmi les Maures en opinion de sainteté. Leur vénération 
s'étend même jusque sur les prêtres des chrétiens , et plus 
particulièrement sur les religieux, que TAlcoran désigne par 
rhabit grossier qu'ils portaient dans les premiers siècles du 
mahométisme. 

Les fous, les idiots, les imbécilles, passent, dans Tesprit de 
ces peuples, pour être agités de lesprit divin ; il en est qui, 
profitant adroitement de ce préjugé, ont 1 attention de faire 
les fous pour être mieux soignés ; mais il y a une quantité 
d'innocents que les Maures assistent de bonne foi, et pour 
lesquels ils ont une charité qui leur fait honneur. 

La sainteté étant une profession parmi les Maures, tout son 
art consiste dans la recherche des moyens d'abuser de la cré- 
dulité des peuples. Dans le nombre des saints que j'ai connus, 
car il faut, autant qu'on peut, avoir des amis dans tous les 
états, il yen avait un très-sensé et très-judicieux en société, 
qui, en public, affectait de se livrer à toutes les extravagances 
d'une imagination déréglée, et l'on regardait les saillies qu'il 
se permettait comme des inspirations : il passait souvent les 
jours et les nuits à imiter le bruit du canon et le sifflement 
des bombes, ce que les Maures regardaient comme des pré- 
sages en bien ou en mal, et la moindre altération dans les 
saisons, dans les temps, dans les événements les plus ordinai- 
res, justifiait ces ridicules prédictions. Cet imposteur adroit^ 
qui avait d'ailleurs des vertus morales, faisait quelque bien; 
et les Maures de la campagne, qui le regardaient comme 
un inspiré, lui réservaient une partie de leurs profits, et 
lui portaient scrupuleusement les préunces de tous leurs 
fruits. Quoique je n*eusse aucune part à ses miracles , il 
partageait souvent avec moi ses aubaines, et je l'ai plus 
d'une fois plaisanté sur l'art et la sagesse quil mettait à faire 
le fou. 

On ne finirait pas si l'on voulait raconter toutes les super- 
cheries d*un nombre d'imposteurs que les Maures vénèrent 
SQQS des idées de sainteté ; il en est en effet, parmi eux^ qui 
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sont des gens de bien, qui inspirent de la confiance, et qui 
paraissent de bonne foi ; mais le plus grand nombre mériter 
raiçnt d'être piinis par l'al^us quils font de la crédulité des 
peuples. Il y ^p avait qn, à Tétuan, qui, ayant un jour rencon- 
tré les fepjimes sortant du bain, après quelques mouvements 
çpnvqlsifs, s^empara d*une des plus jeunes et eut commerce 
avec elle au milieu de la rue. Ses compagnes, qui Tentou- 
i^ient, faisaient des cris de joie^ et la félicitaient sur son bon- 
l)eur : le mari lui-même m reçut des visites, tant la contrariété 
et Iji bizarerie de Topinion ont de pouvoir sur l'esprit des 
iiommes. A peu de distance de Saffi, il y a, sur le chemin. 
Thospice d'une sainte qui, pendantsavie, s'était dévouée au 
service des passants, et cette dévotion est le seul titre de la 
vénération qu'on lui conserve. Par ce contraste singulier, qui 
p^rtoi^t a fait varier la façon de penser des nations, on a quel- 
Cjuefois vu la corruption des mœurs consacrée à des idées de 
religion ; oï\ a vu, sous un aspect de piété, les mêmes tem- 
ples élevés à la débauche ainsi quà la vertu. 

Les hospices des saints, dans cet empire, sont en très-grand 

P ombre; il en est même qui ont de vastes possessions, dont 
s^syle est inviolable par l'ancienneté de leurs titres. Dans l'en- 
ceinte de ces domaines on dissimule presque l'autorité du 
souversiin ; on n*y respecte que le saint auquel Tasyle est con- 
sacré, pans la partie du sud, où l'imagination des hommes 
est plus disposée à lenthonsiasme, ces hospices sont encore 
plus multipliés ; on y a pour les saints une plus glande vé- 
nération, çt on porte l'austérité jusqu'à ne pas permettre aux 
chrétiens et aux juifs d approcher de leur sanctuaire. Cette 
(lévotion supertitieuse y a même tant d'ascenda^nt, qu'il était 
d'usage, dans les temps de révolution, d'y voyager sous la 
sauvegarde d*un saint; on était protégé et à Tabrl de toute 
insulte. C'est par le même préjugé qu'il s'en glisse toujours 
Quelqu'un à la suite des caffiles ou caravanes des voyageurs ; 
on les considère comme un préservatif contre tout accident 
f&cheux, et ils vont d'une partie de l'empire à l'autre sans qu'il 
leur en coûte rien. 

Les habitations 4^ saints sont toujours à côté du sanctuaire 
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ou d^ ^mbeau de leurs ancêtres, que Ton ^ soin d*onier; il 
y çp SI qui ont tout auprès, des arbres , des jardins ou des 
t^rreç cultivées, et surtout quelque source ou quelque puits. 
Je me suis trouvé, qne fois, en voyage dans la partie du sud, 
^u opmiqenceinent d'octobre, par un temps extrêmement 
(^ud; tous les pqits et les ruisseaux de la campagne étaient 
I sec, Qt nous n'avions de leau, ni pour nous ni pour nos che- 
yau^; pprès nous être donné bien des soins inutiles, nous 
all^pies f§ire hommage à un saint qui fit d'abord biep des fa- 
çons pour laisser approcher des infidèles; lûais, sur la pro- 
messe qu'on fit de lui donner douze ou quinze livres , il 
s'humanisa et nous donna de l'eau à discrétion, eq nous 
yantant sa charité et surtout son désintéressement. 

Dans la montagne d'Askrou, à quelque distance de Fez, il 
Y a un saint que les Brebes et les Juifs réclament avec la même 
dévotion ; l'opinion commune est que cest un Juif qui fut 
enterré dans cette partie de l'Afrique, longtemps avant )e 
iqahométisme. Les femmes des Brebes' et des Juifs, qui dési- 
rent avoir des enfants, ont la dévotion d'aller à pied au h^ul 
de cette montagne, où est l'hospice du saint, et, auprès <\^çfi 
sanctuaire, il y a un laurier qui, depuis plusieurs sièf'c^s, re^ 
nat^ de sa propre tige, ce qui persuade facilement à des pe|i- 
ple^ superstitieux, que ce saint doit avoir une vertu prolim^qie 
oui se communique à toute femme qui s'endort sous ce laç^ 
^er. En effet, les vœux de la plupart de celles qui teqtent Té- 
preuve se trouvent, souvent exaucés. 

La disposition où sont ces peuples de se laisser séduire par 
des. idées superstitieuses, leur donne noq-seqieipentde la dé- 
votion pour leur^ saints, mais encore elle leur inspire de la 
vénération pour les Maures qui ont fait le pèlerinage de La 
Mecque, et qui, par là , semblent avoir ac(juis quelque per- 
fection. A leur retour, ils vont au-devant d'eux avec empres- 
sement, et le jour de l'entrée du pèlerin est même une fêtç 
pour la famille de VHagi; c'est ainsi qu'on appelle les pèle- 
rins qui ont fait le voyage de La Mecque, parce que cette ville^ 
consacrée à leur dévotion , est dans la province dHagias^ 
Lorsqu'un Maure (jui vient de La Mecque rentre d^ns h^ yiUe 



156 ALGÉRIE. 

où il fait sa résidence, précédé de quelques tambours et haut- 
bois , et suivi de ses parents et amis , il donne Taccolade à 
tous ceux qu*il rencontre; quoique ce ne soit souvent qu'un 
manant, il prend, ce jour-là, un air de gravité hypocrite qui 
en impose à un peuple avide de merveilles, qui court en foule 
pour l'embrasser et participer à ses vertus. La vénération pour 
les Hagfisest si grande chez les Maures, qu'elle s'étend même 
aux animaux; un chameau qui a fait le voyage de La Mecque 
est fêté et entretenu sans travail, ayant le p&turage franc par- 
tout où il veut aller. 

Le pèlerinage de La Mecque est un précepte de la religion 
de Mahomet, duquel on peut se dispenser sous le plus léger 
prétexte. Mais comme les mahométans attribuent à ce voyage 
religieux la rémission de tous leurs péchés ^ les plus scrupu- 
leux sont empressés de le faire. Ce voyage est encore plus 
méritoire pour les Mahométans occidentaux que pour les au- 
tres, par les peines auxquelles ils sont exposés en traversant 
TÂfrique dans toute sa longueur. La caravane se rassemble 
à Fez avec beaucoup d*apprèts: c'est de là qu'elle fait son 
départ ; elle traverse le petit Atlas pour se rendre aux environs 
de Tunis, où elle renouvelle ses provisions ; elle fait de même 
à Tripoli, et elle y prend quelque repos. La caravane s'ache- 
mine ensuite, par les déserts de Barca, à travers des sables 
mouvants, qui changent à tous les vents , et qui ne laissent 
aucune trace. Quand les vents soufflent dans la partie du sud 
et de l'est , la cara^vane est exposée à souflffir, parce que ces 
vents , qui parcourent des plaines brûlantes , donnent une 
chaleur étouffante ; forcée de s'arrêter, elle fait, de ses cha- 
meaux, une espèce de barrière, à l'abri de laquelle les voya- 
geurs, couchés par terre, se garantissent de ce vent dange- 
reux. Les chameaux sont les seuls animaux qui puissent 
résister à ce pénible voyage , par la facilité avec laquelle ils 
supportent le travail, la faim et la soif; on en a toujours de 
surnuméraires pour remplacer ceux qui périssent en chemin; 
ces accidents sont des aubaines pour quelques Maures peu à 
leur aise, qui sont toujours à la suite de la caravane ; car les 
pauvres, qui ont aussi des péchés à expier, courent à La 
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Mecque pour en être absous ; quand un chameau ne peut plus 
aller, on Tabandonne à ces parasites qui le tuent, leventrent 
tout de suite, pour boire, avec avidité, l'eau qui se trouve 
encore dans les vessies de son estomac, le font cuire et le man- 
gent. Du reste, le temps du départ des caravanes n'est pas 
fixe; il varie avec les fêtes des mahométans. 11 suffit d'être 
rendu au Caire vers le Ramadan. La caravane part trente jours 
après, et arrive à La Mecque avant le Corban ou la fête des 
sacrifices. 

Comme les fêtes ont un rapport intime avec la religion, je 
dirai deux mots de celles des Maures. Les muhométans orien- 
taux n'ont pas, à beaucoup près, autant de fêtes que les chré- 
tiens; mais les mahométans occidentaux les ont multipliées, 
et en sont plus zélés observateurs que les Ottomans; on voit, 
en général , partout que les peuples qui jouissent de moins 
d'aisance sont ceux qui, par une sorte de compensation, sont 
le plus avides de fêtes. Les Turcs ne solennisent que trois 
jours la pàque du Beïram qui vient après leur carême, et le 
même nombre de jours celle du Corban, qui vient soixante- 
dix jours après. Les mahométans célèbrent cette fête, qui 
veut dire oblation ou fête des sacrifices, en immolant un ou 
plusieurs moutons par famille, qu'ils ont soin de distribuer 
aux pauvres. L'empereur de Maroc la célèbre hors de la ville, 
pour qu'il y ait plus de monde rassemblé, et conserver l'usage 
où étaient les Maures de prier, en rase campagne, quand ils 
embrassèrent le mahométisme. Les deux fêtes dont je viens 
de parler, sont les seules que les mahométans célèbrent avec 
quelque éclat, et le peuple se dispense de travailler pendant 
ces trois jours. Les Maures, parce qu'ils sont plus dévots ou 
moins portés au travail , célèbrent chacune de ces fêtes huit 
jours ; ils en usent de même à Tanniversaire [de Mahomet , 
qu'ils appellent Micone , et à la fête du nouvel an, qu ils cé-^ 
lèbrent dix jours après son renouvellement. Cette dernière est 
consacrée, parmi eux , aux aumônes, comme elle Test parmi 
nous aux étrennes. On voit ce jour-là, chez les Maures, beau- 
coup de gens empressés de recevoir ; mais ceux qui sont en 
état de donner se tiennent enfermés par èosBOaûe. 
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VûuiMne et Vhospi^atilê, dont Mahomet a fait tû point d« 
religion, ne s*observent pas avec là même gënéHAité jpafffai 
lés Maures qae parmi les Tùrbs; on ne voit i|ue l^è#-pèb dé 
mendiants chez les Turcà, et l'ori y distribue l'àtiknAitè dé ÎH^ 
çon à ne pas les nlulti plier. L'exercice de 1 hospitalité y ëSi 
si régulièrement observé, que leiir màisdà est dùvëriéf i 
rheure da repas à ceux qui veulent en profiter. Dh êil Ul6 
bien de même éhèz leé Maures, parmi les gen& bik (^u dié^ 
tingués ; mais cet usage n'est pas aussi général, pafêé t^iië, 
dans le vrai, tes moyebs et les besoih^ ne âônt pa§ Ie8 ttlèttés. 

Les mahométans setnblent avoir sUr le^ àbtféb fëligl6bé 
l'avantage dune plus grande résighàtiôb àiix dSctëtb dé \k 
Providence ; ils sont moins sensibles t)ue leé autrë^ homfttëè 
aux vicissitudes de la fortuné, à la ptrrtë délëuré biëM et de 
leurà places. Cette modération dàbs lëé p61bëé semblé pfOd«^ 
ver, en effet, une plus grande soumissiob &bt VôlôHtéi dé 
r£tre suprême, et la persuasiod intime btt ils Sbilt quë tôbi^lél 
événements de la vie, sans exception, sOnt détërtttiâés psf 
des décrets invariables. Malgré cette doctrlbe da fâtàliéfttië, 
qui semble devoir être un préservatif Co&tre la 8bpëmitiotl; 
les mahométabs, et particulièrement le^ Maureé, y ftdbt ett-< 
ttèrëment livrés; il est de lintérêt même de tèbrS pfétrëii 
d'entretenir ces faiblesses pour aUgniëbtër lébr ccfloisidérutiôlf 
et accréditer leurs amulettes contre ki maladies, lëb maléfiCëH 
et riiifluence des êtres et des esprits. Ces amulétteé Mtti dëir 
passages de TAlcorah, cousus entre deuJL morceaUi dëtxittft^ 
quin déforme ronde, carrée ou triangulaire, qu'ils portèttfi'iU' 
ébx, qu'ils font porter à leurs enfanta et biême à lëuré bëft^ 
tiaux, pour prévenir les biauvais présages 6u les fftchëDl aë»^ 
cident«;. C est avec la même confiance que les MàUrës invo^ 
quent les saints auxquels ils ont dévotion, poUr et gat^ntif dtt 
quelques dangers. Ces peuples peuvent atoir ftdopié 6el sU«< 
perstitions avant ou après lé mahométismè» àiiquèi ëlléë 
6ont non-seulement étrangères , mais elles panLMsëbt ttidttië 
incompatibles avec la loi de la prédestination. L'opihion dëA 
hommes est variée de tant de manières, qu il est IttiplisSiblë 
de les démêler toutes et d'en expliquer les contrâdtôtiottk. 
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GOUVERNEMENT. 

Le gouverneduent de Maroc est le plus absolu qii oh piiissè 
imaginer; il n'est subordonné à aucun principe invànàblê 
qui gène la volonté du souverain, et qai puisse servir de base 
u ia confiance publique. Assuré de ta soumission aveugle dès 
peuples, le despote y réunit tous tes pouvoirs ; tout dépend 
de sa volonté arbitraire; il fait la loi, il la change, il là fait 
varier suivant son caprice, sa convenance et son intérêt ; c'est 
là où le pouvoir suprême se joue de tout et semble h aVolf 
rien à craindre. 

Le sujet de cet empire n'a rien à lui , pas même son opi- 
nion ni son existence; son maître le dépouille de son bien et 
de sa vie quand il lui platt ; il n en est que le dépositaire. La 
fortune et le sort des hommes , dans urt gouvernement aiissi 
despotique, n'ont rien d assuré; la richesse y est elle-inêmè 
un crime capital dont le despote pUnit le possesseur lau gré de 
son avarice et de sa volonté. 

Il peut y avoir, en Asie , des gouvernements aussi arbi- 
traires et aussi despotiques que celui de Maroc , mais ilâ ûé 
sauraient l'être davantage. Le grand seigneOr, que Ton fë- 
garde comme un prince absolu , ne i est l)as à tous égards; Il 
est gêné lui-même par les lois de lÉtat , il n'a dé dfoit slif 
la vie et sur le bien d un particulier que par le éohôûUk'd d6 
ces mêmes lois : elles servent de fondement , ëh tuf^iaié, à la 
puissance souveraine ; mais ce sont ausâi les bôrùfè où ôtltt 
viennent échouer. Si le sultan peut faire mOiifif les plsfâôîlhéft 
attachées à l'administration , cest qu il est d institution que 
les ministres de lÉtat sont ses esclaves, et qu'il a » par Cofisé- 
quent, sur eux, pouvoir de vie et de mort. La punition dô lëUrs 
malversations , et la confiscation de leUrs biëhs aU bénêfiôë 
du fisc, consolent le peuple , et sont coiisidéi'éès ëoknknè de^ 
actes de justice que le despote doit quelquefois à la vetigeàAc^ 
publique et toujours à sa tranquillité ; d'&tllëUt*s le ÛiO eéi te 
bien de tous , et n'est pas celui du prince. 

Le grand seigneur n'a pas le pouvoir de f&in ftàUir» AU 
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bénéfice du fisc, l'héritage d un vizir ni celui d'an particulier, 
8*ii est substitué à des mosquées; leurs biens , à titre de pos- 
session ou de réversion , sont sacrés et inviolables , par une 
loi revêtue du sceau de la religion » et le despote ]ui oserait 
la violer cesserait d'avoir, à la souveraineté, un droit que les 
peuples ne respectent qu autant que la loi le reconnaît légi^ 
time. Le corps des gens de loi , à Constantinople, qui réunit 
le sacerdoce à la jurisprudence , oppose une barrière insur- 
montable à l'arbitraire du souverain; c'est la balance du pou- 
voir. Ce corps législatif influe sur les opérations civiles et 
politiques , il décide de la guerre et de la paix » et le sort 
du sultan a quelquefois dépendu de ses résolutions el de ses 
caprices. Â Maroc, la volonté du souverain ne connaît point 
de bornes ; le despote fait , à son gré , la guerre ou la paix ; 
ses décisions ne sont point sjLibordonnées ou à un conseil ou 
à un divan ; elles dépendent de sa convenance et de sa vo- 
lonté , il fait ce qu'il lui platt. 

Le despote de Maroc ne prendra pas, d'autorité, la femme 
de son voisin, il ne violera pas ouvertement les observations 
légales; ce serait intervertir Tordre de toutes choses et anéan- 
tir son pouvoir. Ces peuples esclaves ne voyant dans le sou- 
verain que l'organe de la divinité , tout serait perdu si le des- 
pote cessait de respecter les préjugés reçus , qui sont les 
liens sacrés de la confiance publique , puisque , en déchirant 
ce bandeau , il renverserait toute sa puissance. 

Dans ce gouvernement rigoureux, le sujet, qui ne compte 
pour rien » aime à être ignoré , et se dérobe à la présence du 
maître. Le seul sentiment qu'inspire le prince , c'est la crainte 
et la terreur. 

L'empereur de Maroc n'a que des ministres nominaux pour 
l'administration de ses États. On conçoit aisément qu'il ne 
peut y en avoir d'autres dans un gouvernement où tout est 
subordonné à la volonté du maître. Le souverain croirait af- 
faiblir son pouvoir s'il transmettait à quelqu'un de ses escla«- 
ves une portion de son autorité ; il voit tout par lui-même, 
et s occupe , avec le même intérêt , du rétablissement de Tor- 
dre dans une province ou de quelque détail domestique , et 
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ses réMiutions , toajoars déterminées sur les convenances du 
moment , varient nécessairement au gré du caprice et des 
drconstances. 

Toutes les personnes qui sont au service du despote » ne 
lont , à Maroc, que les organes et les instruments de ses vo- 
lontés : leurs emplois n'ont rien de fixe ni.de suivi ; Tun 
achève ce que Tautre a commencé ; Ton expédie , dans le 
même jour, des ordres souvent contradictoires , et celui qui 
les reçoit ne sait lequel il faut exécuter. 

Les secrétaires et les agents du prince , qui sont en grand 
nombre , n'ont ni états ni émoluments; les voyages et les pe- 
tits déboursés qu'ils font pour le service sont entièrement 
gratuits , et le souverain s'en remet à leur adresse sur les 
mojeos de s'en dédommager. 

Les princes maures n'ont pas les mêmes idées que les prin- 
ces d'Europe sur l'observation de leur parole ; ils regardent 
peutp^tre ce respect que les rois et les hommes doivent à leurs 
engagements , comme une borne à l'autorité suprême. Me 
prendS'tupour uninfidèle? répliquait un empereur du Maroc 
i an étranger , pour être esclave de ma parole ? Ne suis- 
je pas le maitre d'en changer quand il me platt? C'est , 
comme on le voit , avoir de la souveraineté une idée abusive. 

Ce qu'on appelle en Europe la cour, c est-à-dire le centre 
de l'administration de l'Etat, sexprime, à Maroc, par magasin 
(les deux mots arabes mal gasne , lieu à déposer les riches- 
ses) ; par la même raison , on appelle magasini toutes les 
personnes attachées au souverain. On entend par magasin un 
Ûeu fermé et respecté, et telle a dû être la cour par distinc- 
tion parmi des peuples errants qui habitaient sous des ten- 
tes. Les principaux officiers au service du souverain, qu'il 
distingue par le nom de sabo (ami ou compagnon), ont les 
charges domestiques du palais, comme c était du temps de 
Mahomet. Abdallah, son beau-père, avait soin de son oreiller, 
de son cure-dents, de sa chaussure. Ces charges, à la cour de 
Maroc , ne sont qu'honorifiques, elles approchent ceux qui en 
aont revêtus de la personne du prince, et les grâces qu'ils en 
fibtîem3ient en font tout le revenu. 

T. m. 11 
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En quelque lieu de son empire cfoe l'empereur de ■aroc m 
Irduve, il donne ; quatre fois la semaine i des audieuees piH 
biiques pour rendre la justice; c'est ce qu'on appelle faire le 
méchoUar. Daris ces fonctions; dont F institution rëspeetftble 
ne saurait être plus digne des rois et des sujets^ oe pirihce est 
à cheval; à l'ombre d'un parasol porté par un de ses écufers^ 
et c'est, à Maroc i la ieulë marque distinctive de la royauté ; 
Il est entobré des principaux officiers qui approchent sa pêr^ 
sonne, et d'un nombre de Soldats arinés. 

Tous les sujets^ sans exception , qui ont à se plaindre oti à 
représenter, ont la liberté d assister au méchouar 6u andlenee 
|)ublique. On annonce i dans ces mêmes fonctiohs^ M ëouf^ 
riers qui sont expédiés au souverain, on lui rend compte des 
dépêches. La justice, dans ces audiences, S'administre promp 
tement et en présence du dialtre dont les arrêts tout sans 
appel. J'assistais un jour à Taudience publique , à MéqtiineEi 
lorsque l'emflereur fit assoinmer à cdups de bftton un gOuTer» 
neur de la province du Rif ; il lui fit ensuite couper les mainsi 
et fit jeter son corps dans la campagne. Ce princei tout agité; 
descendit de son cheval pour baiser la terre , et faire hom* 
mage à Dieu de cet acte de justice. Quand il fut retnonté k 
cheval , il mè fit approcher , et me donna une audience assez 
longue. 

L'usage respectable où est le souvétaiH d'admettre tout le 
mohde à Son audience et d'y rendre publiquement la justice^ 
est un tempérament à la rigueur du gouvernement < et un^ 
consolation pour des sujets toujours exposéà à l'oppression ; il 
sert de frein aux abus d'autorité qu'ils pourraient éprouver 
de la part des gouverneurs des provinces et des villes ; ce 
sont les seuls à qui les souverains, en raison de leur éloigne- 
nient, confient un pouvoir asSez étendu, et le despotisme 
passe ainsi du maître à l'esclave. 

Les gouverneurs ont exclusivement la police de leur gou- 
vernement ; ils ont soin d'en accroître le revenu par des 
moyens d'autorité ou en tirant parti des altercations que l'es- 
prit d'inquiétude fait intervenir parmi les sujets. Quand ces 
gouverneurs ont amassé de& richesses, l'empereur a MÎAde 
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hâ eb dépoailler ; c'est nn acte de justice qni tourne au pro- 
fit dh trésor ; l'argent, dans ce godvemenient; est te crime et 
la rémission du coupable. 

LOIS ET ABMlmSTRATtdN DB LA JUSTICE. 

Il n'y a point, dans Tetupire de Maroc , de code de lois , et 
lé code religieux supplée au codé civil; la science de la ju- 
risprudence s'y réduit à Tapplicatioti dés principes réunis ddns 
FAIcoran et dans ses comment lires , et à la connaissance 
pratique des décisions que l'on acquiert dans les juridictions. 
Il y a dans les villes et dans les campagnes des kadis et deA 
gouverneurs pour administrer la justice, et des notaires OU 
talhes » pour passer les actes et tout ce qui concerne la su* 
reté des propriétés, ce qui est assujetti à des droits modérés. 

C'est par-detant le kadi de ctiàque vilie du de diaqiie 
qtiartiet- de la province que sont portées les affaires litigieuses 
qni concernent les propriétés , les successions et toutes les 
diitcussions d'intérêt; les parties plaident elles-mémeS ou plds 
souvent par procureurs ; mais leS procédures ne SOtit point 
embrouillées par des formes , elles sont peu compliquées et 
de peu de dépense. Le kadi, assisté de quelques gens de loi f 
confère snl* le fond et sur les circonstances de la discussidn , 
et juge d'après leur avis. Les sentences du kddi sont todjours 
fondées sur la loi, dont TAlcoran a tracé les principes, ou sur 
les usages, qui, en matière de discussion, suppléent à la loi. Si 
les parties ne sont point satisfaites du jugement, elles sont li 
bres d'en appeler devant l'empereur, ce qui arrive très-rare- 
ment ; outre que, dans les pays pauvres , les procès ne sont 
Jamais assez intéressants pour pouvoir supporter les dépenses, 
les Maures préfèrent les sentences du kadi ou un accommcn 
dément, quel qu'il soit, au jugement arbitraire qui résuite de 
l'autorité ; d'ailleurs, la politique de ces peuples est de déro- 
ber, autant qu*ils le peuvent, leurs facultés à la connaissance 
d'unm»ttrc absolu, qui, pour concilier les parties, pourr.iit, 
à sa voionié , garder l'huttre sans leur rendre les écdilU s. 

Las gottfemeurs des villes n'ont rien à voir aux aliaires li- 
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tigieuses ; ici l'autorité tient la place de la loi : leur juridiction, 
dépouillée de procédure et de formalités , s'étend sur la police 
des villes et des chemins , sur l'ordre dans les marché» , le 
prix des denrées, les querelles, les ?ols, les batteries, et enfin 
tout ce qui a quelque rapport à la sûreté publique. Les juge- 
ments des gouverneurs sont toujours arbitraires ; ce sont, en 
général, quelques bastonnades distribuées à tort et à travers 
au coupable et à Tinnocent, quelques jours de prison que Ton 
rachète avec de l'argent, et enfin des peines pécuniaires qui 
sont moins proportionnées au délit qu*à Taisance du coupable, 
i Topinion du juge bu à sa convenance. Il résulte que les 
Maures riches sont rarement punis avec éclat quand ils sont 
compromis dans quelque mauvaise affaire; et on voit assez, 
en parcourant le monde , qu'on a partout la même indot- 
gence. 

Il est rare de voir les Maures se battre entre eux ; dans 
leurs différends, ils s'insultent et se querellent , mais ils ne se 
frappent pas. Il est d'usage , parmi eux , de châtier celui qui 
a frappé le premier, pour punir la voie de fait, sans que cela 
puisse préjudicier à ses droits pour le fond de la question. 

Quoique dans les États de Maroc on ait, pour les person- 
nes instruites, une considération personnelle , le corps légis- 
latif n'a ni le pouvoir ni l'existence qu'il a chez les Turcs. Les 
gens de lois n'influent en rien sur le gouvernement, il n'y a 
aucun pouvoir intermédiaire entre le souverain et les sujets, 
entre le maître et l'esclave. Si les empereurs de Maroc ont 
consulté quelquefois les personnes éclairées dans la loi , c'est 
pour mettre une apparence dans les formes et donner à leurs 
décisions plus de validité. Cette formalité , du reste , n'est 
point requise à Maroc ; mais elle est indispensable en Turquie, 
où le mufti doit donner son avis sur tout ce qui intéresse 
l'État. 

Comme les gens de loi , chez les Maures , n'ont pas la con- 
sidération qu'ils ont chez les Turcs, les juges sont plus gênés 
dans l'exercice de leur ministère ; ils suivent aveuglément les 
expressions de la loi , et noseraient prendre sur eux de la mo* 
dérer ou de l'étendre ; aussi ne voit-on pas, chez les Maures, 
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comme on voit souvent chez les Turcs , des jugements distin- 
gués par la sagacité du juge , ou par la prudence avec la- 
quelle il suit les règles de Téquité, et s'écarte, quand il le faut, 
de la rigueur de la justice. 

11 y a un nombre d'anecdotes , parmi les Turcs , qui prou- 
vent le bon sens , la justesse et la pénétration des juges dans 
leurs décisions, ainsi que leur dextérité dans les moyens de 
dire valoir leurs places, qui ne sont que des fermes annuelles. 
Les exemples , parmi les Maures» en sont plus rares et moins 
marqués; en revanche, on voit parmi eux des gouverneurs 
très-adroits , et on ne peut rien ajouter à la subtilité avec la- 
quelle ils veillent à tout ce qui concerne leur administration. 
On raconte divers traits d'un gouverneur de Fez » qui mé- 
ritent d'être cités > puisqu'ils ajoutent quelques nuances au 
caractère national. Une jeune femme mariée avait un amant 
qu'elle voyait avec mystère : celui-ci, plein de jalousie, ayant 
liea de soupçonner sa fidélité, Tétrangla une nuit , et la jeta 
dans la rivière ; son corps , entraîné par le courant, fut porté 
8ar on moulin, où les cheveux s'embarrassèrent dans la roue. 
Le meunier s'en étant aperçu , alla , tout effrayé , avertir le 
gouverneur, qui lui ordonna de garder le silence , et de lui 
apporter, dans un sac , la tète de cette femme. Le gouverneur 
fit mettre cette tète dans une chambre, et fit appeler les fem- 
mes qui servent aux bains , pour découvrir qui elle était. Il 
recommanda le secret à ces femmes , qui, dans ce pays-là, ne 
sont pas toujours exactes à l'observer. Il alla tout de suite voir 
le mari , et lui parla de son épouse. — Elle est chez son père 
depuis hier , dit le Maure. — Il conviendrait de s'en informer, 
vépliqua le gouverneur. Étant allés ensemble chez le père , 
€^lui-ci dit , en e£Fét , que sa fille était venue la veille , mais 
qu'elle s'en était retournée au même instant. Le gouverneur 
amena alors l'époux chez lui , il lui montra la tète de sa fem- 
me, que ce dernier reconnut. Il lui recommanda de dissimuler 
m douleur , et ayant reconduit l'époux dans sa maison, il de- 
manda à voir tous les habits de sa femme ; les prenant un à 
xin , il s'informait à l'époux si c'était lui qui les avait donnés 
à M femme. Tout fut reconnu par le mari , à la réserve d'une 
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ments, sont naturellement maigres ; le libertinage, auquel ib 
se livrent de bonne heure, contribue beaucoup à les énerver, 
ce qui les rend mous, lâches et paresseux ; ils ont de Tagilité 
et point de vigueur ; ils supportent plus constamment les fa- 
tigues de la course que les peines du travail. Ils sont assez 
bien de corps» ils ont des traits réguliers, de beaux yeux, de 
belles dents; mais ce sont des physionomies sans ameet sans 
expression. Le découragement de ces peuples est peut-être 
moins Teffet du physique que du moral; c'est à la même 
cause qu'on doit attribuer cet air mélancolique et triste qui 
leur est particulier; tout annonce» chez eux, l'empreinte de 
l'esclavage et de l'oppression. 

Ces peuples, naturellement avares, sont portés à accumu- 
ler et à cacher leurs richesses. Comme ils ont la même croyance 
que nous sur la création du monde, malgré qu'ils en aient 
défiguré les circonstances, un de leurs écrivains, pour pein- 
dre leur avarice, a fait une allégorie aussi judicieuse que 
morale. Adam, dit cet écrivain, après avoir mangé du fruit 
défendu, honteux de sa nudité, alla se cacher à T ombre des 
arbres qui ornaient le paradis ; les arbres d'or st d'argent 
refusèrent leur ombre au père des hommes. Dieu leur en 
ayant demandé la raison : « C'est, dirent les arbres^ parce 
qu'Adam a transgressé vos commandements. — Vous avez 
bien fait, dit le Seigneur; et, pour vous récompenser de votre 
fidélité, je veux que les hommes, désormais, soient vos es-- 
claves, et qu'ils fouillent dans les entrailles de la terre pour 
vous chercher i»La passion dominante des hommes justifie 
cette allégorie; mais lavarice des Maures semble la justifier 
encore davantage ; Tor et l'argent ne sont pas, chez eux, la 
mesure des besoins ni l'emblème des passions, mais presque 
an objet de culte. 

Il n'y a, entre les Maures, ni amitié ni confiance ; ils sont 
insensibles à ces impressions douces que le sentiment fait sur 
les âmes honnêtes; ils ne connaissent que les passions féroces 
qui portent les divisions dans les familles et le trouble dans 
les sociétés. Toujours poussés par l'envie, ils se rendent entre 
eux de mauvais offices, et cherchent à se dépouiller récipro- 
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qnement de leurs biens ; Tintérêt est le nœud s«')cré de leurs 
liaisons et de leurs haines. Forcés de cacher leur argent pour 
pouvoir le conserver, ils meurent souvent sans dévoiler leur 
secret, dans la crainte où ils sont qu'une femme , un fils, un 
frère , ne h&tent leur mort pour s*emparer plus tôt de leurs 
richesses. 

Quoique les Maures ne jouissent pas de leur aisance, ils n*en 
sont pas moins avides, et ils sont très-ingénieux à exciter la 
générosité des étrangers. Comme ils n'aiment que Targent , 
ils n'ont de prédilection pour personne; celui qui donne, c'est 
Vami. En général , on ne doit pas craindre les ennemis chez 
les peuples qui mettent un prix à 1 intérêt, et pour qui Tinté- 
Têt est un incroyable mobile. Ceci même est porté à tel point, 
qu'un jour un jeune Maure offrait à mes domestiques de re- 
cevoir autant de coups de b&ton qu'ils voudraient lui en don- 
ner, à raison de vingt-quatre pour une blanquille (trois sous 
quatre deniers). Ce n*était même là que la première offre, et 
peut-être eût-il fait à meilleur marché s'ils avaient eu l'inhu- 
manité de jouer avec lui. Des traits pareils n'y sont pas 
rares. 

L'esprit d'avidité qui domine les Maures les rend souples, 
rusés et plus pénétrants que leur extérieur grossier ne paraît 
l'annoncer. Peu occupés d eux-mêmes, ils savent étudier avec 
dissimulation le caractère des personnes à qui ils ont affaire , 
et sont assez adroits à déguiser le leur. Peu délicats dans leurs 
procédés, ils emploient tous les moyens pour parvenir à leurs 
fins, et un homme en place, à cet égard, ne mérite pas plus de 
confiance qu'un simple particulier. J'ai entendu parler d*un 
gouverneur de ville qui allait prendre son thé chez un étran- 
ger, et là emportait adroitement ses cuillers. On a vu récla- 
mer l'intervention d un autre pour retrouver un vol qui se 
retrouva en effet; mais il n'en fut pas moins perdu pour le 
propriétaire qui avait sacrifié en sus un présent fait à ce gou- 
verneur pour intéresser ses bons offices. Il est assez ordinaire 
à ces alcaïdes de partager les aubaines des domestiques et 
des soldats qui sont sous leurs ordres, et ceux qui ne font que 
partager sont honnêtes. Ce que je dis regarde le général , et 
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p'empèc^ie pasf qq'îl i^'y ^it des particuliers q|:|i miQ^tf^pt 4f? ja 
jf^p^rosjjé di^fts lp3|rs prpcj^fi^?; mai^ qu'oR ne s'y tfppapp 
P^f(, |! y a fpujoprs fjuçffijîe pwapcjp dp Mai|r(?. 

Le9 gef}? du peuple, ]e^ c^jppagp^fds surtpuf, sp yolept fin- 
tye eux ayec J)|E|jiucpup j|'adresçg ; ils proj^tept de^ npit? ob- 
scures et orageuses pour approcher des douhars, et enipvpr 
çp (ju'ils pejiyept; jls cfjïiltppt jeur^ haj)ijg , pgi|-cl^e|at nifs à 
^atrp patteç, et ^ en c§§ j^e surprise , ils s'éch^ppgqt fapU^ 
njent. 

Les yc^leur^, parp^i les i>Iaures, ne soi)t pa^ ii^t^^pifle^ ; ip||8 
l'^^re^^e et la rase, cftie? eux, ^jipplçent au Cpjjrage. J'qi| cji^ 

(jlps fpur^ qq'9n ifçripfi Jpif^e^ je? puitç, appplç 4lcai3serjf^, çjù 
1^ pttafcf^af}(Js ont teijps m^gasjns e^ jeufp g^Felç. Pï]| yojeur 

if)}fi^\ W^CT q»Ji'>' y styfii^» fj^f}§ ci^t ep^rpi^' "^^ p^i*? ?pc 

jpi'pn p.quY^it laire çop^rr^fipiqmBr ^vep un autre puiM qui 
Ji^\\ hors (jp } pnçe|nte, eptfepr|t d'oqvrir, pptij à petit, iip 
j^pduit sof}terr(aîn. Son projet ç^écu^é, il entra (le njiiit dans 
|'^lcaj^|er|a, epfpnça |^ bputiquedu p)us ric^e ofafchan.d au- 
quel il emporta en argent ou en effets huit à dix mille îiyr^. 
1^ J91J1: ^t^p^ y^njl f Q^ 5'aperçut di^ vol , et op ep reqdit 
j^qt^ptp à fpmpereur qui ordonna d'arrêter tout ce qui se 
fapouv^i^ dan^ i'41cai^seria (|egens ^aps ayeu. ^^r pet ordre, 
op f^Tj^tf, $t ()n conduisit au souverain plu^ie|irs i^aures de 
jllf^uyaisi^ o^ine, que ce prince menaça fie faife tous périr s'il 
p'avajt ^ucpne nouvelle du vol (jpnf jls étaient o|ii coupables 
^ cpipplice^; pelui qui avait comii^ii^ le vol, pt qpi, p^p évè- 
nj^ipept^e t^^uyaitdu nombre, ^'ayai^ça, et, .i^e prpsterpant 
au|^ pieds ^e renjpepeun « ^eigneur, dit-il, Q'e^ttlipi qui suis 
ç([fifp^qb(e : fcfflfs de moi ce que vous vpuclrezf c'est ^fez du 
çriJin^ q^e fai (ai\^ je ne veux pçts avoir à j^ç reprocher evh 
çore la mort deççsmalhe^reux. ^'enipereur, étonné de la 
générosité (je jce fripon, loua son ^rupu)é, et l^i prdpnna de 
f,e|3^et^re ce vol à s|^ garcjes, auxquels il je con6a. Le voleur 
les ppiega dans T^lcaisseria, et leur (^it qu il avait caché le 
ypl danp le puits, et offrit de Taller prendre e^ (je je rappor- 



qfl'jl ^^vait prsf tiquée avec le pui^s voisin, il s*évada. Ljbs gar- 
4^ $['^tai)t fatigués d'appeler et d'attendre, un d'eux descen- 
dit Û^W î^ P^!^^ ' P^ s'aperçut du tour que le voleur avait 
j()ûé : on e{i rj^ndit cpmpteà Tempereur qui ne put s'empêcher 
d'çp rirg. i 

Vn autire voleur, qfii avait |^té condamné à être pendu pa]r 
1^ ^i^lj^s , dans un çheniin , avait auprès de lui son épouse 
(fffi se lamentait. Désirant se distinguer encore par quelque 
^pj^ (je ^op fpéti< r il nppela avec instance i)n muletier, qui 
|2^^i| ^vgc de^^ !^{^)^^ ph^i'g^^ • ^ ^^^ » l^i dit*i| > ayez 
« pitié de mon épouse et de mes enfants, aide^-les à retirer 
f| ^'upf{ çjtçrng des effet? que j'y ai cachés. » Le muletier fy 
^t\^ » ^\^^\ qne c'était un vol , et que , s'il était pris, il 
f^jf pifpj. « pp^ bien« si tu veux nous servir, je t'en fjpnne 
I IfjL fffpif j^- ? }^fi inuletier consentit nlors à cette bonne œu- 
rjfj^, ^t ^}|a avec la fempne au lieu indiqué ; il se lia avep une 
pprcje ppuf* descendre dans la citerne : h fepnme abapdopne 
la copdjQ et |e muletier, et lui enlève Iqs fnqjes c|iargées. 

Lç y^} à Maro& n'est point puni (je mort ; les punitions 
sojif ^çgez arbitraires , et d^pepdent du moment et d(^s pir- 
Gopstanpe^ qui pei|vpt aggraver le délit. La punition ordi- 
naire pouf* i|n voleur de grand chemin, c'est de j ue cou- 
per i^ main ou le pied , amsi que le pratiapaient les Arabçs 
avant Mahome^. J'ai vu un voleur à qui, après plusieurs fau- 
iey , l'empereur avait fait couper les deux mains , et il vo- 
j^t epcpre , n'ay^nf pas , disait - il ^ d'autre moyen popr ga- 
rnir sa vie. 

Par esprit d'intérêt , les Maures sont naturellement pqrtes 

11} jeu I majs comme il est défendu par la religion dé l^a- 
jP^et de JQuer de l'prgent , la police a soin de surveijier les 
|9|9/si)|rs. fje seul jeu que Ijbs IMaures joupnt pu|)liquement, 
ç*fgX ^lui ^f^ échecs, qui intéresse assp par (ui-mème pour 
M ps^ V mettre d'autre prix. Le^ Maures de la campagne 

gl^naissent peu l'i|sage des cartes ; il^ jouent ajjx jeux de 
^ar4 ^yecqes osselets en guise de dés , et leurs pantoufles 
teHr'çSrySRÎ^ecprnef^^^ 
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mière nécessité , qui ne sont pas bien étendus dans les cli- 
mats chauds ; ce n'est que dans l'intérieur de leurs maisons 
et dans le secret du ménage, que ces peuples peuvent se don- ' 
ner quelque aisance qu'ils ont soin de cacher extérieurement. 
Il résulte de là que les Maures sont peu industrieux ; Tin- 
dustrie , toujours à la suite du luxe et de l abondance, ne se 
développe avec liberté que loin de ioppression. D ailleurs» 
dans les pays méridionaux , les hommes sont peu portés au 
travail ; la chaleur y engourdit le corps , et dissipe peut-être 
le feu de Timagination si nécessaire à Tinvention et à la per- 
fection des arts. 

Ceux que Ton professe chez les Maures sont encore à leur 
naissance ; aussi y voit-on les ouvriers travailler avec moins 
d'outils et moins de commodités que les nôtres. Un orfèvre 
vient travailler au coin d'une cour où il établit en un instant 
son atelier. Il porte dans un sac son enclume, son marteau» son 
soufflet, ses limes et ses creusets; son soufflet est une peau de 
bouc, à Fextrémité de laquelle il metun boutde roseau qu'il tient 
d'une main» et de Tautre il presse le sac par des mouvements 
égaux » et par ce moyen » il allume et entretient son feu. 
On voit la même simplicité dans les ateliers des autres ou- 
vriers ; ces peuples ne sont pas assez occupés de leur indo- 
strie pour en perfectionner les moyens; la nature qu'on voit 
encore chez eux presque sans développement » n'en inspire 
que plus de vénération ; c'est en comparant ce genre nais* 
sant des arts» qu'on aperçoit avec plus d'étonnement encore 
les distances et la gradation des progrès qui conduisent à la 
perfection. 

Comme les professions des hommes sont subordonnées i 
leurs besoins » on ne connaît, chez les Maures , que les pro- 
fessions utiles; celles de luxe et d'agrément y seraient entiè- 
rement superflues. Le peu de complication qu'il y a dans 
les ressorts de l'administration , occupe peu de monde aux 
affaires publiques , et il y a , dans Tétat des hommes» une 
grande conformité. Les gouverneurs des provinces et des 
villes , jaloux des gr&ces de la cour, tiennent leurs enfants 
auprès du souverain ; ils sont employés» selon leurs talents» 
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aux détails du service , aux messages et aux commissions du 
prince ; ce ne sont point des places fixes , ce sont des fonc- 
tions momentanées, domestiques , et plus ou moins orageu- 
ses , selon le caractère du souverain et Tusage qu on fait de 
sa confiance. Dans ces gouvernements rigoureux où les cour- 
tisans ne sont jamais que les organes des passions du maî- 
tre, l'honneur et la probité sont rarement des titres de re- 
commandation. 

Les particuliers qui jouissent de quelque aisance ne met^ 
tent pas volontiers leurs enfants au service du prince, pour 
ne pas compromettre leur fortune et ne pas s'exposer aux 
conséquences qui peuvent résulter de Tin discrétion ou de l'in- 
expérience des jeunes gens. Ils préfèrent les faire étudier pour 
en faire des talhes ou des juges, s'ils ont du talent; leur con- 
flw un fonds pour commercer, ou bien les occuper du revenu 
de leurs jardins ou de leurs terres : ce sont , en général , les 
inincipales occupations des Maures. Ces peuples marient leurs 
enfants jeunes, pour les fixer plus tât an travail et les dé- 
tourner de la dissipation ; ils les font indifféremment mar- 
diands, navigateurs , tisserands , tanneurs, cordonniers, etc. 
Personne, parmi eux, n'a honte d'exercer une profession 
utile. Le cadi et le gouverneur de la ville marient leur fille 
avec ce qu'on appelle un artisan , sans rougir de cette al- 
liance. Le vendredi , qui est le jour de la prière , tous les ha- 
bitants d'une ville , habillés de la même étoffe et de la même 
couleur, sont à peu près égaux. Dans les gouvernements ab- 
solus , d'ailleurs , où le despote est tout et où les sujets ne 
sont qu'un tas d'esclaves , les distances entre les hommes 
sont plus rapprochées ; ce sont des nuances imperceptibles 
que la confiance du maître fait apercevoir ou disparattre.^L' em- 
pereur du Maroc d'un pacha fait un soldat , et d'un soldat fait 
un pacha. J'ai connu un gouverneur de place déposé par le 
souverain et condamné à balayer les rues dans la ville qu'il 
avait gouvernée. Ces bizarreries de la fortune sont fréquentes 
dans les gouvernements arbitraires , où l'autorité passe rapi- 
dement du maître à l'esclave , et s'anéantit de même. Elle ne 
\ qu'une empreinte passagère dont on n'a pas le temps de 
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s'eiiorgaeillir. Il est peu de gouverneurs de province qui 
n'aient éprouvé les vicissitudes de ce gouvernement orageux. 
Une fois dépouillé de ses biens » un officier est remis en place 
et reprend sa considération ; c'est un pédieur absoua, qui» 
par Tabandon de ses richesses ( se lave de ses iniquités. 

Les Maures ont, en général peu d'amusements; leur v)6 
sédentaire^ dans les villes, n'est guère distraite que par la 
soin de leurs jardins, qui sont plutôt des jardins de rapport 
que d'agrément ; ils sont presque tous plantés en orangers^ ci- 
tronniers et cédirats, symétriquement rangés, et en si grande 
quantité, qu'on croit être dans des forêts; les Maures y vont» 
mais rarement, avec de la musique, parce que l'état de servi* 
tude ne se concilie pas avec le goût du plaisir. Les gens de 
Fe2 sont les seuls qui, par une éducation particulière ou. par 
une organisation plus délicate, font entrer la musique dans 
leurs amusements. 

Oh n'a pas dans ces climats, cdinnle en Turquie, des cafés 
publics où l'on va s'entretenir des nouvelles du jour. Les 
Maures, au lieu d'aller dans les cafés, vont chez les barbiersi 
qdi; dans tous les pays; se sont arrogé le droit de publier 
des nouvelles; leurs boutiques sont entourées de bancs où 
s'asàeyent les chalands et les oisifs, et, quand la place est 
prise, ils s'accroupissent à terre comme des singes. Il arrive 
souvent, dans les villes^ des bateleurs et des danseurs autour 
desc^uels le peuple s'assemble et sâbonne pour peu de chose. 
Il y a encore une autre espèce de charlatans, qui sont des hi^ 
toriens ambulants; le peuple, qui ne sait pas lire, et qui par- 
tout est avide d'entendre des choses extraordinaires, est d au- 
tant plus assidu à ces rendez -vous, que Thistorien, qui ne 
peut fournir une longue carrière^ lie reste guère plus dé huit 
joUrIs dans le ihème lieu. 

L'amusement ordinaire, dans les villes où il y a des soU 
Uats, ainsi (^u'à la campagne, c'est ce que les Maures appel- 
lent jouer à la poudre ; c est un exercice militaire qui plaît 
d'autant plus à ces peuples, que, par la constitution oe leur 
gouvernement, ils sont tous soldats ou faits pour l'être; ils 
Mt tous dés armes et des chevaux. C'est ea courant la pou^ 
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dM iiirti tk jUié ié ittMflifeste dtkM \eà fêtes publiques oa parti- 
éidlèreS. Un détachemettt de cavalerie se partage en detix 
{ttrtiëè, qui ie tiennent à qnelque distance ; ils entrent en lioe 
M Utiê ûptH I6S autftè; de quatre en quatre; et se tireiit des 
cbiips de fdëll à |)ondre. Tdut l'art de cet exercice est de poos- 
lèh lé cHetal au galôfi, âisset près dti détachement opposé; 
rSltètèr tottt court eh tirant le coup» pour faiire Tolte-face^ 
charger ibÀ tiiHl et i^venir k la charge; tandis que le déta- 
dlëtnént qui A été attaqué; fait, de son c6té, la tnème mànœu- 
Vfë. Les Maures se plaisent beaucoup à Cet amusement, qui 
li*èst qdë Fiiliitation de leurs évolutions militaire^. Il y a de 
btk càtaliëhs si adroits a cèâ exercices, c(U'ils tirent trois coups 
ilb suite eh todrant au galop une ttarrière de cent cihquànte à 
dëdx cents p^è. lié paifteht du but siyaht le fiifcil à la main; un 
ttiitrë en travers sUr la sélle^ et le troisième en équilibre sur là 
tfitfe. Ils tirent le premier fusil eh partant; le donnent à un 
Midàt qui court à côté deux; prennent le second quiis tirent, 
Dtlëdôtinentdemème pout* prendre le troisième qu'ils tirent 
(fil achevant la carrière ; tout cela se fait en aussi peu de tem);)s 
tjd'il eh faut pour le penser. Cest là le seul pasSe-temps des 
HAurès, dans les fêtes; dans leurs mariages, dans toutes leurs 
réjbuissaiiceS. Le Seul bôhneur (jue Ton fait aux ministre^, 
àulcbhsult, à tous les étrahgers, c'est de faire courir la pou- 
dre à lehr arrivée. Il y a toujours quelqile danger à cet amu- 
Mëment; par Timprudedce avec laquelle les Maures se cOildui- 
iièilt, et il ari^ive souvent des accidents malheureux. 

Les Maures; par leur tempérament ou par les circonstances 
morales et physiques de leur éducation, sont tnbins sensibles 
tjuë UoUs à la douleur. Ces hommes presqtie nhs, toujours ex- 
posés à rim^iression de Tair, acquièrent une roideur dans les 
fibres qui les rend moiils délicats ; et qui dégénère enfin en 
iitapaSsibilité, tels que ces plantes sauvages qui ne craignent 
pas Finjure des saisons. J'ai vu souvent, dans leurs évolu- 
tions militaires, des soldats renversés avec leurs chevaux et 
ie relever sans avoir une foulure. Leur corps n étant pas 
gêné dans leurs habits, se prête plus facilement à tous les 
HuMvements , et Us oat peui-èire à cet é§ard plus d'tvftiilage 
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que nous. L'empereur de Maroc a fait souvent couper la main 
à des voleurs qui, renvoyés tout de suite, ramassent leur 
main à terre, et se mettent à courir. Ces exécutions, qui ne 
sont jamais annoncées ni préparées, se font avec le couteau du 
premier Maure qui se trouve présent, et qui exécute lui-même 
tout gauchement les volontés de son maître. Un galant, accusé 
par un mari d'avoir été surpris avec sa femme, fut condamné 
par l'empereur à recevoir une bastonnade qui lui fit oublier 
sa maltresse pour quelque temps. Le mari ayant été absent, 
fut averti, à son retour, que le galant avait repris ses assidui- 
tés ; il alla de nouveau se plaindre à son maître, qui lui fit re- 
mettre Taccusé, et ordonna de le punir de façon à ne pouvoir 
plus lui donner de Tinquiétude ; à Tinstant le mari prit son 
couteau, et rendit le galant plus malheureux encore qu'Aboi- 
lard. J'ai connu l'infortuné qui subit cet arrêt rigoureux : il 
perdit en sus sa barbe qui tombait insensiblement, et ne ga- 
gna à tout cela qu'un embonpoint superflu. Après ces ampu- 
tations barbares, on met pour tout appareil du goudron sur la 
plaie, et rien de plus : c'est, comme on dit, un remède à tous 
les maux. On se doute bien que Tesprit de galanterie ne per- 
cera que difficilement chez les Maures, et qu ils sont encore 
bien éloignés de lEurope dans cette partie de la civilisation. 
Je crois pouvoir conclure cependant, comme je l'ai avancé, 
que ces peuples sont moins sensibles à la douleur qu'on ne 
l'est dans nos climats ; on ne saurait douter qu'une éducation 
un peu austère n'endurcisse le corps et ne fortifie le tempéra- 
ment, tandis que trop de mollesse dans la façon de vivre ne 
sert qu'à l'affaiblir. 

En général les Maures sont peu recherchés dans leur man- 
ger : leur cuisine est simple et frugale : ils font le matin un 
déjeuner avant que d'aller à leurs affaires : le véritable repas 
est celui qu'ils font le soir après le soleil couché. Leur manger 
ordinaire est le couscoussou : ils font aussi quelque étuvée en 
bœuf, mouton ou volaille, et ils mangent du rôti ; mais ces 
recherches ne sont que pour les occasions extraordinaires, et 
parmi les gens qui jouissent de quelque aisance. Ces peuples 
ne connaissent point Tusage du linge» ni des cuillers .ni des 
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fourchettes ; comme leur couscoussou n'est point Kqnide » et 
quoique nourri de bouillon, il reste sec; en le pressant avec 
la main ils en font une espèce de baiotte qu'ils portent à la 
bouche avec adresse. Après le repas, ils se lèchent les doigts 
et s'essuyent à leurs habits, qu'ils font laver, quand ils sont 
saies ; ceux qui ont des esclaves noirs à leur service, les font 
approcher, et se frottent les mains à leur tète ; ou si, dans le 
moment, il se trouve quelque juif présent, ses habits servent 
d'essuie-mains aux Maures. 

Ceux qui sont à leur aise tuent en mai ou en juin, tous les 
ans, un bœuf ou un taureau engraissé, dont ils font sécher la 
viande qu^ils conservent une année ou environ. Us la coupent 
en morceaux, qui sont comme des lisières de deux pouces 
d*épaisseur ; ils font sécher cette viande au soleil pendant 
quelques jours, puis ils la font frire dans du beurre ou dans 
de I huile, et la mettent dans des pots quelesgens aisés rem- 
plissent de beurre, pour mieux conserver cette espèce de 
salaison. 

Les Maures sont très-amateurs du thé, ainsi que du sucre; 
ils en achètent bien peu, mais ils sont très-jaloux qu'on leur 
en donne : ils auront reçu des nations du Nord l'usage de 
cette boisson, qui n est pas lui-même fort ancien. Ces peu- 
ples aiment le thé, sans doute parce qu'il échauffe, car il ne 
me parait guère compatible avec leur manière de vivre frugale 
et leur tempérament sec : il est naturel que l'usage en soit 
plus salutaire dans les pays froids, où la viande est plus grasse, 
et où Ton fait un usage habituel de beurre, de laitage et de 
bière. Les Maures aiment moins le café que le thé ; mais en 
général ils aiment tout ce qu on leur donne, et il est reçu en 
proverbe parmi eux, qu'il vaut mieux vinaigre donné que du 
vin qu on achète. 

Il est dusage, chez les Maures, de rentrer chez soi après le 
soleil couché ; ils ne se servent dans leurs maisons que de 
lampes ou de bougies de cire jaune; le suif n'y est point connu, 
et la chaleur en rendrait l'usage trop dispendieux. Il semble 
même, d'après Bochart, que c est de l'Afrique que nous avons 
pris l'usage de brûler de la cire, et que c'est de la ville de 
T. m. 12 
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Beugla (Algérie), que nous avons donné le nom de bougieaà 
nos chandelles de oira. 

Les Maures et toua les mahométans comptent Tannée en 
mois lunaires ; elle est de cmze jours plus courte que Tannée 
solaire, au moyen de quoi» trentendeux ans deux mois et 
linéiques jours font la révolution de trente-trois ans lunaires. 
Pour faire oeipieodant leurs calculs astronomiques, et régler 
l'heure de leurs prières à la variation des saisons, les Maures 
suivent Tannée solaire, qu'ils comptent d'après le vieux style» 
c>st*à*dire Onze jours après nous. 

Us oomptent lt»s jours de la semaine par premier, second» 
etc., depuis le dimanche jusqu au samedi ; ils ont reçu cette 
façon de compter d^ Hébreux, qui doivent être plus anciens 
que les Arabes, et qui, selon Tordre de la création du monde, 
fêtent la septième jour; car le nom de sabbat n'exprime, en 
hébreu, que le nombre sept, que nous avons conserVé, à quel- 
que allératiaaprès« Les mahométans fêtent le vendredi, parce 
que avant Mahomet les Arabes avaient déjà consacré ce jour 
à la prière, et hii avaient donné le nom d'assemblée de jour : 
oe que ce législateur ne voulut point changer par respect pour 
un usage accrédité. 

Les Maures se marient jeunes : les ûlles, parmi eux, sont 
nubiles à treize ans. Il leur est permis d'épouser quatre fem- 
mes sans être gênés par le nombre des concubines : ce sont les 
facultés qui en décident. Dans les villes, cependant, la plupart 
des Maures n'oat qu'une femme, par raison d'économie et 
par esprit de paix ; la pluralité des femmes n étant qu'une 
affaire de Itsixe, chacun en proportionne le nombre à son état 
jet à son aisance. Dans quelques endroits on ne donne point de 
•doi à la mariée : c'est le mari qui paye ; cet usage aura été 
transmis de Laban, qui obligea Jacob à le servir quatorze ané, 
avant de lui donner sa fille. L'usage le plus général, cependant, 
est de donner une dot. Quand le mari répudie sa femme, il 
rend le double ; en cas de mort du mari, la femme reprend 
la dot et un huitième sur les biens. Tous les enfants ont le 
même droit aux biens du père et de la mère ; mais les enfants 
des ooncuhines n'ont qu'une demi-portion : on ne reg^e 
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pour bâtards, {>ajrmî ces peuples» que les enfants qui naissent 
d'une femme publique ; on leur donne le surnom d'haram^ 
qui veut dire enfant du pécbé. On emploie la même exprès-» 
sion pour désigner un homme mécbant, ainsi quun espiègW : 
c'est le ton et Toccasion qui font la différence. 

Comme les femmes ne participent pas à la société, Tincli- 
nation ne détermine pas les mariages, et ne sont jamais que 
des convenances de famille ; et ce n'est que par la mère que 
le fils ou la fille est informée du caractère et des agréments 
qu'on lui destine. Quand les parents sont d'accord^ on pré- 
pare la fête; car c'est ordinairement dans les pays pauvres 
que les mariages se font avec plus d éclat. Peu de jours avant 
la noce, on promène le fiancé, à cheval, dans la ville, au san 
de quelques tambours et hautbois, accompagné de plusieurs 
amis qui, par intervalles, tirent des coups de fusil : le jour 
de la noce, on promène encore le marié à rentrée de la nuiit, 
mais avec plus de train et plus de cérénM)nie; il porte ce jour^ 
là une cape rouge, un sabre en bandouillère ; son visage est 
presque couvert par un voile» pour le dérober aux mauvais 
présages ; il a autour de lui plusieurs jeunes gens» dont un 
lui donne de Tair avec un mouchoir; il est, comme l'empereur, 
entouré de sa cour, et, dans cette cérémonie, on lui en donne 
même le titre. Pendant cette marche, la mousqueterie redou- 
ble ses décharges, jusqu'à ce qu'il soit rentré chez lui. Alors la 
mariée sort de la maison de son père dans le même ordre ; 
elle est assise dans une espèce de cage carrée en octogone, qui 
a environ douze pieds de tour, portée par une mule : cette 
cage, élevée en pyramide, est ornée de gazes et étoffes de diffé- 
rentes couleurs. La jeune mariée est escortée par un nombre 
de parents et voisins, les uns avec des torches, les autres 
avec leurs fusils, dont ils font de fréquentes décharges. Arri- 
vée à la porte de l'époux, les parents l'introduisent chez son 
mari, en observant qu'elle ne touche point le seuil de la porte 
en entrant ; alors le pare, la mère et les parents se retirent : 
il ne reste dehors que quelques paranymphes qui tiennent 
de6 propos gais, et chantent des vers libres analogues au mo- 
9^1)^ Il est d'usage que ces femmes reçoivent les preuves de 
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la consomniation du mariage* qu'elles portent en chantant 
chez les parents de l'épouse. La virginité est une condition 
si essentielle de la validité du mariage parmi ces peuples, 
que, si la preuve nen existait pas, le mari serait en droit de 
renvoyer sa femme ; il est assez ordinaire, cependant, qu'on 
supplée à la gène de cette formalité, pour se débarrasser un 
instant plus tôt du train que font les chanteurs. Le même 
usage s^observe aussi dans la Nigritie : la preuve même 
doit être exposée au public le lendemain du mariage. On 
sait combien ces lois sont sages dans les pays chauds, où le 
climat influe davantage sur la corruption des mœurs : la vertu 
a moins à combattre dans les climats tempérés, et ce n'est 
guère que le luxe et le goût de la dissipation qui y ont rendu 
le libertinage plus général. 

Les Maures ont un proverbe qui dit que les chrétiens man- 
gent leur bien en procès, les Juifs à l'observation de leurs 
fêtes, et les Maures à leurs mariages.En effet, après le mariage, 
les Maures donnent des repas à la campagne , aux parents et 
amis ; chacune des deux familles fait tuer un bœuf qu'on a 
soin d engraisser ; ce qui , joint à une provision de légumes , 
fournit abondamment à la fête. On ne se marie guère qu'a- 
près la récolte, et son abondance, qui décide de plus ou moins 
de facultés, rend , à la campagne surtout, les mariages ptoS 
ou moins nombreux. 

Les mariages des campagnards se font avec les mêmes ap- 
prêts, et sont plus bruyants encore quand les mariés ne sont 
pas du même douhar, parce qu'alors il y a une double caval- 
cade et beaucoup plus de train. On n'a pas les mêmes scrupn- 
les sur les preuves qui tranquillisent les époux, parce quil 
arrive souvent que le mariage est consommé avant qu'on 
songe à le conclure. 

Indépendamment des familles de soldats originaires de 
noirs , qui en ont insensiblement perdu la couleur, mais qui 
en ont conservé le nom , il y a, dans l'empire de Maroc, un 
nombre d'autres familles de noirs et de négresses qu on tran- 
sporte de la Nigritie par les provinces du sud , qui sont desti- 
nées à l'esclavage domestique. Les Maures sont libres de vivre 
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avec lears négresses; mais les gens comme il faut sont très- 
réservés là-dessus , pour ne pas exposer leurs enfants à être 
confondus avec les noirs. Le nom de noir et d'esclave, qui est 
synonyme chez les Maures, porte un caractère de dépendance 
et d'humiliation qui est incompatible avec leurs idées. Il est 
étonnant que des peuples qui n'ont pas la liberté de penser , 
et qui ne sont distingués de leurs esclaves que par la couleur, 
aient tant d'aversion pour ces idées de servitude. 

Les Maures sont dans Tusage de marier leurs noirs avec 
leurs négresses , et, après quelque temps de service , ils leur 
donnent la liberté ; on voit par là que les peuples cultiva- 
teurs sont plus humains envers leurs esclaves que les peuples 
commerçants , et que les noirs sont plus heureux chez ce 
qu'il nous platt d'appeler nation barbare , qu'ils ne le sont 
dans nos colonies. Les Maures , sans les maltraiter, les occu- 
pent à la garde de leurs troupeaux, au travail des terres et au 
service de la maison pour un temps limité : ils dépeuplent 
une partie de l'Afrique pour en peupler une autre. L'Europe, 
an contraire , dévaste l'Afrique pour avoir du sucre, du café, 
pour se procurer des jouissances arrosées du sang et des lar- 
mes des humains. Elle sacrifie à des besoins de convention 
des générations entières, auxquelles nous tenons par les liens 
de 1 humanité, et dont nous ne sommes éloignés que par la 
couleur ; comme si une nuance de plus ou de moins sur la 
peau- devait déterminer Tidée réciproque que nous avons de 
nous-mêmes. 

L'opinion des nations sur la couleur noire semble tenir à 
danciens préjugés. Les Orientaux ont attaché au noir des idées 
sinistres : les Grecs modernes se servent indifféremment du 
mot maveros pour exprimer un noir, ou un bomme malheu- 
reux ; un Oriental qui a fait une faute dit, avec honte, qu'il 
est noir : la mer Noire*elle-mème n'a reçu ce nom que par ses 
fréquents naufrages ; et les Turcs , qui attribuent à cette cou- 
leur un mauvais augure, ne voientle noir qu'avec répugnance; 
les Européens l'ont consacre au deuil et à l'habillement des 
ministres de la religion et de la justice , qui, par leur état , 
renoncent au luxe des habits. 
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Les noirs » qu'on considère comme esclaves parmi \ei 
Maures, même après avoir été affranchis, vivent de leur tra- 
vail ; ils n*ont point de capitaux qui tentent 1 avidité du gou- 
vernement ; ils s*allient entre eux, ils sont d'une gatté singu- 
lière , et aiment beaucoup à rire et à babiller. Leurs fêtes sem- 
blent assez dépendre des saisons ; ils les passent à se diver- 
tir, à chanter et à danser avec une justesse étonnante : ils ont 
conservé, chez les Maures, leurs goûts et leurs usages parti- 
culiers; car dans laNigritie, le plus élégant et le plus aimable 
du village, c'est celui qui invente la danse la plus gale et là 
plus grotesque. Les noirs, dans cet empire^ observent la re- 
ligion de Mahomet presque sans la connaître, mais ils y ajou- 
tent régulièrement Tadoration du soleil , qui est le premier 
objetde leur culte. 

Le mariage des noirs qui habitent Tempire de Maroc res^ 
semble assez à ceux des Maures; toutes les cérémonies qui y 
ont rapport sont suivies de la musique et précédées de quel* 
ques drapeaux faits avec des mouchoirs de gaze au bout d*iin 
roseau, tis se marient après la récolte ; et quand ils sont as- 
surés de leur subsistance , qui, dans les premiers âges du 
monde, a dû être la base de Tinstitution des sociétés, la pre- 
mière cérémonie qui précède le mariage des nègres, c est de 
porter au moulin la provision de blé pour une année ; on y 
va en chantant, avec des tambours et des castagnettes. Deux 
jours après , on va recevoir la farine avec la même cérémonie; 
les meubles de la maison , qui consistent en une natte , 
deux peaut de mouton pour s'asseoir, une lampe, un pot 
& huile, et quelques pots et plats de terre , le tout valant à 
peine deux louis , sont portés avec ia même suite ; de sorte 
que la musique fait la plus forte dépense de ces fêtes. Il n'y a 
pas» aux mariages des noirs, le même train qu*à ceux des Mau- 
res , mais il y a plus de gaité ; d ailleurs les négresses ne se 
voilent pas comme les femmes des Maures; il en est parmi 
elles qui mettent du rouge, ce qui, sans les embellir, aug- 
mente la vivacité de leurs yeux. 

Les Maures, jaloux de conserver leurs grains, gardent 
leurs champs aux approches de la récolte, pour en écartii' hé 



dsetm; e'est pour le même motif qu'Htf lie tùèiit pas les 
eiseaax de proie» qni veillent à ta garde de learb moissons. 
Les recherches que nous avons mises à nos goûts et à nos 
besoins , nous ont fait adopter une manière de penser tout 
opposée; nous mettons à prix ta tdte des oiseaux de proie , 
pour conserver des perdrix qui ravagent nos récoltes : nous 
craignons de manqner de gibier et non pas de bté. 

Après la moisson, les Maures sont dans I usage denfer mer 
leur blé dans des matamores (silos), qui sont des puHs creusés 
en terre, oè le blé se conserve longtemps. On voit^ dans Bo- 
ehart , que cet usage est très-ancien , et il a dû ètve générai 
dans les pajs chauds habités par des peuples errants. Pour 
garantir le blé de Thumidité, on garqit de paille les cétés de 
ee puits, k mesure qu'on le remplit, et on le couvre de même 
quand la matamore est pleine ; on la ferme ensuite avec une 
pierre, sur laquelle on met un monceau de teme en forme de 
pyramide, pour écarter les eaux pluviales. Les pères, parmi 
les gens aisés, sont dans I usage de remplir une matamore à 
la naissance d'un enfant, et de la vider à son mariage. J'ai vu 
du hlé conservé de cette manière pendant vingt^inq ans : il 
avait perdu de sa blancheur; il est à présumer aussi que son 
germe devait être émoussé, et qu'en le semant il n'aurait 
produit que du blé avoriè. Quand , par des motifs de conve* 
nanoe » on par ordre impérial , les Maures sont contraints de 
changer d habitation , ne pouvant emporter leur^ grains avec 
eux , ib laissent sur les matamores de^ signaux Avec def 
pierres amoncelées , qo ils ont ensuite peine à retrouver; Us 
sont dans 1 usage alors d'diserver la terre an soleil levant» 
et, i mesure quils v(Ment s ej^baler une vapeur plus épaisse , 
ils reconnaissent la matamore sur laquelle Tattractien du so- 
leil a un effet phis nuurqué , cd raison de la fermentation du 
hlé qu'elle renferme. 

Ce n'est pas ^nlement le blé que les Matures de la eam«» 
pagne déposent en terra pour en eonserver le superflu; Top- 
pression et b méfiance font qu'ils ontertefit leq» ridiesses, 
najant ni meubles ni commodités pour les soustraire à la 
eaunaissanee de leurs parents, il y a peut-être pliis d argent 
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^ caché en terre, dans Tempire du Maroc, qu'il n'y en a dans la 
circulation ; et il y en a beaucoup de perdu, parce que les pro- 
priétaires craignent de le découvrir à lavidité de leurs succès* 
seurs. 

Dans les révolutions récentes, il y a eu plusieurs émigra* 
tiens exécutées avec tant de promptitude, que les Maures, qui 
n avaient ni le temps ni la facilité denlever leur argent , se 
contentaient de marquer avec des pierres ou autres enseigne- 
ments incertains Tendroit où ils l'avaient caché, dans l'inten- 
tion de venir le reprendre. Mais, surpris par la mort, ou dé- 
couragés par réloignement , plusieurs ont perdu ce qu'ils 
avaient. Ceux qui savaient écrire , et c*est le plus petit nom- 
bre, désignaient avec plus de précision le lieu du dépôt, et 
leurs enfants venaient le recouvrer. Ces révolutions, dans les 
campements de cet empire, accréditèrent, dans le sud, une 
espèce d'imposteurs qu on regardaient comme des sorders ; 
c'étaientdesfourbesinstruits,qui, là comme ailleurs, profitaient 
de l'ignorance de ceux qui ne Tétaient pas. Tout l'art de ces 
charlatans était vraisemblablement de savoir lire, et de 
trouver par ce moyen les dépôts désignés dans les écrits qu'on 
leur confiait. Les Maures ont confondu cet art avec la magie, 
dont les talbes des tribus qui habitent le sud , où Timagina- 
tion s'exalte avec plus de liberté, font une étude suivie. 
On regarde comme superstition, parmi les Maures, la ré- 

-* pugnance qu'ils marquent quand ils tuent des cigognes t 
puisqu'ils disent que c'est pécher. Une sorte de régularité 
qu'elles^ttilent aux criaillements qu'elles font dans le jour, et 
le mon^pppnt de leur corps qui ressemble en quelque façon à 
ceux qùfkfkfA les mahométans quand ils prient, peuvent bien 
avoir attadA à la conservation de ces animaux des idées su* 
perstitienses ; il est naturel de croire cependant que la conser- 
vation des cigognes a eu, dans le principe, un motif légitime, 
en ce qu'elles détruisent les serpents, les crapauds, les saute- 
relles^t autres bètes malfaisantes. Dans le premier temps, les 
hommes simples ont regardé comme péché tout ce qui était 
défendu, tout ce qui blessait Tordre de la police et les conv^ 
nances delà société ; les Maures eux mèmess'en tiennent aveu-^ 
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piment à ce qui leur est prescrit; ils regardent la loi du 
prince comme un précepte religieux. 

Comme on ne tue pas les cigognes en Barbarie , on croit 
que c'est par cette raison qu elles y abondent ; il est vraisem- 
blable qn*elles s'y plaisent aussi à cause de la quantité de rui- 
nw» de masures et de terrains incultes où ces animaux trou- 
vent plus facilement leur asyle et leur nourriture. Les cigognes, 
dans cet empire, disparaissent régulièrement à la fin de Tété, 
et reviennent à la fin de janvier ; le défaut et le besoin de sub- 
sistance sont sans doute les motifs naturels de ce changement 
r&gnlier. Les campagnes voisines du Niger, inondées en juin, 
jiûUetet août par le débordement de celte rivière, qui, par une 
même cause, éprouve les mêmes effets que le Nil, doivent être 
pleines d'insectes qui servent de p&ture à ces animaux; elles 
reviennent ensuite au nord de TAfrique, où les pluies régu- 
lières de novembre, décembre et du reste de l'hiver, remplis- 
sent les marais et les peuplent de nouveaux insectes. 

Les Maures, comme tous les mahométans, regardent comme 
une irrévérence contraire à Tesprit de la religion d ensevelir 
les morts dans les mosquées, et de profaner le temple duTout- 
Pnissant par la corruption de nos corps. Dans les premiers 
siècles de l'Église, les chrétiens ont eu la même piété, et ont 
donné eux-mêmes Texemple du respect qu'ils avaient pour 
les temples consacrés à leur culte. Mais une dévotion mal di- 
rigée» mêlée de superstition et de vanité, I intérêt lui-même, 
cet esprit contagieux qui sest mêlé à tout, sans respecter les 
SDtels, pervertit insensiblement les idées des hommes. Les ci- 
metières des mahométans sont presque tous hors des villes ; 
les souverains ont leur sépulture dans les hospices, isolés, dans 
le voisinage des mosquées qu'ils font bâtir, ou dans tel lieu 
qu'ils auront désigné. Ces tombeaux sont de la plus grande 
simplicité ; ces peuples n'imitent pas, à cet égard, Tostento- 
tion de l'Europe, où Ton élève des monuments à l'orgueil des 
vivants plutôt qu*à la mémoire des morts. 

Tous les mahométans enterrent les morts h Theure indi- 
quée pour la prière ; le mort , que Ton ne garde dans la mai- 
son que quand il expire après le soleil couché, est trans- 
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porté de jour à h mosquée, d'où il est emporté par œoxqoi 
s'y rendent pour prier : par esprit de piété, chacun s'em- 
prene de le porter à son tour. Les Maures chantent à leurs 
enterrements « usage qu Us ont peut^tre imité des chrétieM 
d'Espagne , car les mahométans orientaux ne chantent pas. 
Ge peuples n ont aucune couleur consacrée au deuil : b deo-* 
leur de la perte de leurs parents est un sentiment intérieur , 
qui n'est exprimé par aucun signe. Les femmes Tont r^ulî^ 
rement , le Tendredi , prier et pleurer sur la sépulture des 
morts dont le souvenir intéresse leur tendresse. 

Les Maures sont dans Tusage de faire des feux i la Saîal*- 
Jean, et sont encore moins en élat que nous d*en donner la 
raison. Je me suis trouvé à Fei le jour de la Saint-Jean, que 
les Maures observent dans les usages qui lear sont communs 
avec nous ; un Maure un peu instruit, à qui je demandai le 
motif des feuxqu'on avait allumés, me dit que c'était EIAm- 
sarà^ ce qui signifie en arabe le compagnon ou le défenseur, 
el semble désigner saint Jean , précurseur et oom(ngnon de 
Jésus , sans donner d'autre raison des feux qu'on faisait ee 
jeur*li. L'origine de ces feux parait être de b plus haute an- 
tiquité 9 il est vraisemblable que dans les anciens temps ce 
n'aura été qu*un signe pour annoncer aux peuples b plus 
haute élévatioo du soleil, b saison de I été , b maturité ém 
grains ou le temps où l'on pouvait aller se baigner sans crain- 
dra pour b sanlé. L usage où Ion est , dans quelques unes 
de nos provinces méridionaies, de jeter de Tenu sur les pae^ 
sauts le jour du feu, semble justifier cette dernière conjec- 
ture. J'ai vu, à Salé, où b récolte est déjà faite à b Sainl- 
Jean, qui. An les Maures , répond au 5 juilbt , les jeunes 
gens faire un pavillon en roseaux ei en p^ilte qu'ik font flot- 
ter sur b rivière , et j mettent le feu en nageant el en folâ- 
trant tout autour ; ce qui me parait réunir les deux motifs 
auxquels, je crois , cet usage consacré, qui sont d annonner 
le solstice d'été et le temps propre i se baigner. En oeb » du 
reste , je me trouve d'accord avec Tauleor des Allégmies 
mwntales du monde primitif ^ oomledeGebelin, qui dit que 
eus /bus smliumaiêm ou mmmnt que faaukée c^mmnçmit , 
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fl jfue ta prenUêre de toutes les années, la première dont 
m ait connaissanee, s'ouvrait au mois de juin ; de là le nom 
le ce mois, junior. Qu'après une suite d'années, les solstices 
te faisant plus l'ouverture de l'année , par une suite d'ha- 
Mfiftf^, on continua l'usage des feux dans le même temps. La 
rètede saint Jean, que, parévènement, TEglise a placée'à la 
même époque, a effacé insensiblement chez les chrétiens ces 
premières idées» et les peuples ont attaché à une institution 
le police des idées de dévotion qui ne sont ni fondées ni 
Donsèquentes. 

FORCX» MILITAIRES. 

D69 qoeTambition, la religion et les autres intérêts qui ont 
divisé les hommes eurent armé les nations les unes contre 
les autres , chacune dut fournir des soldats pour sa défense , 
et Tusage où sont les rois d avoir toujours des troupes srr 
pied n'est pas bien ancien. 

Les grandes levées de soldats que les rois de Maroc ont 
d'abord faites pour protéger leur religion et maintenir leur 
aouyeraineté en Espagne , n'ont été formées que pnr in zèle 
fanatique on par esprit de pillage ; ces souverains n avaient 
point de troupes à leurs ordres, ni peut-être des revenus suf- 
fisants pour les soudoyer , et c'est au défaut de concert entre 
les rois et les sujets qu'on doit attribuer les premières révé- 
lations qui divisèrent l'empire, qui en multiplièrent les sou- 
verains, et exposèrent ces peuples inconstants à changer si 
souvent de maître. 

On voit qu'après le xii* siècle , les États conquis par Jacob 
Almanzoz se divisèrent de nouveau. Ces peuples , plus aguer- 
ris, se choisirent des chefs ; et, dans ces mouvements d in- 
dépendance, chaque province et presque chaque ville comp- 
tait ses rois. La puissance de ces petits États, toujours agités . 
ne pouvait résister aux efforts dun conquérant ambitieux. Il 
j eut de nouvelles révolutions au commencement du xvu^ 
siècle, et ce ne fut que sous Muley-Ârchid et Muley-Ismaël, 
qoeTempirede Maroc prit une nouvelle forme et acquit plus de 



188 ALGÉRIE. 

consistance. Ces princes associèrent à leur sort et à leur for- 
tune quelques montagnards déterminés , des noirs arrivés du 
sud; et cette foule de petits souverains sans forces » sans dé- 
fense, sans considération, fut d'abord subjuguée. 

Après que Muley-Ismaël eut affermi son autorité, il con- 
traignit les provinces à lui fournir les troupes qui devaient la 
faire respecter ; mais ces soldats cultivateurs, qui n'agissaient 
jamais que par crainte, et que Tintérèt et le désespoir pou- 
vaient pousser à la révolte, n'inspiraient aucune confiance k 
un prince aussi ambitieux. Désirant avoir une milice qui 
n'eût d'autre intérêt que celui de sa gloire, il fit venir du sud 
une quantité de familles de noirs pour en former et multiplier 
ses légions. Instruits dans l'art de la guerre sous un assez 
long règne, ces noirs ont servi avec succès pour asservir les 
fondements du despotisme, et, à la mort de ce prince, on en 
comptait près de cent mille qui avaient servi sous ses dra- 
peaux. 

La faiblesse des successeurs de Muley-Ismaël accrut la 
puissance de cette soldatesque qui, maîtresse du trône et de 
lempire , était devenue aussi odieuse aux souverains qu'aux 
sujets. Après avoir été la victime de leur inconstance et de 
leur avarice ,' Muley-Abdallah sentit la nécessité d'affaiblir 
cette milice turbulente ; il sema la division entre les noirs et 
les principales tribus des Maures, et ces premiers furent en- 
fin sacrifiés à la haine et à la vengeance des provinces, à la 
politique barbare du despote et de son repos. Pour balancer le 
pouvoir des noirs qui avaient survécu à ces divisions, ce prince 
forma des détachements soudoyés de montagnards et autres 
castes éloignées, qui étaient autant d'otages de la fidélité de 
ces tribus; et, indépendamment de ces légions enrégimen- 
tées, chaque province, au besoin, était obligée de fournir un 
contingent de troupes armées et entretenues. Par cette dispo- 
sition, le despote eut toujours auprès de lui assez de troupes 
pour se prémunir contre Tinsubordination des provinces, 
tandis que, d'autre part, il trouvait, dans les levées qu'elles 
soudoyaient, les secours nécessaires contre la mauvaise vo- 
lonté des soldats, qui, toujours divisés par les préventicms 
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qui Uennentà laoûiilear, à lorigineet auxpréjagés, n'étaient 
jamais assez unis pour devoir rien craindre de leur intelli- 
gence. 

Tel a été et tel est encore le plan militaire de Tempire de 
Haroc ; c'est moins Tefifet d'une opération politiquement com- 
binée, que le résultat de ce concours d'événements qui, dans 
toutes les constitutions, après avoir tout bouleversé, ramène 
insensiblement les choses à leur place, de même qu'on voit 
soGoéder le calme après la tempête qui semblait devoir tout 
engloutir. 

Le temps et les circonstances ont amené de nouvelles ré- 
fmrmes dans cette milice régulière dont le chiffre s'est plus ou 
moins amoindri, et n'a maintenant plus rien de fixe. Du reste, 
oe n'est pas là que réside la force militaire du Maroc, mais 
dans les mœurs de la population. En effet, presque tous les 
Maures, quoique cultivateurs, sont soldats ou peuvent Têtre 
dans un cas de nécessité. Il n en est point qui n'ait un cheval, 
on fusil, un sabre, et qui ne marche au premier ordre du 
|»rince ou de tout autre impulsion. Lorsque l'empereur a be- 
soin de troupes, sur sa demande, chaque province fournit et 
entretient un nombre d'hommes en proportion de sa popula- 
tion et de ses facultés; mais ces levées extraordinaires ne 
sont tenues de servir que lorsque la terre n'exige plus de tra- 
vail, c'est-à-dire après les semailles jusqu'aux moissons, et 
dans l'intervalle qu'il y a entre les moissons et la préparation 
de la terre. L'empereur ne donne à ces troupes de province 
que des gratifications à sa volonté et qui ne sont jamais d'une 
grande valeur. 

Cet empire ayant peu à craindre de ses voisins, l'empereur n'a 
pas besoin de nombreuses armées ; un détachement de quatreà 
six mille hommes suffit presque toujours pour maintenir le bon 
ordre dans ses États, et pour inspirer la crainte dans les provin- 
ces occidentales de son empire, où la nature n'a rien fait pour 
la défense des peuples, et où l'agriculture et l'esprit de com- 
merce leur inspirent du goût pour la tranquillité. Quand les 
tribus qui habitent le voisinage des montagnes marquent de 
l'insubordination, dix à douze mille hommes de plus, dont 
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les proYinces font la levée,, suffisent poar les remettre dans le 
devoir • Ces expéditions se réduisent ordinairement à ravager 
les campagnes et détruire des malheureux qui n'ont souvent 
ni de Fargent pour se racheter, ni des année pour se défen- 
dre. Ces incarsiolis sont d autant plus fréquentes dans Tem-^ 
pire de Maroc, que la crainte y tient toujoilrs les esprits dmM 
un état de fermentation; c est un feu qui couve et qui renatt 
de ses cendres sans produire jamais de grands effets, par Ta^ 
vilissement où sont ces peuples^ et par le peu d'inteiligenn 
qu'il y a parmi ces différentes tribus toujours divisées entre 
elles. 

Quand une armée est en marche, on est peuoocnpéà Ifwrw 
de ses approvisionnements : elle Câmpe ordinairement prti 
dune rivière ou de quelque source, et les provînws voisines 
du camp ont ordre d'établir des oiarchés a«x environs , pour 
que chacun , en payant, trouve ce qui lui est nécessaire. 3i 
ces provinces ne sont pas abondaknment pourvues , il faut 
abandonner une entreprise. Dans les années de séchttressa % 
on a souvent vu Tempereur abandonner une «Lpédition Saule 
de pftturages, ou feuted eau pour les chevaux. 

On ne fabrique pas , dans 1 empire de Maroc, tentes las 
armes nécessaires à la guerre. On a essayé en vain d*y étaf* 
blir des fonderies de canons. On y fait cependant tous les Uê» 
sils qui y sont nécessaires; on se sert à cet effet du fer ^ 
Biscaye, qui est plus facile à manier que le fer du Nord. Ces 
fusils, chargés de fer , sont d'environ six pieds et demi de 
long, 00 qui les rend très-lourds: ils fatiguent le soldat et Us 
portent bas ; leur platine est sûre et solide , mais elle est 
dure et un peu lente. 

On fait égaleoient dans Tompire les sabres dont les Mauriis 
font usage , et auxquels ils emploient aussi le 1er de BîSt 
caye ; il est là, tout comme ailleurs, des pays où la qualité des 
eaux donne à la trempe plus de perfection. On y fait aussi de 
la poudre à canoii , mais on reçoit le soufre d'£arope. Cette 
pondre , qu'on n'a pas Tart de purifier , est ordinairemeni 
grasse, au point que la quatrième ou cinquième déchafigf^ 
âseioros ne [prend .pas ou Ûen elle raientit û ewp. («»: mVf' 
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taient qae quelque travail» etqui étaient pour eux une source 
de richesses. Les guerres, les révolutions, larbitraire du gou- 
vernement 9 les établissements des Européens sur la côte 
d*Afrique» ou d'autres causes peut-être, ayant donné au 
oommerce un autre cours , les États de Maroc nont plus les 
mêmes ressources. 

On ne peut pas douter dabord que ces transports d*or 
n'aient fait une partie du commerce de Tintérieur de TA- 
frique, avant que la côte eût aucune relation directe de com- 
merce avec l'Europe , quand on considère les richesses im- 
menses que Carthage avait acquises, et les efforts qu'elle fut 
obligée de faire pendant plus de cinquante années de guerres. 
Après ces grandes révolutions , les différentes tribus des 
Maures durent entretenir ces communications , mais avec plus 
de lenteur et moins de succès , par la variation qu*il y eut 
dans les moyens jusqu'à la fin du xv® siècle; et il est assez 
apparent que ce n'est guère qu'à cette époque que les progrès 
de la navigation donnèrent aux trésors de l'Afrique de nou- 
veaux débouchés. 

On doit être étonné cependant de voir ce qui restait en- 
core de richesses entassées dans les montagnes de Tempire 
de Maroc , par celles dont s'empara Muley - Archid dans les 
premiers mouvements de sa férocité , et ensuite par la quan- 
tité de ducats d'or, du temps de Muley-Ismaëi, que quelques 
familles riches avaient conservés,* et dont elles ont caché les 
restes à l'avidité de ses successeurs. L'empire était, sans contre- 
dit, plus riche dans ces anciens temps , parce que la sûreté des 
propriétés et plus de liberté dans l'industrie répandaient une 
plus grande aisance parmi les peuples. Muley-Ismaël lui- 
même, pendant un long règne, a entretenu beaucoup de trou- 
pes , a été toujours en mouvement, et a fait beaucoup de bâ- 
tisses sans augmenter les anciens impôts et sans en créer de 
nouveaux; et , après cinquante-quatre ans dun règne con* 
stamment agité , il laissa plus de cent millions à l'épargne. 

Les juifs, qvii étaient les fermiers des douanes sur toute la 
côte , donnaient annuellement au souverain , pour prix de la 
fermie , une selle de cheval dont le bois était couvert en pla- 
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qoes d'or, les boucles , les étriers et la garniture de la bride 
étaient de même métal ; et, en supposant que œs objets réu- 
nis employassent trente ou quarante marcs d*or, ce ne serait 
jamais que vingt-cinq ou trente mille livres. Le corps des 
Juifs , qui était alors dix fois aussi nombreux qu'il Test aujour- 
d'hui , payait , pour toute redevance , une poule et douze 
poussins d'or, artistement travaillés , à lames à jour et Tin- 
térieur en mastic de couleur ; c'était moins une imposition 
onéreuse qu'un bommage que les juifs devaient à ce souverain. 
Ce genre de travail lui-même, qu'on vante beaucoup et qu'on 
ne connaît plus, prouve que le pays était plus riche et que l'in- 
dustrie des ouvriers était excitée par une plus grande aisance. 
Tout démontre enfin qu'on était familier avec l'or à Maroc, il 
j a cent ans , tandis qu'aujourd'hui , un débiteur qui a mille 
écus à payer, n'aura pas souvent un ducat d'or dans sa caisse. 
Ce qu'il y avait de plus heureux encore pour le peuple, c'est 
que les subsistances étaient à très*bas prix. Le blé était à moins 
de six livres l'équivalant du sétier de Paris (deux quiataux et 
demi) ; les cultivateurs qui en portaient dans les villes , re- 
tiraient l'argent de ce qu'ils avaient pu vendre au marché, 
et abandonnaient ce qui restait à ceux qui voulaient le pren- 
dre ; car, dans les pays où il n'y a pas de besoins , on ne peut 
pas dire qu'il y ait des pauvres. Un Maure de la campagne 
qui a tout son nécessaire , excepté les souliers et le savon 
pour laver son haïk , à la veille d'une fête , portait envi*- 
ron six quintaux de blé sur son chameau, et s'en retournait 
content quand il rapportait en retour deux paires de babou- 
ches ou souliers , une pour sa femme , une pour lui^ et deux 
livres de savon pour laver leurs habits. Le tout coûtait à peine 
huit livres, qui leur suffisaient pour se faire remarquer à une 
noce. 

Je ne parcourrai pas les variations qu'il peut y avoir eu 
pendant un siècle sur les revenus de l'empire,' et je n'en dis- 
cuterai pas les causes. Il semble, en général , qu*à mesure 
que les ressources sont devenues insuffisantes, les souverains 
ont voulu y suppléer par des moyens forcés , qui ont détour- 
né insensiblement tous les canaux de commerce, ont ralenti 
T. ra. 13 
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tous les ressorts de l'industrie et ont oontribué à augmenlip 
1 oppression et la -misère des peuples. Je me bornerai à donner 
une notion vague des revenus actuels de Tempereul* de Ha-* 
roc, et de la façon de les percevoir. 

Je distinguerai les revenus de ce prince en anciens et non* 
veaux. Les anciens sont la dlme des productions de la 
torre et des troupeaux , la capitation sur les juifs , le béni»^ 
lice sur les monnaies , les impositions et taxes arbitraires, et 
enfin la douane sur le compieree étranger. 

La dime sur la production des terres et des troupeaux ait 
un droit naturel d autant moins onéreux parmi les Maurea^ 
que le cultivateur le paie en nature et non sur restimatioilb 
Celui qui a recueilli dix mesures en paie une, sans qu'on soit 
fondé de le faire payer sur la proportion dune récolte plus 
abondante ; ce qui » pour des pays barbares » est un modèto 
de justice. La perception de cette dlme devient daytant plna 
aisée que les Maures, campagnards, qui sont tous réunis %m 
centre de leurs terres , sont assez exacts à se surveiller pottr 
prévenir toute contravention à la loi et aux droits du f oum^ 
rain. Comme cette dlme se paye en eflfeotif sur le produit des 
denrées, laines, etc., l'empereur a dans les capitales des pror 
vinces des magasins pour renfermer ces revenus , qu*il fait 
revendre après en avoir prélevé ce qui est nécessaire pour 
1 entretien de ses maisons, de ses soldats et matelots » auf^ 
quels il fait souvent distribuer du blé et de Torge. 

Le bénéfice sur la monnaie est un revenu qui serait trèa- 
modique , vu le peu de mouvement qu'il y a dans cet em* 
pire , dans la circulation des espèces: mais le souverdin s'en 
dédommage par des alliages ; et c'est au point que la piastro 
d'Espagne, qui, dans la proportion du titre de Paria, vaut eo- 
viron cinq livres sept sous, convertie en monnaie du pays, 
rend à ce souverain environ sept livres dix sous. 11 résulte 
de làqu il convient de porter de l'argent à Maroc, et qu'il oe 
saurait convenir d*en exporter. 

La taxe sur les juifs, à titre de tribut ou de capitation, est 
un impdt ancien, du reste assez modère dans le principe. Lm 
jttifa paient aujourd hui dix fois plus qu'ils ne payaient il y 
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a tobut ans , et lear popalation est peut-àtre nMuiteaa dixième 
dé oè qu'die était alors; de sorte que les ^positions sur 
cette natiôii sont montées» dans le cours d'un siècle , d'un à 
cent. 

Les taxes arbitraires ou impositions casueiles sur les prtr 
vHi^mi ei ties partioulienB riches, forment un revenu qui , 
n*ayant rien de fixe et ne dépendant jamais que de 1 ocea^ 
skftï et des circonstances » ne saurait être évalué. Le motif 
de ces taxes se présente à tout instant , quand un prince 
réunit la volonté d'acquérir au pouvoir de le fairl9. On vqit, 
do reste, partout, dans les États despotiques , qu'il on çsi dfl 
ces moyens destructeurs comme des sources 8t de^ minâli. 
elles tarissent à force d'y puiser. 

La douane d'entrée et de sertie sur le commerce étranger, 
est un droit ancien qui a été imposé par tous les souverains 
de Maroc. Quelque forte que soit cette impositi^m* qwiMlpn 
l'a tme fois payée à l'entrée , on peut transporter les marf» 
(^ndîses dans toutes les parties de lem pire sans être MWr 
jelti A de nouveaux droits. On paie la douane d'entrée daM 
les Étals de Maroc en effets ; d(e semble par là moins on^. 
reuse , mais on sent qu'elle est encore plus avantageuse an 
pKnce , qui revend , avec bénéfice , le produit de Timp^ 
Le revenu des douanes , dans les anciens temps, n'tura pM 
été d'une grande ressource dains cet empire , parce que \% 
commerce maritime n'avait pas acquis encore une grande 
activité , et que les révoiuiious fréquentes qui l'ont boulor 
versé ont été autant d'obstacles à la navigation dç la cfiUi 
et à la confiance des commerçants. Ce revenu n'a été cposîr* 
dérable que dans les premières années du règne de Sidi-Ma« 
homet 9 autant parce que le commerce de ses Etats a é^ sus^ 
oeptible de quelque accroissement , que parce que ce prino^ 
avait successivement augoEienté le taux de ses douanes. 11 en 
résulta ce qui arrive partout , qu'à mesure que les impôts 
augmentèrent , le commerce dut nécessairement diminu^> 
Ce prince fit dans ses Etats plus qu'on ne ferait peut ètfn 
dflÉis un pays conquis qu'on serait à la veille d aUàfifkilUèSff 
Bljpiâfelors^ oela a été en euifMfant. 
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Toutes ces impositions nouvelles , moins onéreuses dans 
les pays où les sujets les retrouvent dans Tencouragement et 
l'activité de leur industrie , étant considérées par les Bfau- 
res comme des innovations contraires à Tespritdela loi» ont 
souvent causé des soulèvements. 

Dans rétat d'épuisement où se trouve Tempire de Maroc., 
tous les impôts réunis suffisent à peine à ses dépenses» et il 
reste si peu à mettre en économie » que le trésor impérial est 
réduit à fort peu de chose. 

Tel est rétat d'un empire que la nature a enrichi de ses 
dons , et qui , après avoir été désolé par les passions des 
hommes , suffit à peine à ses besoins. 

SCIENCES DES MAURES. 

Les sciences et les arts ne prospèrent qu'avec la liberté, 
et ne peuvent avoir aucun encouragement dans un gouver- 
nement despotique. Les Maures qui ont reçu la religion et la 
langue des Arabes» semblent n'avoir participé à aucune de 
leurs connaissances. Unis et confondus avec les Maures d'Es- 
pagne qui ont cultivé les arts et vu naître Averroës, et nom- 
bre de grands hommes ; voisins» dépendants ou élèves de la 
ville de Fez dont on a vanté les académies» et qui a produit 
elle-même des écrivains» ils n'ont conservé aucune trace du 
génie de leurs ancêtres. On ne voit pas que les révolutions qui 
ont bouleversé les empires» aient influé sur le caractère des 
nations; les Grecs subjugués parles Turcs avaient perdu la 
liberté» mais ils avaient conservé quelques lueurs de leur gé- 
nie. Je ne sais si Ion doit s'en prendre à l'influence du climat 
ou aux effets qui résultent des vices de ce gouvernement. Mais 
les Maures en général me paraissent moins susceptibles d'é- 
nergie et de vertus que les autres hommes. 

Les Maures n'ont aucune idée des sciences spéculatives ; 
semblables aux anciens Arabes» ceux qui lisent parmi eux» et 
c*est le très-petit nombre, ne lisent guère que les livres de 
leur religion. Leur éducation se borne à apprendre à lire et à 
écrire, et, comme c'est presque l'apanage des savants, ki 
4^::"r 
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prêtres et les talbes parmi eux, sont les seuls dépositaires des 
eonnaissances humaines. Dans les écoles, les Maures occupent 
leurs enfants à lire et à réciter soixante leçons environ, prises 
dans rAlcoran, qui, pour plus d'économie, sont écrites sur 
des petites planches : ces leçons une fois dans la mémoire, 
récolier est censé en savoir assez pour sortir de ses classes. 
On le promène alors dans la ville, à cheval, suivi de ses cama- 
rades qui chantent ses louanges; c'est pour lui un jour de 
triomphe, pour les écoliers un motif d'émulation, pour le mattre 
un jour de fête, et pour les parents une occasion de dépense : 
car dans tous les pays il n'est point de fête sans procession, il 
n'en est pas où Ton ne mange. 

A Fez, où l'on a conservé quelques idées d'urbanité, on re- 
çoit on peu plus d'instruction dans les écoles , et les Maures 
on peu à leur aise y envoient leurs enfants pour s'instruire 
dans l'arabe et dans la connaissance de la religion et des lois. 
Ib y prennent aussi quelque goût pour la poésie, que les an- 
ciens Arabes avaient non-seulement consacrée à célébrer les 
Avènements, mais encore ils étaient dans Tusage de parler en 
vers dans leurs assemblées ou dans les visites de cérémonie. 
La langue arabe d'ailleurs, par sa fécondité, par son énergie 
et par les sens figurés auxquels elle se prête admirablement, 
est peut^-être plus propre à la poésie qu'aucune langue vi- 
vante. 

Les Maures sont assez dans le goût de rimer et de chanter 
tous les événements; on pense, en général, que cet usage n'a 
été introduit parmi les nations policées que j)ar des motifs 
politiques , pour distraire les peuples et les amuser ; mais il 
est plus naturel de penser que, dans l'origine, on n'a eu 
d'autre but que d'instruire des événements historiques une 
multitude de citoyens qui ne savaient pas lire. Ceux d'entre 
les Maures qui sont un peu lettrés, s'amusent entre eux à se 
proposer des énigmes joliment versifiées ; celui qui les devine 
doit employer les mêmes rimes dont s'est servi celui qui les 
compose, comme si c'était une réponse à une question. 

De toutes les sciences qui ont été connues des Arabes, la 
médedne et l'astronomie sont celles qu'ils ont le plus calti* 
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Tées; elles ont mérité cette préférence en raison de letir ntiUtèi 
Vaft de conserrer la santé et de régler la culture des terres 
aelon Tordre des saisons, ont dû déterminer partout les pre^ 
mières recherches de lesprit humain. Les Maures, qui ont 
régné en Espagne, se sont appliqués à cultiverces connaissant^ 
ces, et ils y ont laissé après eux des manuscrits qui sont au-i 
tant de monuments de leur génie. Ces trésors ne seront pas 
toujours enfouisi et peut-être parviendront-ils un jour à la 
postérité. 

Les Maures modernes ont infiniment dégénéré : ils n'ont 
mèiQe aucune disposition aux sciences ; ils connaissent la 
propriété de quelques simples; mais comme ils n'agissent paa 
par principes, et qu'ils ignorent les causes et les effets des 
maladies, ils font presque toujours de leurs remèdes une fauaaa 
application. Leurs médecins ordinaires sont leurs talbes« Iqum 
faquirs, leurs saints, auxquels ils ont une superstitieuse oooi^ 
fiance. La fièvre, maladie hafbituelle des pays chauds, oocan 
aîonnée ptir Tusage des crudités, de la mauvaise nourfiturat 
et par le contraste jourtialier du chaud et de Thumide, tot 
miae, par ces ignorants, au nombre des maléfices : le démm» 
selon wxi est cause de ées crises de (roid et de chaud. Uf 
délires qui est une suite de l'agitation, ne sert qu'à confirmer 
leur erreur, et le malade meurt parce qu on ne lui donne que 
des secours qu'on suppose miraculeux, et qu'on ignore la 
marche delà nature. £n parcourant 1 histoire du monde» on 
voit partout linQuenoe des esprits, et le pouvoir quils ont 
conservé sur les nations lea moins éclairées ; ce n'est qu'à 
fbrce de penser et de perfectionner m» connaiasanoes, que 
TEuroqpe est enfin parvenue à éloigner ces idées supersiî»F 
tieusesde aorcellerie» de magie et d'enchantemeut ; et oe n*est 
guère que dans les extrémités qu'elles conservent wicQre ^oel^^ 
que empire sur l'imagination des hommes. 

La petite vérole^ qu'où dit nous être venue d'Asie ou d'Afri^- 
que, que Ton ne connaissait pas, enfin» avant les croisa()€^| 
est la seule maladie peut-être pour laquelle les Maures uU^. 
voquent pas les saints : elle vient tout naturellemept et fait 
trè»-iieu de ffiv«ges» à cause de la température du (dîiwit#| 
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de la frugalité de ces peuples. On connaît riqocnlation dans le 
pays, mais on n'en observe Tusage que dans les montagnes» 
parmi les Brebes» et du côté du sud parmi lesCbellu. On peut 
ôcmclure de là. que la petite vérole était connue en Afrique 
avant l'invasion des Arabes, et que la méthode de rinsertion 
doit être plus ancienne dans ces climats que le mahométisme ; 
purce que^ quelque puissant que soit Tascendant de la religion, 
e^e ne détruit que très*lentement les préjugés et les usages des 
peuples. D^ns les villes où le mahométisme sobserve avec 
plus de scrupule, on ne prend aucune précaution contre les 
levages de cette maladie ; cette prévoyance est incompatible 
tyee la reli^on de Mahomet, qui laisse au destin le soin d*a- 
^ et de prévoir. 

Quoique les Maures n'aient aucune connaissance de la mé- 
decine, et qu ils soient peu portés pour les arts, la nécessité 
les a rendus industrieux ; il en est parmi eux qui se sont en- 
hardis à faire ^opér&tio^ de la taille pour Textraction de la 
pierre, maladie connue dans le pays. Jen ai vu une qu'on ve- 
nait d'extraire, grosse comme un petit œuf de pigeon, hérissée 
de différentes pointes. On frémit à la vue des instruments dont 
se servent ces opérateurs ; ils se réduisent à un mauvais ra-* 
loir et à un crochet grossièrement fait, qui ressemble à un 
dou recourbé. 

L'astronomie, dont les Arabes nous ont donné les premières 
connaissances, qu* ils doivent eux-mêmes aux habitudes d'une 
vie errante^ est entièrement ou presque entièrement ignorée 
àes Maures ; quoiqu'ils aient conservé la même façon de vi- 
vre, il en est très-peu, parmi eux, s'il y en a, qui aient des 
idées conséquentes du mouvement des astres, et qui soient en 
état, par des principes, de déterminer 1^ régularité de leur 
cours; il leur serait impossible, par la même raison, de cal- 
culer les éclipses, qu'ils interprètept toujours à mauvais au- 
gure. Je me trouvais à Salé lors d'une éclipse totale et centrale; 
l'avais eu soin de l'annoncer pour ménager la frayeur des peu- 
ples; et, pour mieux en observer les circonstances, j'allais la 
voir à la campagne, où bien des gens nous suivirent. A mesure 
cme rimpiersion s'avançait, les curieux intimidés disparurent 
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Tun après l'autre pour retourner en ville, et nous ne restâmes 
qu'avec deux soldats de garde, qui pâlissaient, et dont la 
frayeur augmentait à mesure que le soleil perdait de sa clarté. 
Au moment où l'immersion fut totale, nous entendîmes des 
cris lamentables, des femmes et des enfants qui croyaient que 
cétait la fin du monde; et ce ne fut qu'avec le retour de la 
clarté, que les esprits reprirent quelque confiance. Il n'est pas 
extraordinaire que des peuples qui n'ont aucune théorie (|i 
mouvement circulaire des astres, soient consternés d'un phé- 
nomène qui semble renverser l'ordre de la nature ; partout 
les peuples superstitieux croient voir dans ces événements le 
présage de quelque calamité. Comme les Maures sont hors 
d'état de raisonner sur les causes de ce phénomène, ils croient 
que le soleil ou la lune sont au pouvoir d'un dragon qui les 
engloutit, et ils font des prières pour que cet astre soit délivré 
de ce cruel ennemi. 

Quoique les Maures aient conservé la façon de vivre des 
anciens Arabes , ils ont été moins occupés qu'eux de s'in- 
struire des connaissances astronomiques; aveuglés par l'igno- 
rance et la superstition , ils se sont livrés avec plus d'activité 
à 1 astrologie, science imaginaire consacrée à la faiblesse et à la 
séduction. Cet art chimérique, qui avait fait tant de progrès à 
Rome, malgré les édits des empereurs , devait en faire de 
plus grands encore parmi des peuples stupides et ignorants» 
toujours agités par la crainte des maux présents et par Tes- 
péranced'un avenir plus heureux. Compagne de l'astrologie, 
la magie s*est introduite dans ces climats, et les talbes , dans la 
partie du sud , en font une étude suivie ; ils remploient avee 
succès pour séduire la crédulité des Maures, et les abuser 
par leurs rêveries et leurs propos artificieux. 

LANGAGE DES MAURES. 

Les Maures de l'empire de Maroc, ainsi que tous ceux des 
bords septentrionaux de l'Afrique» parlent arabe; mais cette 
langue est plus altérée» à mesure qu'on s'éloigne davantage 
de l'Asie» qui a été son berceau. Le mélange qu'il y a ea 
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parmi les peuples d'Afrique et les transmigrations fréquentes 
que les Maures ont éprouvées pendant une suite de siècles , 
ont fait perdre à la langue arabe de sa pureté, en ont vicié la 
prononciation» ont banni Tusage de bien des mots, et en ont 
introduit d'étrangers sans la rendre plus féconde. La pronon- 
ciation des Africains, cependant, parait plus douceàToreilie 
et moins gutturale que celle d*Égypte. 

De toutes les langues vivantes, Tarabe est, sans contredit , 
une des plus étendues. Depuis les bords occidentaux jus- 
qu'aux bords orientaux de FOcéan , ce qui suppose environ 
deux mille lieues du continent de l'ouest à Test, on ne parle 
pas d'autre langue, et on peut encore se faire entendre avec 
elle dans le Mogol et dans une partie de Tlnde. Le fond de 
récriture est le même à Maroc et au Caire; mais comme il y a 
diez les Maures des lettres et des expressions qui diffèrent , 
les Arabes orientaux, qui sentendent avec les Maures dans la 
conversation, malgré les vices de la prononciation , ont réci- 
proquement quelque peine à lire leurs écrits. 

Il y a une différence sensible parmi les Maures, entre l'a- 
rabe des savants et des gens de la cour et celui que parle le 
commun du peuple. Cette différence est plus sensible encore 
dans les provinces du sud ou de Test, et parmi les Maures ré- 
pandus dans les déserts, où Tarabe est plus altéré par le mé- 
lange des tribus étrangères. 

Les Brebes et les Chellu, qui semblent avoir la même ori- 
gine, puisqu'ils ont conservé le même dialecte, prient une 
langue que les Maures nentendent pas, et qui semble n a- 
voir avec la leur aucune analogie. Je n'oserais dire si c'est la 
panique ou la numide; mais ces peuples écrivent leur langue 
en caractères arabes. J*ai cru devoir rassembler ici quelques 
mots de ces langues, où l'on verra le rapport intime entre le 
brebe et le chellu , et le peu de connexion de ces deux langues 
avec Tarabe. 
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COlfFABAIflON ENTRS U UN6U?: ARABE DU ItARQC ET U UNOUK 

nus DREWSa (berbsra) et chellu (schilogs). 





Arabe da Maroc 


Brebe. 


Cbeiia. 


Dieu. 


Allah, Rabbl. 


Allah, Rabbi. 


Allah, Rabbi, 


Monde. 


Douniô. 


Dotmit 


Dounit. 


Ciel. 


Sema. 


Aguena. 


Aguelna. 


Soleil. 


Chems. 


Thafokt. 


Thafokt. 


Lune. 


Kamar. 


Aioue. 


Aioue. 


Étoiles 


Nejoaiï. 


T^lbenao. 


Yiben^n. 


Terre. 


Haixi^ 


Achal. 


AquaL 


«fer. 


Çaar. 


Baar. 


Baac. 


Eau. 


Ma. 


Aman. 


Aman. 


Fen. 


Alla. 


Tarn. 


laquât. 


Boire. 


Ohereb. 


Issou. 


lasou. 


flanger. 


Coul. 


Iten. 


Iich. 


Dormir. 


Requol. 


Guan. 


Guan. 


Veiller. 


Peik. 


Jon({uis. 


Oureignan. 


Jour. 


Naar. 


Sonhass. 


Haseal. 


Hait. 


l^eil. 


lad. 


I^d. 


Homme. 


Ragel. 


Argaz. 


Argaz. 


Fenmie. 


Mara. 


Tamtot. 


Tamgart. 


Père. 


Bou. 


Ibbat. 


Babbas. 


¥èFe. 


ImsofL, 


Imjpa. 


fmma. 


fi^ito^. 


l83i^ 


H#rba. 


Haial. 


Roi. 


Soultan. 


Aguellid. 


Aguelled. 


Prince. 


Cherif. 


Cherif. 


Cherif. 


Bselavt. 


Abd. 


femid^ 


Ismftk» 


Sujet. 


Raia. 


Raït. 


Ralt. 


Vivant. 


Ait. 


Idert. 


Issout. 


Mort. 


Motit. 


Iniout. 


Imout. 


Gbametu. 


OemeL 


Grouns. 


Haram. 


Cheval. 


Haoud. 


ma- 


Haïs. 


Bœuf. 


For. 


Ayougou. 


Azgher. 


tfouton. 


Qbech. 


Izimer. 


Itimer. 


Lioâ. 


Sbtt. 


laem. 


Izem. 


TW^ 


Nemar. 


Agouzerzem. 


Agouzerzem. 




NOMBRES. 






Arabe da Maroc 


Brebe. 


Chellu. 


Un. 


Ouad. 


lan. 


lan. 


Deux. 


Qneiu ou luz. 


Sin. 


Sin. 


Trois. 


Tleta. 


Querad. 


Querad. 


Quatre. 


Arba. 


Arba. 


Quous. 


Cinq. 


Quemsa. 


Quemsa. 


Semous. 



Arabe âi^ Maroc. 


prcbe* 


Cbellib 


gett^. 


Setta. 


Gcdise. 


Saba. 


Saba. 


Sa. 


TeBMDia* 


Temenia. 


T€m. 


Tsacad. 


Tçacad. 


Isa. 


Ac^iara. 


Àchara. 


Meraoun. 



Arabe âi^ Mai 
Six. 

Dix. 

Les Brebes comp^nt les jours de la semaine comme les 
Maures, et ainsi qu'eux ils se servent de mots arabes. Les 
Çbellu comptent tes jours de la même manière, mais ils s'ex- 
priment en chellu. Les uns et les autres désignent les mois de 
1 année compie les Maures et les Arabes , et comptent à la 
même ^pooue , c'est-à-dire à l'année de Thégyre. 

L'Alcoran et Tes livres de prières des Brebes et des Chellu 
qont en langue arabe : leurs actes, écritures et titres de pro- 
pnété sopt, d^ns la même langue , écrits par leurs talbes ou 
gens lettrés. 

IDÉEIS SUR LE COMMERCE DES MAURES DANS LES PREMIERS 

TEMPS. 

Oa ne CQnnalt p^s précisénie^t lesi tiens de couit. erce et 
de coipmviAic^tion qui ont existé daps les premiers temps 
^tre les Maures qn\ I^bitaient les bords de T Afrique et \eik 
peuples de Tiatérieur, et on doit , ^ cet égard, se borner ^ 
des probabilités. Il e^t vraisecnblable que les Carthaginois» qui 
étaiept 1^^ plus habiles et les plus éclairés des peuples qui ont 
4ooiii|é en Afrique, aussi jaloux d'acquérir des richesses que 
d'étendre Iwr puissaqçe, furent les premiers qui , après avoir 
ifirm^ 4^ é^bliss^mients sur les bords pour en rapprocher les 
cçmpuivu^tjpps « durent établir des caravanes pour échan- 
ger M objPt9 d?t leur ipdv^trie, contrQ Tor et les productioqsi 
de l'intérieur du pays. Les éléphants, qui faisaient la force des 
afmées dsms ces anciens temps, semblent prouver que \e» 
oommoDH^tioifs avec Tintérieur de TAfrique, d'où Ion reti- 
rait ees aoûaaaux redoutable», étaient plus aisées qu'elles ne^ 
le sont aujourd'hui. Il peut se faire que ses déserts fussefit 
fnoins arides et qu'ils fiassent rafraîchis par des sources plu» 
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multipliées, dontie temps où d*autres causes, peut-être, auront 
détourné le cours. Le dessèchement ou le déplacement de ces 
rivières aura éloigné de même les peuplades qui vivaient sor 
leurs bords» et aura séparé les divers habitants de TAfrique 
par des déserts, que Taridité du sol et le défaut de subsistan- 
ces n'auront plus permis de franchir avec la même facilité. 
Indépendamment de ces causes naturelles, qui tiennent à la 
chaîne des révolutions que le temps opère journellement sur 
le globe, celles que l'esprit et les mœurs des hommes ont 
éprouvées doivent avoir influé sur les changements qu*il y a 
eu dans le commerce des nations. Les progrès de la naviga- 
tion, au quatorzième et au quinzième siècle, ont dû changer 
le mouvement du commerce en Afrique, et le ramener sensi- 
blement du centre sur les bords occidentaux qui avoisinent 
réquateur, où les Français, les Portugais, les Hollandais et les 
Anglais, à Tenvi les uns des autres, formèrent successive- 
ment des établissements. Les grands fleuves deTAfrique qui 
viennent se perdre dans ces parages rapprochèrent toutes les 
extrémités, et l'Europe reçut alors, dans ces ports, la poudre 
dor, rivoire, Tambre gris, le poivre de Guinée et autres pro- 
ductions du centre de l'Afrique, dont les nations qui en ha- 
bitent les bords avaient eu jusque-là la jouissance exclusive, 
et qui sont devenues pour elles un objet de luxe. Les premiers 
succès de cette découverte excitèrent l'ambition de TEorope, 
qui ne prévoyait pas alors les divisions et les maux qui de- 
vaient en résulter. A la vuedenos navires, cependant, lesnègres 
eurent un pressentiment de leur sort; ils n'osèrenty entrer par 
la craintedes blancs, qui, jusque-là, leur avaient été inconnus: 
ils crurent voir des maîtres et non pas des amis. Mais les 
caresses que les Normands (1) leur firent, et quelques baga- 
telles qu'ils leur présentèrent, leur donnèrent de la confiance. 

(1) Qq voit dans La Martin iëre que les premières expéditions ponr la 
côte de Gainée furent faites en 1364, par des armateurs de Dieppe, et 
qu'elles eurent le plus heureux succès jusqu'en 1410, que les guerres ci- 
viles qu'il y eut en France firent négliger ce commerce naissant. Alors 
ki Portugais, maîtres des lies du cap Vert, formèrent des établissements 
sviaGMt^'Qr. 
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Les Maures, après la destruction de Rome et de Carthage , 
n'ayant eu , jusque vers le xiv^ siècle , aucune liaison de 
commerce avec TEurope , durent se borner à celles qu'ils 
avaientavecles peuples du centre de T Afrique, avec lesquels 
ils échangeaient leurs productions respectives ; ils y portaient 
vraisemblablement des étoffes faites de leurs laines, des peaux 
de mouton en laine qui servent de siège et de matelas parmi 
ces peuples , des toiles , du blé , du sel et des fruits secs, en 
échange de ces productions qui ne coûtaient que quelque tra- 
vail , et dont la consommation était peut-être fort étendue. 
Ils en retiraient de la poudre d'or , de l'ivoire, de la mala- 
guette ou poivre de Guinée et des esclaves. Telle doit avoir été 
là première source de la richesse du Maroc. Les Maures qui 
habitent les bords de l'Afrique auraient encore , à peu de 
dioae près, les mêmes ressources , s'il y avait la même faci- 
lité dans les communications ; ceux de Maroc, qui sont le 
pfau près du centre , sont peut-être ceux qui , depuis trois 
siècles, en profitent le moins , ou par suite des révolutions 
que leur empire a éprouvées , ou parce que le gouvernement 
ari>itraire ne donne à Tindustrie et au commerce aucune li- 
bnlA. Les liaisons que ces peuples entretiennent lentement 
avec Tombut (Tombouctou), et avec les contrées qui, depro- 
die en proche , avoisinent le Niger, servent de fondement à 
mes conjectures sur le commerce de ces peuples dans les an- 
ciens temps , et dont les Maures modernes n'ont aucune idée. 
Il semble que ceux de Tunis et de Tripoli , qui sont gouver- 
nés sur d'autres principes , retirent plus d'utilité de leur 
liaison avec le voisinage du Niger ; aussi font-ils de temps en 
temps des expéditions en Egypte, en Asie, à Gonstantinople, 
ob ils portent des noirs et des négresses, tandis que ceux de 
Maroc en retirent à peine pour leur service. 

Ces conjectures sur le commerce des Maures, dans les pre- 
miers temps , permettent d'entrevoir quelle a été alors la 
source de leurs richesses , et nous amènent naturellement à 
considérer qu'elles ont été dans la suite les relations de com- 
merce entre l'empire de Maroc et les nations de l'Europe. 
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lÉLATtONS ET HTréRÊTS DE œMMERGB BlfTiffi LEê NATIONS 
EtmOPlÈENNEB ET LEMPIAB DE MAROC Atl XTDl® SIBGLE. 

Dèé que Vtàsj^rit dltidwtrie oommeoçâ à opérer ime févo^ 
Idtton en Europe , sur ia puissaétoe des tiatioM ek Mr tea 
ddO^rades peuples , les Souverains senlirenl la néoessilé dé 
se faire respeeter sur mer éi dassurer à leurs sujets» par dss 
forces maritimes, le pro|^ès de leur ookttmereiB et de lêttr na^ 
vigatîon. 

Avant la déèouTerte de la route des Indes, par lé ea^ de 
Bônne-Espérauee , et tnème quelque temps après ^ TEuropii 
li'avalt de communication avec T Asie que par la mur Médî^ 
tèirranée. Elle faisait dans cette mer Un oommeroe asSet 
étendu en France, en Espagne, en Italie, dans te Levant^ it 
snr les bord» septentrionàun de l'Afrique , qui^ dans ce m^ 
men^ même, avaient été envahis par une troupe à» brigaatdè* 
Tripoli, Tunis, Alger, Maroc, usurpés par cette fQule dis tôt* 
dat9, que la religion avait armés, ennemis des ciirétieiis pap 
fanatisme, le devinrent encore par intérêt; Ces peuples, paii« 
tires et peu portés au travail , sans compaeroe et ëaos indusa 
trie I pirate* par goût et par nécessité, ne pouV^ifenl acquérir 
de considération que par la licence et h brigandage. 

L'Europe, qu^ te zèle de la religion avait autrefois araiia 
contre ces ennemis communs , se trouva bientôt divisée par 
des intérêts politiques. Les nations ambitieuses depeuvoilr et dé 
richesses, occupées de leur industrie et de rechange deleuiv 
productions, ne Consultèrent que leurs convenanoes partions 
îières ; et, danS Vespoir d'acquérir plus d'ascendant par lé 
commerce et la navigation, elles se déterminèrent aménager» 
avec ces usurpateurs des bords de TAfrique^ des traités qtn 
ont été plus ou moins observés^ selon Topinion qu'inspirent 
lieurs forces el la réciprocité de leurs intérêts. 

Tels ont été, dans le principe, les motifé des liaismis entre 
tes ptiissances européennes et les régences de Barbarie ; u -est 
de la rivalité ou de h faiblesse des nations commei^ntes qw 
ces régences ont acquis ensuite ces moyens de puissance» 
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àétA elle* oht fclMAVébt fait (sentir Im iiic(Ni?i&nt«tt et le 
poidSy et qu*elles ont mis insensiblement à lear tmitié dei 
Conditions qui né servent qe'ft là rendre plus fragilb, plul 
onéreuse et pWà huiniliante. 

C'est moins par lés siv&ntâges qu'elles retirent dfe Imn 
échanges sur lé^ bOrdsséptéhtrionâax de TAMqmf qilepoq# 
favoriser l*aéOroissemeht de lei^ navigation et de leur ramn- 
merce extérieur, que les puissances européennos bht f^it des 
Unités d'amitié âVec les régences et avec l'empire de Maroc. 
Cet empira lui-même, quoique riche par sesproduciiohs, n eii 
pas susceptible d'un Commerce bien étendu \ 1 iDStabîlité de 
ses lois, d'une part , est un obstacle au déyeloppenienlde lin» 
dustrie et à la con6ànce des étrangers ; tandis que, d^ I atitre, 
les besoins des peuples ne sont pas multipliés aulant par les 
tit'constances de leur éducation et par la tempéraltire diiq 
etimat peu exigeant, que par l'oppressloti du gouvërnënieR*) 
qui, ne donnant au luxe aucune liberté, ralentit nécessairsf> 
ment Tactivité du commerce, dimt le luxe loi^mème est le 
premier mobile. A quelque mddique échange près, la fran^ 
diise du pavillon est donc le seul lien qui ait rapproché les 
nations européennes de l'empire de Maroc, ^e vais parler de 
leurs traités et de leurs intérêts, seloB rancienneté de LeUTto 
conventions, et je traiterai séparément de ceux de I4 France. 

V Angleterre est la première puissance qui ait fait , jivec 
les empereurs dé Maroc, des traités d'amitié et deéommerce. 
Maîtresse de Tanger » que la cour de Portugal )ui eéda en 
1662, elle éprouva de temps en temps Tinquiétude des Maures, 
qu'elle dissimula , et fit même des sacrifices pour pouvoir 
entretenir , avec plus de facilité , la garnison de celte place / 
qui devint enfin un fardeau pour la nation. Gomme l'Angle- 
terre avait déjà un commerce maritime assea étendu» elle fit à 
Muley-lsmaël , en 1675, des insinuations de paix, qui, par 
les bizarreries et les contradictions de ce prince, n'eurent 
aucun succès. Elle fut cependant conclue pour quatre ans en 
1681 ; mais cette trêve n arriva pas à son terme: le prince 
maure prétendit que la paix n ayant été feite qu'avec la gar- 
nison de Tanger, elle ne s'étendait paseiir l'inumuiitè dupaiil- 
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Ion britannique. Cette distinction, particalière a an climat 
consacré à la mauvaise foi , fit intervenir des explications. 
Muley-lsmaël envoya des ambassadeurs à Londres, au com- 
mencement du siècle ; ce fut un prétexte à de nouveaux pré 
sents, et le traité de paix fut enfin renouvelé avec Georges F**. 
Après la mort de Muley-lsmaël, ce traité fut confirmé et re- 
nouvelé en 1728, par Muley-Achmet-Debi , et peu de temps 
après par Muley- Abdallah. 

La navigation et le commerce immense des Anglais était 
un motif assez intéressant pour les engager à ménager leur 
paix avec l'empereur de Maroc; ils y furent encore excités 
par un motif politique , pour pouvoir approvisionner et ra- 
fraîchir plus facilement la place de Gibraltar , qui depuis le 
commencement du siècle était en leur pouvoir. Sidi-Mahomet, 
plus clairvoyant que ses prédécesseurs , a tiré tout le parti 
possible de cette position délicate; et la nation anglaise, fière, 
jalouse et toujours prête à s offenser, a dissimulé et dissimule 
encore toutes les inégalités que l'esprit dintérèt lui fait éprou- 
ver de la part de la cour de Maroc. 

Les Anglais ont, avec la côte de cet empire, un commerce 
assez suivi ; ils y débitent quelques gros draps , des toiles , de 
rétain , du plomb, des merceries et du fer, que leurs navires 
prennent en Biscaye. Ils retirent de cette côte des huiles, des 
gommes, des cires, des dents d éléphant, et ont souvent fait 
passer à Marseille , sur des navires français, des huiles , des 
cuirs en poil et des laines, dont la consommation est plus 
courante dans nos provinces méridionales qu*elle ne Test 
dans le Nord. Ils ont extrait, dans le temps, une quantité de 
mules pour l'Amérique septentrionale; mais, par l'aliénation 
de cette partie de leurs domaines, leur commerce avec cet 
empire, qui n'était pas très-considérable, a perdu encore de 
leur activité. 

La république de Hollande reçut, en 1732, un ambassa- 
deur de Muley-Abdallah , et fit alors sa paix avec ce souverain; 
mais les révolutions , dont le règne de ce prince fut agité , 
donnèrent à ces traités peu de stabilité. La Hollande fut la 
première puissance qui renouvela la paix avec Sidi-Mahomet. 
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IndépeDdamment de la sûreté de sa navigation, la Hollande 
«fait encore un intérêt politique à s'assurer d'avance de la 
paix avec ce souverain, pour pouvoir tirer meilleur parti de la 
neutralité pendant la guerre de 1755. L'empereur de Uaroc, 
ayant été informé que cette république traitait la régence 
d* Alger avec plus de générosité, s'en plaignit aux états-géné- 
raux ; malgré les ménagements qu'ils marquèrent à ce sou- 
verain, à la fin de 1T74, il leur d^lara la guerre sous prétexte 
qu^un présent extraordinaire qu*ils venaient de lui faire» et 
qu'il garda, n'était pas assez riche. 

La république fit passer des armements nombreux dans le 
détroit pour la protection de son commerce et de sa naviga- 
tion ; il en parut peu sur la céte, et ils y parurent si rarement, 
que les corsaires de Maroc prirent quelques navires hollan- 
dais. Cet avantage fut compensé par les pertes que fit l'em- 
pereur de Maroc. La Hollande, en renouvelant la paix de 
1T78, y mit de la générosité. 

La Hollande fait avec la côte de Maroc un commerce affiaLiré, 
et l'habitude y a presque rendu ses importations nécessaires ; 
die y consomme quantité de toiles de Silésie appelées platilles^ 
beaucoup de toiles communes de la Baltique et autres, peu 
d'épiceries, des drogues, du thé, des planches, du fer de 
Biscaye et quantité de coutellerie et de mercerie d'Allemagne. 
Elle exporte du Maroc, pour le nord, de l'huile par occasion, 
des cires, des gommes, des dents d'éléphant; mais, comme 
les retours qui conviennent aux négociants hollandais sont 
insuffisants pour échanger la masse de leur commerce d'en- 
trée, ils ont presque toujours profité de la facilité que leur 
donnent les ports français pour faire passer à Marseille des 
huiles , des laines et des cuirs en poil , qui s'y consomment 
plus facilement que dans le Nord. Si la Hollande n'avait pas 
tiré parti de cette tolérance , elle aurait été insensiblement 
forcée de renoncer à un commerce qui lui deviendrait 
désavantageux dès qu'elle ne pourrait pas en réaliser le 
produit. 

La cour de Danemark entama ses négociations avec Sidi- 
■ahomet en 1755. Cette cour, éloignée du Maroc, n'avait pas 
T. m. 14 
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et wgiwiHiiwwl mie juste idée. Timipé {Két un jotf» ^ 



foi TorguM el rinterprèle de ses négociatieps» elle e?ai| (ir« 
poavoÎTt eans ineoDféoîent, faire cooslrake «a fort à Sai|i|»v 
CraiXt pour y protéga' im eomptoîr de enmiaeroe 40'eUf m 
propondld*y établir. Le juif, agent de ce traité » défoifalpp 
inteotîeoidela œorde Danemark» et od jaeut nmniifsiiwi 
da fort qu'elle désirait eonstmire qoaa débarqueoittit 4||f 
DuitériainL. L'empereur de Maroo, offensé de se Toir ^•vy^r}^ 
aux prinees du Séoégal» fit arrêter lambassadsor de Dai|#r 
oiark avec sa suite, et prétendit les garder oomme esdaffi^ 
Il se passa du Icmps peur débrouiller ce malentendu ; |a çpor 
de Danemaik reprît ses négociations en 1767» elle ^spir 
trint d'une rançon» fit de nouveaux présents et une npuv^riUf 
paix. 

Le lui deDanemailL, occupé de projets de ooouneroe, doiNHi 
alors son consentement pour rétablissement d*nne rtrmpti 
guie royale d* Afrique, qui, sous une redevance anmij^ 
de dnquante mille piastres fortes» obtint de 1 empereur de 
Maroc le commerce exclusif de la côte pour le terme de dix 
ans, par les ports de Salé et de SaCfi, où elle forma deux élip 
blissements. Cette commission n*eut que de mauvais woo^ 
par les avanies et les embarras que cette exclusion toi^usdteit 
par les danses quoocasionnèrent les établissemente qu^fNe 
forma, et par le peu d'économie deqoelques directeurs étira^ 
gers à qui elle avait confié Tadministration dç ses intéi^ 
Son commerce, dautre part» qui n'était exclusif que par Jivi 
porto de Seffi et de Salé, perdit de son activité par létablisi»- 
mentdes ports deMogador et de rArracbe» où, par une dimi- 
nution sur les droite» le prince avait attiré les productions de 
son empire» qui formaient les retours du commerce de TEih 
rope. Cette compagnie» d*ailleur8, faisait un commerce entièfi^ 
ment passif» d autant plus incertain dans ses succès qnll 
éteit mal vu dans ses principes ; le Danemark n a par Ipl- 
mème aucune production propre pour la côte de Maroc* jpt 
les productions de cette côte n'ont en Danemark aucun 4^ 
boucbé ; de sorte que cette compagpie devenait tribo|aiin de 
l industrie des nations intermédiaires, et n'avait» eo iify»- 
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), de bén^cas que la mouvement de quelques navirei 
nationaux qui arrivaient chargés sur la côte» et qui souvent 
retournaient vides. La compagnie danois » en peu de tempft 
vit absorber ses capitaiu^ p^r des opérations faites À contrer 
traips, 00 par les générositjàs que la {acilitè de ses dir^cteuiB» 
on le besoin 4e plaire an roi de VL^ùc, ne firent que multîr 
plier. 

Cette compagnie s'occupa de sa liquidation après Tavèner 
ment de Christian Vil à la couronne de Danemark, et elle 
(ut supprimée en 17C7. Qâtte cour se libéra alors de la charge 
annuelle de cinquante mille piastres, qui était le prix d*ufi 
commerce exclusif, que la compagnie royale devait faire et 
qu'eUe ne faisait pas ; mais elle n'obtint la continuation de )^ 
paix que sous une redevance annuelle de vingt-cinq mille 
piastres fortes. Le Danemark n'a d'ailleurs aucun comm^rcp 
direct avec cette côte. 

La cour de Suéde fit sa pai^ avec Tempereiir du |Iaroc (^ 
1763; elle fitalors des présents distingués en canons, «nàtuf-es e^ 
bois de construction, et se soumit, en outre, à un présent an^ 
nuel de vingt mille piastres fortes, qu'elle entendait payif^ 
en effets de son cru, et que Tempereur exigea en argent compr 
tant jusqu'en 1771 . Le roi Gustave 111, qui succéda alors à 1^ 
couronne de Suède, se refusa à toute redevance, se réservajqi| 
de faire des présents à sa volonté, sans en déterminer le temp|f 
ni la valeur. II fut enfin convenu , comme un moyen de iAr 
menter la bonne harmonie, que le roi de Suède enverrait tous 
les deux ans, à lempereur de Maroc, un ambassadeur et i^x 
présent. Les SuédcHs ne font aucun commerce avec la côjy^ 
de Maroc. 

La république de Venise conclut sa paix avec l'emperenr 
de Maroc en 176K. Elle fit en argent un présent distinguiez 
et se soumit à une redevance annuelle d'environ cent mille 
livres. Cette république ayant marqué à la régence d'Alger 
plus de magnificence, l'empereur de Maroc s'offensa de cette 
distinction, et envoya'à Venise, pour s' en plaindre, un Géno^ 
qui était à son service. Cet émissaire ayant été froid emei)ijt 
•fioiieîUi parle sénat, et n'ayant point oorté une réponse f^" 
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tisfaisante, Sidi-Mahomet, en 4780» marqua son mécontente- 
ment à la république, et, sous des imputations arbitraires, il 
fit sortir son consul de ses États. Mais en 1781 la république, 
ayant acquiescé aux désirs deTemp^reur de Maroc, son con- 
sul revint, et fut ti^bien accueilli de ce prince. La répu- 
blique de Venise n'a plus de commerce avec la o6te de 
Maroc» et, ainsi que le Danemark et la Suède, la sûreté de 
leur navigation est le seul fruit que ces cours en retirent. 

La cowr d^ Espagne fit sa paix avec Fempereur de Maroc 
en 1767, en même temps que la France. Ce souverain prévint 
cette cour par une ambassade, et affecta de lui marquer des 
préférences qui trompèrent sa confiance. Ce prince, après 
avoir reçu les témoignages les plus marqués de la générosité 
de la cour d'Espagne, et avoir presque disposé de ses arse- 
naux pour réparer ses navires, fit naître l'occasion de rompre 
la bonne harmonie qui existait avec cette cour. Sans entendre 
rompre la paix, qui, selon lui, se bornait à la liberté de la na- 
vigation, il alla avec une armée, à la fin de 1774, mettre le 
siège devant Melille, qu'il crut que l'Espagne lui céderait au 
lieu de la défendre. Ce procédé, contraire à la foi des traités, 
fut un motif de rupture entre la cour d'Espagne et celle du 
Maroc. Le prince Maure, ayant échoué dans son entreprise, 
employa tous les moyens possibles pour rétablir la paix ; mais 
la cour de Madrid, grièvement offensée, ménagea ses dispo- 
sitions, et se contenta de rester dans un état de trêve. 

La rupture entre la France et l'Angleterre ayant changé la 
situation politique de l'Europe, la cour de Madrid crut le mo- 
ment favorable pour s'assurer les dispositions de l'empereur 
de Maroc. Ce prince renouvela la paix en 1780, par la média- 
tion de Ben-Othman, son ambassadeur, et se prêta avec em- 
pressement à tout ce que l'Espagne désira de lui. L'empereur 
consentit non-seulement à refuser des ravitaillements pour la 
place de Gibraltar, dont l'Espagne méditait de faire le siège, 
mais encore les Espagnols furent en quelque façon maîtres de 
Tanger, d'où ils approvisionnaient leur armée, et qui servait 
d'asyle à ceux de leurs armements qui étaient en station dans, 
ces parages. Leurs postes d'observation» au-dessus du château^ 
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et jusque sur le cap Spartel, étaient si bien établis que leurs si- 
gnanx, de proche en proche, se communiquaient avec toute 
h c6te d'Andalousie. 

Il ne peut y avoir» eqtre la o6te d'Espagne et celle de Ma- 
roc, aucun commerce suivi, parce que la traite des grains, 
qoi dépend des besoins et des circonstances, ne doit être con- 
ridérée que comme un commerce d'occasion. Les retours du 
Maroc, aux denrées près, n'ont aucun cours en Espagne, et 
TEspagne n'a» par ell&-mème, que bien peu d'objets propres 
à h consommation de cette cdte, à l'exception de la cochenille 
qo'on emploie à la teinture des marocains, et dont l'empereur 
t'est réservé le commerce exclusif. On pourrait y importer le 
fer de Biscaye et les mouchoirs de soie de Barcelone, dont la 
consommation est très- étendue; mais les étrangers prennent 
le premier article en échange de leur production, et le second 
n'est pas assez considérable pour entretenir un commerce 
bien actif. 

Dès les premières années de la paix faite en 1767, les Es- 
pagnols, ayant eu de mauvaises récoltes, firent, sur la cdtede 
Maroc, des levées considérables de blé et d'orge ; c'était pour 
eux un commerce forcé et purement passif; ils portaient de 
l'argent comptant pour acheter des denrées, des poules et des 
fraits pour approvisionner l'Andalousie, où, par la chaleur du 
dimat, les hommes sont peu portés au travail, et où l'inégalité 
des saisons rend les récoltes plus incertaines. Ce commerce, 
va politiquement, n'était avantageux qu'à l'empereur de Ma- 
roc, puisque l'Espagne, d'un cdté, était à la merci de ce 
prince pour ses besoins, tandis que, de l'autre, cette facilité 
dans les approvisionnements rendait peut-être les cultivateurs 
andalous plus paresseux encore ; il en résultait enfin une 
grande circulation de piastres dans l'empire de Maroc, et 
peut-être deux millions de livres de revenus de plus en doua- 
nes. Depuis 1770 jusqu'en 1774, l'Espagne a encore retiré de 
la oête de Maroc quantité de blé et d'orge ; mais elle a rendu 
au Maroc les mêmes secours depuis 1779 jusqu'en 1781, 
qu'one partie de cet empire fut désolée par la famine. 

La ctmr de Portugal perdit, en février 1769, la vill« de 
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Mazagan^ qu'elle avait conservée sur la côte occidentale da 
Maroc, où les armes et le commerce des Portugais eurent de 
si heureux succès dans le commencement du xvi® siècle. 
Cette place, au centre dune provinéie abondante, fournissait 
fiirtivement au Portugal quelques denrées et quelques bes- 
tiaux. Après la perte de Mazagan, la cour de Lisbonne, dési- 
rant se ménager les mêmes ressources, donner à son pavil- 
lon plus de liberté, et se garantir des corsaires marocains que 
k paix avec TEspagne pouvait rapprocher de ses côtes, se dé- 
termina, en 1773, à faire son traité avec Tempereur de Maroc. 
Le Portugal et le Maroc n'ont aucun commerce suivi, et les 
Kaisons entre ces deux cours se bornent à de simples polites- 
ses. L'empereur de Maroc fait passer des compliments et quel- 
ques chevaux à la cour de Lisbonne, qui répond à ces démon- 
strations avec plus de magnificence. 

L'empereur de Maroc a envoyé, à la fin de 1782 , un am- 
bassadeur en Toscane , qui , de là , s'est rendu à Vienne en 
1783, pout conclure la paix avec ces deux cours. Il n'y a 
entre ces nations aucun commerce suivi , et ce traité n'a 
d'antre utilité que d assurer la navigation des navires impé- 
riaux et toscans, et donner cette consistance déplus au com- 
merce maritime que ces puissances ont vouhi encourager 
dans leurs États. 

La république de Gènes n'est , avec le roi de Harbc, que 
dans un état de trêve, les relations de ses sujets avec cet 
empire n'étant appuyées sur aucun traité. Un juif , sujet de 
Maroc , appelé Ben-Amor, qui passa à Gènes , par ordre de 
son maître, ménagea à un noble génois des liaisons avec 
l'empereur de Maroc , qui y mit lui-même des attentions sé- 
duisantes. Ce sénateur forma une compagnie de commerce, 
et envoya ses agents en 1709, avec des présents distingués 
et une suite nombreuse. Cette compagnie eut un instant d'é- 
clat, et n'a en ensuite que peu de succès. Telle est la lumière 
d'un éclair qui parait dans une nuit obscure. 

L'empereur de Maroc étant en paix avec les principales 
nations commerçantes , et désirant la faire avec toutes iei 
psisianees ckrélieDiiei , dans Teepoir d'étendre le ôAsitaieÉce 
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4ê 868 États , et de tirer mieiHeQr parti de la riTalité des na- 
tions, fit manifester par des lettres, en 4777, qu il accor^ 
doit à tous les pavillons la liberté de trafiquer et de com- 
mimiguer avec ses ports, voulant avoir la paix avec tout le 
monde. Cette notification ne produisit aucun effet» paroe que 
les nations qu'elle pouvait intéresser n'eurent pas assez de 
confiance , ou parce qu'elles n'avaient, par elles-^mèmeSt ni 
navigation ni productions propres à entretenir des liaisons 
avec cette côte. 

Quoique ce prince eût manifesté qu'il désirait avoir la paix 
avec l'Europe , il ne laissa pas de déclarer de bonne prise» 
en 1779» un navire ragnsain, dont un de ses corsaires s'é- 
tait emparé. La cargaison , valant plus de cent mille livres , 
appartenait à des Maltais, et fut confisquée. Cependant, par 
un de ces caprices qu'on ne sexplique pas , les Maltais fu- 
rent renvoyés* tandis que Téquipage ragusain fut fait esclave. 
Cette discussion , que cette diverûté d'intérêts rendait encore 
plus délicate, éprouva bien des lenteurs et bien des inconsé- 
^piences. La Porte ottomane réclama les Ragusains comme 
ses vassaux » et , sous ce m6me titre » protégea l'immunité 
de leur pavillon. Les dépêches de la Porte , écrites en turc « 
forent reçues avec déférence . mais on ne sut pas les lire. 
Cependant les ragusains » détenus en esclavage » furent ren* 
dus f et Tempereur dicta la paix à la république de Raguse» 
à des conditions gênantes qu'elle ne put ni refuser ni accep- 
ter. L'incertitude et les inconvénients qu'elle présentait 
donnèrent lieu à de nouvelles explications, qui ne tran- 
quillisèrent pas le sénat de Baguse , parce qu'une nation 
qui est dans une position aussi précaire ne peut être assurée 
de rien,: 

Les États-Unis de l'Amérique septentrionale , après avoir 
raffermi leur indépendance par des lois sages, etavmr con- 
clu des traités de commerce avec les puissances d'Europe , 
ont voulu procurer i leur industrie et i leur navigation de 
nouveaux moyens d'accroissement. En conséquence, ils vien- 
nent de profiter , dans le courant de 1786, des dispositions 
pacifiques que l'empereur de Maroc a annoncées à toutes les 
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nations commerçantes , et ils ont &it un traité de paix avee 
ce souverain. 

PAU DE 1767 ENTRE LÀ FRANCE ET L'EMPIRE DE MAROC. — ' 
RELATIONS DE COMMERCE ENTRE LES DEUX NATIONS. 

La France , au commencement du siècle , avait des colo- 
nies , des manufactures , des établissements dans Tétranger» 
et un commerce maritime qui , dans sa naissance , annon- 
çait tout l'accroissement dont l'industrie de la nation devait 
le rendre susceptible. Sa navigation enfin commençait à pren- 
dre du crédit par l'ascendant qu'avait pris ses forces mariti- 
mes sous le règne de Louis XIV ; mais les guerres qu'elle 
eut à soutenir pendant ce règne retardèrent les progrès de 
son commerce extérieur. Son accroissement fut si rapide sous 
le règne suivant, que nos rivaux, jaloux de Tempire des mers» 
s'offensèrent de la prospérité de notre navigation. Le suc- 
cès des armes françaises fit plus tard efTacer les revers que 
l'ambition des Anglais nous fit éprouver alors ; et, par l'in- 
fluence qu'elles ont sur les événements » notre commerce ma- 
ritime semble devoir se ranimer tous les jours. 
' Les premiers mouvements de notre navigation excitèrent 
la cupidité des régences de Barbarie voisines de nos ports mé- 
ridionaux ; après avoir successivement châtié leur témérité» 
la France fit enfin la paix avec Alger » Tunis et Tripoli. Elle 
fut un instant en négociation avec Muley-Ismaël ; mais il ne 
fut pas possible de fixer 1 inconstance de ce prince et dob- 
vier aux inconvénients que l'on devait craindre de son peu 
de bonne foi. Après la mort de ce souverain , Tempire de 
Maroc , en proie aux révolutions » changea à tout instant de 
maître. Les ports, d*autre part , se gouvernant par une ad- 
ministration particulière » il était d'autant plus difficile de 
traiter de la paix , que » dans cet état d'anarchie , on ne pou- 
vait donner aux traités aucune stabilité. Tout changea de 
face, lorsque Sidi-Mahomet fut maître de l'empire, et la France 
profita des dispositions personnelles de ce souverain pour 
entamer des négociations ; elles éprouvèrent cependant tant 
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d'incertitude et de variation t que, pour fixer ultérieurement 
les résolutions du prince maure , elle se détermina, en 1765» 
à envoyer un armement composé d'un vaisseau, huit fréga- 
tes, trois chebecs , une barque et deux bombardes sur la côte 
occidentale de Maroc. Cet armement , plus considérable en- 
core qu*il ne le fallait , fut contrarié par un concours de cir- 
constances qu'on ne prévit pas, parce qu'on n'avait pas 
de cette côte assez de connaissance. Nos bombardes tirèrent 
sur Rabat , sur Salé , avec peu de succès. L'escadre du roi 
se porta de là sur l'Arrache; nos frégates firent échouer un 
corsaire sur la côte, et les chaloupes de Tescadre, après 
avoir lutté deux ou trois nuits contre la diversité des opinions 
et les difficultés de la passe , entrèrent enfin dans la rivière 
de l'Arrache et y brûlèrent un armement. Cet avantage fut 
compensé par la perte de bien de braves gens, qui furent for- 
cés de combattre dans cette rivière contre une multitude de 
soldats maures , qui , par les contrariétés qu'éprouva cette 
expédition, eurent le temps de s'y rassembler. Les Français 
perdirent, dans cette affaire, près de deux cents hommes, 
dont quarante-^cinq furent faits esclaves, sans compter un 
grand nombre de blessés; mais cette perte ne dédomma- 
gea pas Tempereur de Maroc de celle qu'il fit lui - même 
d'un grand nombre de soldats. Ce prince fut à portée de ju- 
ger, par la défense que firent les Français , que dans quel- 
que autre occasion leur intrépidité pourrait avoir de plus 
heureux succès, et il fit proposer une suspension d'armes. 
On convint enfin d'une trêve qui fut prolongée pour se mieux 
expliquer; les préliminaires de paix en furent définitivement 
arrêtés à la fin de 1766, par l'entremise du sieur Jean-Jacques 
Salvat, négociant français établi à Saffi. Au printemps de 
1767, M. le comte de Breugnon , capitaine de haut-bord , 
nommé ambassadeur pour la conclusion de la paix , se ren- 
dit à Saffi avec la division qui était sous ses ordres. Ce 
commandant portait à l'empereur de Maroc un présent 
digne de la munificence de Sa Majesté. Le pavillon du roi 
fut salué « à Saffi , de toute l'artillerie du chftteau , et son 
ambassa d eur reçut à terre, et dans tout le reste da voyage» 
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«nctas, il est déiiioiitf6 qae notre oommeree , but la e6te de 
Ihroo, serait non-eeutemeatauseeptible d'accroiseement , maie 
encore les convenances qae les denx États doivent trouver 
dans réchange de leurs predoc^ioiis respectives pourraient être 
considérées oomme nn moyen politique pour entretenir la paix 
avec cet empire. Si la France, en conservant la bonne har- 
monie avec le Maroc, réunit aux avantages possibles du com- 
merce avec cette céte celui d'assurer l'immensité de son 
pavillon^ œt »ipire, (!e son côté, doit retirer lui-même un 
bénéfice solide de nos liaisons, par une grande facilité dans Véh 
diange de ses productions qui font la seule richesse des peu* 
pies et la vraie ressource des États* On doit convenir, cepen- 
dant, qu'il ne serait pas possible d'abord de donner aux 
opérations une sorte de stabilité, par la difficulté de fixer les 
idées d'un despote, qui ne se décide jamais que sur les con- 
venances du moment ; mais le temps peut remédier à ces 
abus; ce sont les besoins et les circonstances qui, partout, 
dictent les lois et prescrivent tôt ou tard la nécessité de les 
observer. 

La France ferait exclusivement le commerce de la côte 
du Maroc, si, se prévalant de ses avantages , elle rnssujet- 
tissait aux mêmes lois qui lui assurent exclusivemeni, et avec 
le plus heureux succès, le commerce du Levant et celui de la 
Barbarie* Des vues d'amélioration, et Tesprit de nouveauté 
peut-être, ont foit élever, en son temps, la voix de la liberté 
contre ces lois prohibitives qui peuvent avoir quelques vices 
dans des cas perticuliers, qu on ne doit pas confondre par 
une fausse application ; mais elles peuvent convenir, en gé- 
néral, à une nation qui, ayant des productions et des colonies, 
une marine k conserver, des manufactures à entretenir et un 
peupled'ouvriers à occuper, est intéressée à s'assurer exclusi- 
vement les branches d industrie et de commerce qui lui sont 
propres ; elle agirait contre ses intérêts, en partageant les 
avantages de ses exploitations avec ses concurrents, dès qu'elle 
ne jouit pas diez eux de la même réciprocité. 

Les Français consomment, sur la côte de Maroc, beaucoup 
de toiles die Bretagne et autres, quelques balles de soie pour 
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les fabriques de Fez, des cotons en laine, peu de soieries, peu 
de draps, des fers de Biscaye, des merceries du Tarias, des 
^papiers commans, peu de sucre, peu de café, et enfin du 
soufre tant qu'il est demandé par l'empereur» qui s'en est 
réservé le commerce exclusif. Us retirent de cette côte, en 
échange des laines, des huiles, des cuirs en poil, des cires, 
des gommes et des dents d'éléphant. La masse de nos impor- 
tations en France étant plus considérable que celle de nos 
exportations, nous faisons la balance en piastres d'Espagne, 
ou bien en portant sur cette côte quelques productions 
de l'étranger. Quoique la balance avec la c6te de Maroc 
paraisse à notre désavantage , on ne doit pas regarder le 
commerce que nous y faisons comme passif, puisque nous 
n'en retirons pas des fabrications ni des jouissances de luxe, 
mais des matières propres à alimenter nos manufactures, et 
à ranimer l'industrie de la nation, en lui procurant de 
nouvelles occasions de réexportation , de commerce et d'é- 
changes. 

Après avoir exposé les relations de commerce des nations 
européennes avec l'empire de Maroc, et les entraves qui ré- 
sultent de la nature du gouvernement et des circonstances 
locales , j'ai cru devoir dire deux mots de l'usage où sont les 
empereurs de Maroc d'admettre au commerce de la c6te les 
navires des nations qui sont en guerre avec cet empire; cette 
tolérance politique, dans le premier aspect, fait honneur aux 
souverains du Maroc ; mais il n'est pas moins inconséquent des 
nations européennes d'en profiter, en ce que le Maroc a sur 
elle l'avantage du commerce et de la course. Quoique l'Eu- 
rope soit dans la même parité à cet égard , il y a cependant 
cette différence que l'empire de Maroc, qui ne peut se suffire 
à lui-même , et qui fait avec l'Europe un commerce dont 
la balance est à son avantage , ne se prête à la franchise de 
sa côte que par nécessité et pour déboucher des productions 
dont il ne saurait que faire, et recevoir des effets dont il ne 
peut se passer. Or, il serait bien plus conséquent que les na- 
tions européennes, celles surtout qui consomment avec faci- 
lité les productions du Maroc , renonçassent à ces avantages^ 
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et qQ*eiles se prévaiuMent de ceax qae l'empire de Haroc 
relire de l'échange de ses productions poor contraindre cette 
oouronne au maintien de la bonne harmonie ; en facilitant à 
mie nation» avec laquelle on est en guerre» un commerce qui 
n'est avantageux que pour elle, c'est, pour ainsi dire, lui 
payer un tribut sans avoir la paix (1). 

nOUAIŒS» MONNAIES, POIDS ET MESURES DES ÉTATS DE 
MAROC. 

Les douanes, les monnaies, les poids et mesures, à Ma- 
roe, sont presque sujets aux mêmes variations que les 
idées. 

La douane, sur le commerce d'entrée ou de sortie, varie 
oontinuellement. Celle d'entrée, qu'on paye en effets et non 
en argent, est montée depuis huit jusqu'à quinze pour cent, à 
Texoeption du fer qui paye le quart ou le tiers de sa valeur. 
Celle de sortie, que j'ai vu hausser plusieurs fois, est entière- 
ment arbitraire ; tous les objets ne payent pas dans la même 
proportion : il en est qui payent autant de douane que de pre- 
mier achat. 

Les navires marchands sont sujets à un droit d'ancrage 
qni a essuyé aussi bien des variations; ce droit n'est pas le 
même dans tous les ports de la côte, et ils ne jouissent pas 
tous également de la liberté du commerce et de la naviga- 
tiœn. 

Les monnaies qui ont cours sur la côte de Maroc sont celles 
du prince et celles d'Espagne ; la monnaie du prince est en 
or, en argent et en cuivre. Le titre des monnaies n'est point 
déterminé, et les variations qu'elles éprouvent ne font pas la 
même révolution qu'elles font en Europe sur le prix des den- 
rées et objets de commerce dont les espèces sont la représen- 
tation. 



(1) Le lecteur ne doit pas perdre de vue que ces obiervatioDS sur le 
Mnroe ont été écrites il y après d'un demi-siède. 
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Le dacal d*or, qui est trèe-rare, et qui par-là entre pour 
pea dans la circulation, vaut 16 onces^ ce qui répond à 10 li- 
vres de France. 

La monnaie d'argent est le ducat courant. Fonce et lablafi? 
quille. 

Le ducat courant vaut 10 onces : Tonçe vaut 4 (ilanquillev f 
la blanquille vaut 24 flus : le flus est la seule monnaie de 
cuivre qui ait cours : elle correspond à nos deniers. 

La blanquille vaut 8 sous 4 deniers de France ; Fonce vaut 
par conséquent 13 sous 4 deniers, et le ducat 6 livres 13 sous 
4 deniers. La piastre d Espagne a un cours suivi dans le com- 
merce, et, en général, son prix est fixe; il peut cepen- 
dant varier selon les convenances du prince et I intérêt qatl 
peut avoir de rendre les piastres plus rares ou de les ùàm 
abonder. 

Le poids auquel on vend et on achète à Maroc est an 
pair du poids de Paris, c*est*à*-dire poids de marc, et ha 
subdivisions de la livre sont les mêmes. Les marchandîMe 
se vendent en général au quintal de 100 livres : il en ert 
qui se vendent au grand quintal , c'est «^à -dire quintal i(t 
demi. 

Les grains se mesurent de différentes façons sur la c6le éb 
Maroc. Dans les provinces du sud, connues seus le nom de 
royaume de Maroc, on vend le blé à garare et à tnoud^ qui art 
le modus des anciens, dont nous avons (dikimmë. U faut qmi^ 
rante mouds pour une garare. Le moud pèse 18 à 20 livres, éb 
sorte que la garare doit peser près de 8 quintaux. Dans la 
royaume de Fes, depuis Salé jusqu'au nord, le blé se vend 
par saffe, saha et numd : il faut 4 mouds pour une saha, tft 
60 mouds pour une saffe. Or, le moud pesant 18 à 20 livrioi» 
il résulte que la saffe pèse 12 quintaux. 11 faut 3 sabaa m 
12 mouds pour faire la charge de Marseille, qui oerrespoMlè 
peu près au septier de Paris, il est nécessaire de faire obmrver 
que les mesures pour les grains peuvent varier selon la }ftr 
lonté du prince. 

La mesure À laquelle on vend les étoffes, draps, toiles, etc., 
s'appelle coude; cest la coudée des anciens, i^icmide 4wlm 
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m teit dans louto Tétoadue de l'empire, et il n'a point varié, 
a 19 pouces 4 lignes. Or, Tanne de France ayant 44 pouces, 
il faut deux coudes et un quart pour faire une très-petite frac- 
tion près. 



DIS ESCLAVES ClRlTlEHS 

DANS L AFRIQUE OCCIDENTALE A DIVERSES iPOQUES. 



A chaque pas que fait la conquête française en Algérie, on 
est tenté de fouiller le passé pour y trouver des preuves cha- 
que jour plus concluantes du service qu'a rendu la France à 
la civilisation européenne, en arrachant à la barbarie cette 
partie de l'Afrique occidentale. C'est surtout en ce qui con- 
cernait les esclaves chrétiens que l'humanité appelait une 
éclatante expiation. Dans notre introduction à cette histoire» 
nous nous sommes bornés à donner quelques détails sur le 
régime des bagnes et cet horrible commerce des esclaves qui 
faisait le principal gain des pirates algériens. Cette plaie de la 
civilisation était sentie par toutes les puissances, mais toutes 
se bornaient à de vaines protestations. La France» la pre- 
mière, était entrée dans cette voie ; mais ce trafic atroce sé- 
tait tellement enraciné dans les mœurs par le peu d'essor de 
la civilisation, qu'il fallut une expulsion violente pour donner 
gain de cause à l'humanité. De nouvelles tortures étaient de* 
venues impossibles après la conquête de la France ; mais le 
souvenir des anciennes ne doit pas sortir de la mémoire. En 
les rappelant, ce sera toujours l'histoire de l'Algérie que nous 
écrirons, seulement ce sera l'histoire de son passé ; c'est ce 
qui nous a décidé à compléter ce que nous avons dit sur les 
souffrances des malheureux captifs , par l'intéressant récit 
qu'un des religieux de La Merci, employé au rachat^ nous a 
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laissé. Dans un langage naïf, auquel nous ne changerons rien, 
il relate les dangers quavaient à surmonter* et les humilia- 
tions auxquelles étaient exposés les hommes estimables qui 
8*étaient voués à cette œuvre de miséricorde. 
Voici ce curieux tableau. 

DÉPART DES REUGIEUX. 

< Dans rassemblée des Pères de la Mercy de France, tenue 
Tan 1660, il fut fait choix du P. Âuvry et du P. Recaudon, 
pour aller en Barbarie, en qualité de rédempteurs, racheter 
les fidèles esclaves du royaume de France. Sur quoy le très* 
révérend P. Provincial leur expédia la permission de partir, 
aa premier temps commode, pour la ville d'Alger, et leur ac- 
corda un ample pouvoir de traiter de leur embarquement, du 
transport des aumônes, de leur employ au rachat des cap- 
tifs, et mesme, en cas de besoin, d'emprunter dans la ville 
d'Alger, et de s'engager et les biens de la religion, jusques à 
une certaine somme raisonnable. .. 

« Arrivés à Marseille, les Pères comptèrent leur argent, 
firent visiter et examiner les espèces par des personnes bien 
intelligentes, prenant garde de ne rien porter qui n'eût bon 
cours à Alger, où les Turcs se rendent très-difficiles en la re- 
cette des piastres, demies et quarts de piastres qui doivent 
être des pièces belles, pesantes et toutes mexicaines ou sévil- 
lanes ; et d'autant que les risques de la mer sont grands, et 
qu'il ne faut épargner aucune précaution pour conserver le 
trésor des pauvres et Targent amassé avec tant de fatigues et 
sueurs pour le rachat des chrétiens esclaves, on trouva bon 
de faire assurer les deniers qui dévoient être transportés en 
Barbarie; on noliza une barque, et l'on contracta avec un pa- 
tron pour le port de Targent et le retour des esclaves. 

«t Le 14 de septembre, jeudy, jour de TExaltation de la 
Sainte-Croix, Dieu accorda un temps tel quil était nécessaire 
pour le départ. Alors le révérend Père Commandeur du cou- 
vent de Marseille bénit Tétendart de la Rédemption et le fit 
arborer, à la satisfaction de plusieurs spectateurs, sur la barque 
T. III. 15 
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k II n )r â ^69^(16 jamais de tlàvigfttidn meÉlple de péril) 
surtout on a couttiâlë à'tfppféherider le fmssagé du golfe da 
Lion; mais Dieu aidant ceux qui âVfliSfal à tmm de scmlâger 
les chrétiens souffrant Tesciavage, se rendit à leur endroit 
très-benin et favorable dbr la fiàër, et bh peut dire qu'il tira 
de ses thrésors les vents les plus propres de tous, pour porter 
léé t^èrés ftédèmptèùi^à au lieu m \\^ fii^tëhdoleiit tèdfi ëiefcer 
la charité. Oh n eh peut jùget* ïlUtj^hiént, si on fait Mflë)litln 
tlUé ôë trait de ^il ëént Uiliës dU de dëuk cetits liëuëd fui ftiit 
éii hidiriâ de ti-bls fbi^ Vihgt-ctuàti'ë hèiii>ës. 

« Le Samedi Aii ^6W otl ëht dpt^tèhehàmh i|Uë le Vëfit piO^ 
làht k barbue sivëc grande Vitesse, hë la fist trë^ Ml Èpprè^ 
chef de hllit vers la Barbarie; c*ëst pbùri|Ut)i OH Se édhtëtIUI, 
dUrâtit t)lU^ieùrs hëui-éëi de prendre dloîMâ dé tëhti éfln qilë 
)ë didiariehè, au 1eVek*dU soleil; bh pti^ ibOhléf ttU pot-tdÀI- 
gër. EtiëS^él, le lëiltiémaih; S là pdirUë Hu Jbtif , ôfi diSèei-da 
cette ville, et après avoir avancé qUëlqUës ItëUeS; te tëhl eeMâ, 
si biëh quli fUt néëeis^diré tjtië plUsiëUfs biàtelots dëseendis- 
6ëht dans TëSquif , 6\x vbgditht dUrahl une ëti ûétàk liéuëS^ ik 
âjppfbchërent M bîtrqUë aâ9ëi pt^ dU pbff ; 

à Ehfih lé dihiatiché, âUt lèS huit bd nëUf heures flu mMiA, 
lë^ Père^ Rédéinpteur^affivèrëilt atl liet) tant déèité. fUtôiqtte 
dé la ville oh àpeitut bette barque avec l'étëhdart dé t'erdré, 
où entre autres (choses pafâiàsoit un grahd cniciàx:; avec les 
armë^ de France, et Téc^s^n de ta Merey, il y eut ^r^tid CDU- 
cours de peuple, tant de Turcs^ Mômes et reniée; que d^ juifs 
et paiivrës esclaves, sur le môle, au château que l'on bâtit à 
la Mariné, et sur le bord de là mer; lés tln^ bttétidant à be 
Vopge leur libettè^ et les autres espéraM s^enHchir par la 
vente et débit qu'ils feraient dé leurs esclaves. Incontinent, 
un Vieillard viht dànà un esquif poUt mi>ntér dails Ift barque 
et iniët-rëgër les religieux iqtt iOi tiommëtit Papas^es. Cet 
hohime était gh)S, de haute taille, et étant gardien du port, il 
avait chai-gé de vehir avant ton» 9çavéir lé sUjétde leut- vékiM; 
il \é& traite aftket dvitoibém^ Lé IKtfeheMkMMi (|tli «M tu Jfllilila 
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homme renié, et Frtnçois, des qaartierB de Beaaoe» se rendit 
ainsi, ters les Pères, en diligence, et leur témoigna qu'ils s^ 
roient bien venus, etauroient satisfaictîon, s'inforaiant surtout 
M les espèces sonnantes que l'on partait mantoieot à une 
somme foft considérable. . . 

« Le gardien, le truchement, ^t antres ofâciers, firent ap<» 
porter sur le tillac los dix caisses où étaient les aumAniM 
amassées en France. Us firent aussi recherche detontrargobi 
qui appartenoit à des particuliers; ce qui sembloit long aujL 
religieux, qui étoient là exposés à Tardeur du soleil, etqid 
depuis trois jours n airoient pris presque aucune réfection, njr 
jouy d*un bon sommeil. Ces officiers firent bien cloue!* les 
morceaux de bois qui ferment le dessous du lillac, et ^ ayant 
dds en divers endroits de la cire^ ils eeellèrent le tout, afin 
qtt*tèn leur absence on ne pust tirer de os lieu ny ai^gënt, njr 
marchandises quelconques, pour frustrer la douane, du ïin 
pargne de Ik ville^ des droits dus poar i'entrée. • 

ENTRÉE UES ràllES DAMS ALCAB. 

t La barque de la rédemption étant proche de terre, on 6à 
descendre les religieux^ qui révérèrent ce lieu, à causo q«e 
plusieurs Pères y venant opérer leurs fonctions, y avovsnl 
beaucoup souffert pour la gloire de Dieu, et pour procurer les 
intérêts et avantages des chrétiens esclaves. Les officiers ayant 
aussi mis pied à terre, firent charger les caisses par des divers 
Mores comme des porto-faix, qui, étant conduits par un ohaoua 
(sergent ou archer), alloient, Tun après Tautre, en rang, tout 
le long de la ville; M. le consul les suivoit avec le truchement 
et les Pères. On arriva à une maison où il y a Touverture d'une 
grande et haute porte coehère, peinte autour, et au travers 
de laquelle est pendue une grosse chaîne de fer, afin qu'on 
n'y entre pas trop facilement. On entra dans ce lieu, qui^ 
eommunément, s'appelle la maison du roy, à oauseque le ba^ 
cha y résidoit autrefois, et mesme à présent, quoy qu'il lui 
loit interdit par les soldats de prendre aucune cono.iisbance 
iderÉtatnydolavîUo^ liyaunefortgrattdo^our 
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où les soldats s'assemblent quand ils viennent quérir la paye* 
Pins avant, il y a comme une grande salle voûtée, où Ton voil 
une assez agréable fontaine qui a divers jets, et où Ton pniae 
de l'eau pour les besoins de la maison et pour se désaltérer. 
Au-delà des quatre piliers qui soutiennent la voûte, on re- 
marque des sièges fort bas. A un coin est assis le gouvemeor 
Cbaban-Aga, renié Portugais , et qui paroist prudent* mais 
selon la prudence du monde et de la chair : vers la droite il y 
a, sous une petite voûte séparée, les deux écrivains ou secré- 
taires et greffiers qui, en peu de mots, tiennent registre des 
résolutions qu'il leur dicte, et des règlements qu'il fait en cho- 
ses de conséquence. Il est assis à la mode des tailleurs, il a à 
la gauche son caïc ou lieutenant, à une distance respectueuse. 
U s'y trouve d'ordinaire aussi, en la même posture, quelques 
mansulagas, qui ont passé par tous les degrés de la milice. 
Entre les piliers et les sièges, il y a par terre des nattes tissues 
d'un petit jonc ; on y voit par-dessus des tapis de Turquie 
étendus, et couverts d'autres tapis de cuir, sur lesquels les 
mansulagas, ayant les pieds ntids, et sans leurs petits sou- 
liers, s'asseoient les jambes croisées, et là reçoivent et comp- 
tent l'argent qui est apporté pour les droits d'entrée, des 
portes ou de sortie, ou pour les autres tributs. Auprès de ces 
tapis, on déchargea les caisses, et M. le consul accompagna 
les Pères qui allèrent saluer le gouverneur et lui baiser la main, 
et à son caïc, selon la coutume du pays. Il témoigna être 
joyeux de leur arrivée; il leur demanda des nouvelles de 
France, et leur fit entendre qu*ils étaient venus en un temps 
propre pour avoir satisfaction. Il s'informa quelle quantité de 
piastres ils avoient apportées, et il leur dit qu'ils pouvoirat 
aller prendre un peu de repos , faire porter où ils voudroient 
les neuf caisses, mais que pour la dixième il étoit nécessaire 
de la laisser en ce lieu, que personne n'y toucheroit en son 
absence, et qu'à leur retour, dans une ou deux heures, on en 
feroit l'ouverture, et y prendroit ce qui seroit juste pour le 
droit d'entrée de toute la somme. 

« Au sortir de la maison du roy , les Pères firent porter leor 
argent au logis de M. le consul de France; et approdiant 
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rheore de midy, ils y entendirent la messe qui fut célél^e 
dans une chapelle belle et fort proprement parée» par un re-* 
figieux esclave, de Tordre de Saint-Dominique, incontinent 
après, ils se rendirent au palais du roy, où l'un des écrivains 
ayant en un instant fait le calcul, déclara ce qu'il falloit pren- 
dre pour les droits de la somme de vingt-neuf mille et tant de 
livres. Sur*Ie-champ, un des mansulagas, député pour comp- 
ter Targent , n'eut besoin de marteau ny de tenailles pour 
Touverture de la cassette, mais au premier coup qu'il donna 
de son pied nud sur le couvercle, il le brisa en pièces. Luy 
et ses associés renversèrent l'argent sur le tapis de cuir, pri- 
rent précisément ce qu'ils avoient dit être dû : et, ayant fait 
voir à des juifs qui préparoient des aspres pour la paye des 
soldats et officiers, les pièces qui paroissoient douteuses ou 
légères, ils rendirent aux Pères ce qui étoit de reste. 

c Cela étant paisiblement expédié et sans conteste, les Pè- 
res Rédempteurs étant fort abbattus de la diète qu'ils avoient 
gardée les jours précédents, et du tracas de faire tant de tours 
et retours par les rues de la ville, furent conviés par M. le 
consul d'aller prendre en sa maison leur réfection. Gomme il 
sçavoit leur b^oin, il avoit pourvu à tout, de sorte que, par 
le charitable accueil et le bon traitement qu'il leur fit, ils 
commencèrent comme à revivre. 

« Ce même jour, voilà qu'ils virent venir à eux plusieurs 
religieux de divers ordres, tous esclaves, qui, ayant appris 
leur arrivée, avoient hftte de les saluer et embrasser, et, parmy 
les grands déplaisirs de leur esclavage, de recevoir par leur 
vue quelque consolation. Entre autres, on vit entrer plusieurs 
religieux de l'ordre de Saint-François, qui, étant sujets du 
roy d'Espagne, avaient été pris par les corsaires et menés en 
captivité, tandis qu'ils passoient dun pays à un autre pour 
obéir à leurs supérieurs. Hélas I le visage défiguré des uns, et 
les habits déchirés des autres, Êiisoient bien voir qu'ils étoient 
captife, et qu'ils étoient dans la souffrance d'une pauvreté qui 
enchérissoit au-dehors par-dessus la volontaire. Parmy eux il 
y en avoit un des isles de Canarie, fort atténué par une lon- 
gue maladie, qui avoit bien de la peine à se soutenir avec son 
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bftton, et auquel il ne restoit que quelques partieg de son ha<f 
bit religieux. Ils étoient tous fort à plaindre, et il auroit failli 
être bien insensible pour ne pas jeter des larmes à la vue de 
tant de misère. Il se présenta aussi des religieux de SaintrDo- 
minique» un peu mieux couverts, mais qui avoient bien droit 
aussi à la commisération dans leur esclavage; puis, deuxtrè^^ 
habiles prostrés, de Tordre deSaint-Âugustin, qui, au-<lehora, 
ai oe n'est leur modestie, n'avoient aucupe marque de leof 
profession nj de leur charactère sacerdotal. Ces hommeai si 
dignes d'être considérés, étoient méprisés par les Turcs commo 
de (a fange, et les prières et les sollicitations qu on avoit em^ 
plojées poiir eux, ne les avoient pas pu exempter des galères, 
£q e£fet^ ils j étoient alors oceupéSt et ayant quelques view 
justaucorps gris, on ne les auroit jamais pris pour des ecclfb 
siastiques. Les Pères Rédempteurs les remercièrent de lavf 
crfilité, les exhortèrent à peraévérer généreusement, et leur 
promirent, non de les racheter, à cause qu ils n étoient paf 
sujets di| roy de France* auxquels seuls tes aumônes apparte* 
noient, mais qu'ils les iroient visiter, leur porteroient queU 
que charité, et les assisteroient dans leurs plus pressante he^ 

<i Les visites de tous ces bons religieux étapt afh^véea, il 
fut question de trouver une maison où les Pères réd^mptewi 
de Frapce fussent décemment logés, et où swtout les pauvres 
9IK^ves pussent venir cmifidemmwt pour décharger leuf 
çc^ur, et procurer leur rachat ^ telle h^^re qu'il leur plairoi(, 
s^ns q^e cela pust préjudicier envers leurs patrons. On dév» 
ç()iuvrit une des commodes et vastes maisons d^ la villet do«it 
le locataire étoit un Espagnol esclave de Chaban-Aga, govH 
verneur d'Alger, qui luy a permis découper ce logis, afi^ 
qu'il y fasse son profit, et gaigne de quoy se racheter. Cet 
homme donc loge quelques captifs (somme ea chambre garnie» 
^uen pension, et paye la lune (1) pour up pauvre eselave esr 
pagnol qui leur sert de valet. Pe plus, sop dessaÎQ est que les 

(t) Iiidemnité oçiem^elle payée au maître par tout esclave qi|i fe^t on 
négoce pour gagner le prix de son rachat. 
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Pères rédempteurs, tant de France qpe d*E»p^gne, ,ei^ bien 
payant, y prennent leur logemept. G^est 1^ le lieu où )eç Pè- 
ires vinrent prendre leur retraite. Qjuand ils eurent rendu 
gr&ces à Dieu pour r^eureuse arrivée en Cje pays-là, et qy'jls 
lai eurent recommandé les affaires ^e toute lejur rédemption, 
ils estimèrent c^u*il était à propos d'aller saluer le gopyerneur, 
ne voulant rien omettre de tout ce qui leur ppurfoif èt;r(e utile. 
Us allèrent donc faire civilité à Ghaban-Aga^ et 1/e prièrent 
qp'on leq;* accordât tout ce qui avoit précédemment été con- 
certé en faveur des Pères de VAumône. Il s'y epjgajge^ de pa- 
role, et fit connaître que le gouvernement d'Akejr n'jèioit pas 
tyrannique comme il avoit été cy-devant ; que les années der- 
nières on viotentoit les rédempteurs à racheter grand nombre 
d'^sdaves contre leur volonté, mais qu*à présent on ne pro- 
cèderoit pas de la sorte, et qu a l'exception des sept escjaves 
forcés, qui ne leur seraient donnés que dç la nation fr^n- 
çoise, ils choisiroient ceux qu'ils voudroient^ et de telle pro* 
tfaice et ville qu il leur plairoit, sans que personne, sous très- 
jpiève peine, osât les astreindre à d'autres rachats. II envoya 
aussi publier par la ville que personne, sous peine d'un trè^ 
rigouif^ux châtiment, ne fis! insulte aux Papfitsses de TAu- 
mône de France, ny par la ville, ny en leur ipaison, et qu'on 
ne leur causât aucun dommage. Il fut dit aussi aux Pères que 
le èhef de la milice, étant aussi président de la douane^ il étoit 
Ifienséant de luy faire civilité. On fut donc aussi à son logis, 
tit on quitta les soutiers pour entrer dans la chambre, où il 
étoit assis, sur trois ou quatre beaux tapis, à la façon des tail- 
leurs, ayant de précieux coussins de part et d'autre pour s'ap- 
jpoyer : en luy naisa la main, et le trudiement lui &t compli- 
ment, en langage turc, pour les Pères, auxquels il témoigna 
qo'il les appuyèroit de son autborité, toutes les fois qu'on au- 
roît recours à luy, quîl étoit réjouy de leur venue, et leur 
lo^haitoit un heureux succès en leur négociation. i> 

ériT DES ESCLAVES. 

« Les iPères étant de retour en leur maison, y 4roiivèFeDt 
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des deux ou trois cents esclaves qui les attendoient. Les uns 
apportoient des lettres pour leur faire sçavoir qu'ils étoient re- 
commandés par les prélats et autres personnes d authorité. Les 
autres alléguoient leur jeunesse, représentant que leurs par- 
trons usoient tantôt de flalteries, tantôt de menaces pour leur, 
faire quitter la croyance de 1 Eglise romaine, et les rendre 
sectaires de Mahomet, et qu'ils les soUicitoient à des abomi- 
nables lubricités. Les autres montroieqt leurs cheveux blancs, 
faisant instance que durant qu'ils avoient pu souffrir les fa- 
tigues de Tesclavage, ils avoient pris patience, mais qu'alors, 
succombant sous le faix des années, et étant inhabiles au tra- 
vail, on devoit les mettre en repos, en les retirant de Tescla- 
vage. Vous eussiez vu venir des hommes de moyen âge qui 
demandoient la liberté, non tant pour leur commodité parti- 
culière, que pour gaigner la vie à leurs femmes et à plusieurs 
petits enfants. Il y avoit des personnes de condition, ou de 
braves officiers, qui faisoient entendre que leur talent étant 
caché, et leur qualité n'étant pas connue, on les auroit alors 
à bon marché, mais que si Ton différoit davantage, toutseroit 
découvert, et que Ton ne les pourroit retirer qu'à graissa 
d'argent. Quelques uns causoient une grande compassion, 
pleurant que si l'on ne les rachetoit dans trois jours, il leur 
faudroit s'embarquer pour aller faire la guerre contre les chré- 
tiens. Il se présentoit des familles entières, dont le mary, pre- 
nant la parole, prioit que Ton rachetât sa femme ou son fils, 
ou qu'on le mtt en liberté, afin d aller en terre chrétienne, 
procurer des aumônes pour les deux autres. Quelques chré- 
tiens désintéressés donnoient ou prètoient quelque argent pour 
partie du rachat des autres qu'ils reconnaissoient être plus 
maltraités. Enfin quelques captifs charitables ne venoieut rien 
demander pour eux, mais ils se rendoient solliciteurs des au- 
tres, accompagnant des aveugles, des sourds, des boiteux, des 
estropiés, et priant que, puisque l'on les pouvoit achètera bon 
marché, on ne les laissât pas périr dans la misère. 

» D'autres faisoient leurs plaintes de ce qu'iiS avoient à 
faire à des patrons endiablés, qui ne les laissoient pas un in- 
stant en repos: mais tantôt les assommoient de coups, tantôt les 
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faisoient crever sous les travaux; tantôt ne leur donnoient de 
quoy vivre, se contentant de les saouler d'injures. D autres 
assuroient qu'étant sans cesse occupés à travailler aux mon- 
tagnes, ils ne fréquentoient que des hommes plongés dans les 
' vices les plus honteux ; qu'on ne leur parloit jamais de Dieu; 
qu'en six mois ils navoient pas la commodité d entendre une 
messe, et qu'à leur grand regret les quatre ou cinq années s'é- 
couloient sans qu'ils se pussent confesser une seule fois. 
mon Dieu ! n'est-il pas vray que ces pauvres esclaves jugeront 
tant de chrétiens qui abusent de tant de belles commodités 
qu'ils ont d'avancer facilement les affaires de leur salut? 

« Les Pères Rédempteurs, percés de douleur au récit de 
tous ces mots , écoutoient un chacun avec patience, consoloient 
selon leur pouvoir les plus affligés, et, prévoyant que leurs 
aumônes ne suffiroient pas à tous, ils mettoient en écrit les 
noms de ceux qu'ils prenoient résolution de racheter, et 
donnoient de bons conseils aux autres, ou sur les moyens par 
lesquels ils pourroient obtenir leur rachat, ou pour les faire 
persévérer parmy les afflictions de la captivité. 

VISITES DES RELIGIEUX AUX BAGNES ET AUX HOPITAUX. 

« Les Pères Rédempteurs estimèrent qu'ayant été visités à 
leur arrivée par plusieurs religieux et autres personnes, qui 
dans l'esclavage donnoient de bonnes et assurées preuves de 
leurs religieux sentiments, ils dévoient leur porter aussi quel- 
ques consolations ; c'est ce qu'ils firent les jours suivants. Ils 
allèrent donc dans divers baignes et prisons, et là ils parlèrent 
à ceux qui joignoient à la mortification de leur règle, l'aus- 
térité de l'esclavage : si bien que ces dévots et pénitents es- 
claves restèrent charmés de s être entretenus avec les Fères 
Rédempteurs. 

« Ils firent le tour de quelques baignes; ils admirèrent 
comment des hommes si mal nourris, couchés si misérable- 
ment, et pour l'ordinaire accablés de rudes travaux, pou voient 
vivre si longtemps. Il y en a qui, pour tout lieu de repos, n ont 
que la plate terre, étant bien heureux d avoir un petit coin qui 
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soit sons qoelaae toit^ çt exempt des iojures de Tair. Quelle 
patience ne doivent pas avoir ces bons chrétiens» auxquels les 
patrons ne font p^s donner quelquefois en upe semaine un 
morceau de pain, et qui, pour toute parole de caresse, ne s'en- 
tendent nommer que chiens, traîtres, juifs, etQ. ! Quelle dou- 
ceur d'esprit pe doivent -ils pas avoir acquise pour souffrir 
tant de mauvais traitements sans se détruire eux-mêmes, ou 
sans attenter par raj^e sur la vie de leurs patrons! Souvent on 
leur donne la falaque, aynnt la tète contre terre, et recevant 
sur leurs pieds élevés en haut et passés dans les trous d*un 
morceau de bois, des centaines de coups de bâton, ou de cor- 
dies poicées, ou de nerfs de bœufs ! Ne faut-il pas que Dieu leur 
accorde une constance bien héroïque pour persévérer dans la 
créance des vérités de l'Évangile, et mépriser la secte super- 
Sticieuse de Mahomet ! 

« Les Pères firent aussi un tour dans les hôpitaux qui sont 
très-petits , et en une grande disette , ayant pourtant divers 
lits où étoient couchés quelques malades. Dans le baigne du 
roy il y a un hôpital un peu plus grand , où les tUs sont beau- 
coup plus propres et les malades mieux assistés : et les Pères 
Rédea)pti^!i|i:s reçurçint une grande consolation en remarquant 
que , sur Tautel de cet hôpital , où d'ordinaire la messe se 
(^lèbre tous les Jours p il y a un beau tableau de Ss^int-Pietre 
de Nolasque , patriarche de Tordre de la Mercy, qui , dans 
j^as voyages à Alger, a tant (jait e( souffert pour 1^ gloire de 
son Maître i^t le nôtre , et pour le soulagement des esclaves, 
lesquels il rçgardoit comue ses frères, ou plutôt comme Je 
iiu?-€hris) même . » 

PREIMIERS RACHATS DES PERES. 

a C'est Vancienne coutume de la vttle d'Atger d*astreindr' 
Jes Rédempteurs à recevoir sept esclaves , dont si^ de ir 
douane et un de TAga , sans avoir aucun droit de tes dioisir^ 
et » pour ce sujet , on les appelle forcés , d'autant quH n'eM 
pas à la liberté des Pères de F Aumône de les prendre on de 
jos r^usfir ; mais ils sont dbligés par force de les recevoir t#; 



gg'ils soient. Suivant cette coutume, qui à préswt a force de 
}oi , Cbaban - Aga, gouverneur, envoya quérir les Pères Ré- 
^eippteurs , leiir ordonnant de payer par avance deux cent 
qi}i|ize piastres et demie pour chacun de« six esclaves qui 
caQcernoliept Tlgtat. Gomme il n'y avoit point de réplique à 
^irei son ordre fut exécuté sur-le-champ ; on lui mit sur 
I9 tapis de cuir une grande quantité de piastres ; et les man- 
Volggas , commis pour compter Targent , jprirent ce qu'il fal« 
Mt pour ces captifs , qui furent délivrés immédiatement. Il 
j 9D avoit un Marseillois , tout moribond, duquel il fallut 
qp fM)in tout particulier afin de le pouvoir transporter en 
$Ï9Qce, Les fères accueillirent et embrassèrent ces prémices 
4e iQor rédemption , et les exhortèrent à rendre grâces à 
tKça de leur liberté , et à se préparer à loisir à faire une 
^qe confession. 

«r Vers le soir, ils allèrent chez le seigneur Aga , qui les 
ilYoit aussi fait prévenir. Il entrèrent dans sa cour, propre- 
ijnent carrelée , et il s'y rendit aussitôt après avoir fait appoi - 
tQT de petitç sièges de jonc grossièrement travaillés. Luy et les 
l^res s'assirent , et le truchement , sans lequel les Père s ne 
popvoiei^t rien conclure de valide , luy compta dc!«x cent 
quinze piastres et demie; et incontinent parut l'esclave ache- 
té , qui t suivant la forme ordinaire , baisa la main de son 
patron , con^me prenant congé de lu^ , et ensuite baisa celle 
4te Pérès , comme signifiant qu*i(s leur appartenoit et 
qa^ils pou voient disposer de luy. Le seigneur Aga fit de gran- 
des iqstances aux Pères , afin qu'ils reçussent encore de sa 
qupn pn autre esclave forcé , lequel peut-être il avoit acheté 
quarante écus pour le leur revendre deux cent quinze ; mais 
ks Pères sachant qu'il ne pourroit venir à bout de les y con- 
traindre , tout en usant 4e paroles de soumission et de civi- 
lité ^ ils lui refusèrent absolument de faire cet achat, et fi- 
rent tant , qu'il cessa de les en presser. 

« Ce combat fut petit en comparaison d'^un autre qui sur- 
vint après. Un des grands de la douane donna ordre à M. le 
omsul de venir un matin en sa maison , accompagné des 
d(fUJL Pères et du truchçment ; chose bien extraordinaire, car 
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comme ce Turc est marié, aucun homme, s'il n'est proche 
parent , n'entre jamais dans sa maison. On s'y rendit donc 
k heure précise , et on s'arrêta dans un vestibule ou allée 
fort malpropre , dans laquelle, nonobstant son grand pouvoir 
et ses richesses, il donne parfois audience. On eut ordre en- 
suite d'entrer jusque dans sa cour, laquelle, à la manière de 
toutes les maisons médiocrement belles d'Alger, ressemble à 
un préau de cloître de religieux , ayant autour, tant en bas 
qu'aux étages d'en-haut , quatre galeries. Cet homme puis- 
sant descendit , et ayant fait asseoir avec civilité toute la 
compagnie dans des fauteuils préparés , il prit la place la 
plus honorable ; et faisant un grand discours en turc, où il 
méloit quelques phrases espagnoles, il fit entendre quil avoit 
bonne volonté et grande inclination pour les Pères , et qu'il 
avoit dessein de les obliger , mais qu'il les prioit et conjuroit 
d'acheter dix ou douze de ses esclaves , que lui-même leur 
choisiroit ; que , puisqu'ils venoient pour faire la charité aux 
pauvres esclaves , ils ne devaient pas exclure les siens de 
cette libéralité ; qu'il auroit égard à cette déférence qu'ils lui 
rendroient , et qu'en échange , dans toutes les rencontres, il 
les favoriseroit. Il fit même paraître les dix ou douze escla- 
ves qui avoient bon visage et sembloient être robustes , et il 
les excitoit à parler aux Pères , et à gagner sur eux qu*ils les 
rachetassent. Mais, attendu que cette &çon d'agir, quoy 
qu'assez ordinaire aux puissans dans la ville d'Alger, est 
néanmoins violente , et diminue cette pleine liberté dans la- 
quelle les Pères Rédempteurs doivent être pour les rachats ; 
les Pères s'excusèrent par diverses fois , et firent entendre 
que , s'ils procédoient de la sorte , ils se nuiroient à eux- 
mêmes f et porteroient même préjudice aux autres Algériens; 
en un mot, ils témoignèrent qu'on fist de leurs personnes et 
de leurs aumônes ce que l'on jugeroit à propos ; mais qu'ils 
ne vouloient point consentir à cet achat , qui ne les accom- 
modoit pas. Le truchement , par diverses reprises, témoigna 
aux Pères qu il craignoit pour eux que cet homme, étant tout- 
puissant • ne fust capable de ruiner leurs afiaires , comme 
il pouvoit aussi leur donner une forte protection. Mais les 
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Pères , se confiant en Dieu , de qai ils ménageoient les inté- 
rêts , et ayant d'ailleurs égard à l'état de la ville , estimèrent 
qae le danger n'étoit pas si grand ; c'est pourquoy ils ne vou« 
lurent pas démordre de leur sentiment. Leur fermeté mit en 
colère cet homme d'authorité ; il leur dit qu*il les avoit priés 
d'une chose qu'il eût pu avoir d'eux par une autre voye, 
que, quand ils voudroient donner mille piastres pour un seul 
de ses esclaves, il ne s'en défairoit pas en leur faveur, qu'ils 
commençassent et hâtassent leur rédemption et qu'ils se re- 
tirassent du pays avec Dieu : c'est la phrase dont ils se ser- 
Ymt en donnant congé à quelqu'un. Les Pères furent con- 
tents de cette dernière réponse ; mais le bruit se répandit 
qa'un tel étoit f&ché contre eux. , et leurs amis appréhendoient 
qu'il ne leur fist jouer quelque pièce. 

PROCéDES POUR LE RACHAT DES ESCLAVES. 

c Devant que de parler de quelle façon les Pères Rédemp- 
teurs achètent les chrétiens détenus parmy les Barbares , il 
y a deux choses à remarquer. La première est que, lorsque 
l'on a fait la prise de quelque vaisseau, barque ou galère, la 
dixième partie de la prise appartient à la douane , comme 
qui diroit la ville ou la république (eux la nomment lebey- 
lic); de sorte que , de cent esclaves, la douane en a dix ; 
elle les tient dans un baigne , ou grande maison en forme 
de prison , et les occupe aux ouvrages qui concernent le pu- 
blic , comme à réparer les murs , à porter des matériaux pour 
ks fortifications, pour le môle du port, pour les mosquées, etc. 
Et, quand la douane vend un de ses esclaves, elle est obligée en 
mèmetemps d'en acheter deux autres, de crainte que le nombre 
nesediminue. Les autres esclaves sont partagésaux officiers qui 
ètoient dans le vaisseau victorieux, et à ceux à qui appartient ce 
vaisseau, et qui ont fait les frais nécessaires pour la navigation. 
Or, quand chacun a ce qui lui doit échoir d'esclaves , il les oc- 
cupe à oequi luy platt. Les uns les font aller sur mer pourservir 
de matelots ou de sous-officiers. Les autres les envoient aux 
montagnes pour couper du bois , tirer de la pierre et se li- 
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vrer à autres ftémblàblès travatix de fatigué, tm àdlrel M 
destinent à laboliref la terre , à faire d^ fdsftés , à tratiier éêt 
charettes , à garder du bestial , à cultiver des jàhlins daM 
leurs métairies , ({hi Bout à quelque distiLûCé de la fille > «li 
soit dans les inotlt^gnes, doit aux chatutis, IM )[MlUf rM ei«l»» 
ves sont très-mâi nôurf is , lettr ]paiti > qUi est léttr ieul ttt- 
ment , n étant pal( à demi cuit. Les àiitres les ooeU()etit M 
métier qu'ils savent exercer, Ou , à coups de b&ton, en pMidê 
temps, ils leur en font apprendre UU. Les autres les ett* 
ploient à aller incessamment, quérir de l'eau , ou ttioadfe fel 
bled , ou pétrir le pain , ou rendre léfs services doUt é^MS^ 
peut en France les valets et les servantes. 

c( La seconde chose qu il faut retnarquer, c^est que Si UB 
patron a trop d'esclaves ôU quil s'en Veuille défaire de quel<« 
qu'un, il s'en peut accommoder avec qui il luy plaira, et le 
luy donner ati pfi^ dbUt ité coUViendfont èntr^eui^ sans qu'il 
soit requis autre cérémonie. Mais si quelqu'un veut trafiquer 
en esclaves, comme en France on feroit eu chevaux bu bû 
vaches , on les expose dans Un certain lieu de là Ville, qui Ml 
le marché destiné pour ces ventes , et qui Se uotutné Baptis' 
tan. Au milieu il y a un quarré de maisôUs, et autour quatfe 
rues, dans lesquelles on fait marcher et courre les chréttoilêi 
Ceux qui les veuleht acheter ont liberté de voir ^'ils sout foHI 
et robustes, s'ils n ont point quelque playe bu iUeommodilè 
qui les rendent moins propres aU travail , et à rfeitson de Hh* 
quelle ils soient de moindre prix. Si ou U'eu trouve pie li 
vente , on les promène par toute la ville, et le maquignon toi 
un préposé crie ùrfatche, ùrratche, qui voudroit dire à vêlh 
dre, ou qui veut acheter. D'ordinaire , après les prises , ee¥^ 
tains Turs ou Mores aehëtent les esclaves à bon tàatcM àÉII 
de les vendre après beaucoup plus cher. 

« Mais, lorsque les Pères Rédempteurs îi^appliquent aU fk^ 
chat des chrétiens, on y procède d'autre fàçou. Quaud HA 
Pères ont rencontré ceux qui leur sont recomteàiidés par M 
prélats où par les villes, ou qu'ils croyent devoir ètMMftlMilêt, 
ils leur disent d'ordinaire qu*ils ont dessein de l€fS rtrtiffr 
pourvu que leur patroU âoit vaisaUUable; ^a!Ûii UtAiWft ^ 
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flë M fallt (yrëtéhir pal* quelqu'un qui ait àîKvHdaht ëuf luy, 
et de pressetitir à quel prix au dernier mot il le vendra. Quand 
Mla réussit, ou fait avertir le patroU tel qu*il soit, turc, tnôr6 
ou renié, qUé d*il vëiil Vënd^e tel Môlhvë, 11 peut l'filmdher, M 
t}Ue Ton taehera de s'aiteôiilmmier. Le patron fohdtil àvèèsôtt 
chrétien, dh appelle en même temps le tHichëtnéilt) le ttttN 
ché dordihaire né ^e Mbclud qu'après divëfséë pfopoêitiotlè 
dé paft et d^aulrë. Gotntbe l'on a affaire à des gens eautèlêut, 
il faut usei* de mille souplesses pour terminer hâurèU6einéiil 
le marche^, il faut picquer tes TurOs d'honueur, de thàrité^ 
de reéOnnaissânôe des bons services qu il a tiréd du chrétien, 
et surtout représenter que làrgent dé Tâumôné est presque 
épuisé, et que le patron ne rencontrera jamais une si belle 
occasion de se défaire de son chrétien. Si le patron fait le fâ- 
cheux et veut sortir^ on Toblige par civilité ôinq ou six fois de 
se rasseoir; quelques uns parfois Tembrassent, le conjurant 
de faire bon chémih ^u chfétieU, séidn la phk*asé dU pays : 
quelques uns feignent de vouloir donner d'aumône pout^ lié 
rachat cinf] ou dix piastres , afili de pOHer le patf1>tt à Iràbat^ 
tre quelque tihoàe; enfin, le pauvre chrétien voyant ()ue e'éét 
là coinme Unsiant décisif de ton bonheUr ou de SOn tnfortUhd, 
se jQiet à genoux , baise les pieds et lés tliaihs dé son patfoll, 
et conjuré les Pères Rédempteurs dé hé pas laissef échappétr 
loccasioû, mais de conclure le marché suMé-chAmp^ d^ 
crainte que le patron ne se rétracte. Enfin, 1^ Pères récOtl«- 
naissant qu'ils ne peuvent fdire rien rabattre davantage, vui- 
dent un sac d'argent sur la table, et le truchement le compte 
une ou deux fois \ alors on écHt le nom et le pril du rachat 
du chrétien; sur quoy il faut remarquer que nul marché n'a 
de fermeté qui se fait hors de là présence du truchement, 
lequel est exact à noter quelque marque par laquelle Tesclave 
puisse être discerné. Alors resclâve baise la iiiain du patron 
et des religieux, ()ui , eti trois mots , l'avertissent que, comme 
il sort de la conditioh Sérvile, il faut iâiUssi qu il s'affranchisse 
de l'esclavage du péK^hé, et qu'il vive en véritable chrétien, et 
serve fidèlement Dieu qUi vietU de lUy rendre la liberté. On 
fedl sçavoir au patron (|ue devant que de sortir du logis ^ il 



240 ALGÉRIE. 

examine les espèces qu'il a reçues, et qu'après on ne recevra 
pas les pièces qu il rapportera pour être ou fausses ou légères. 
Le patron se met à terre dans la galerie, et souvent il amène 
ou envoyé quérir quelqu'un pour Taider à bien considérer ce 
qu'il a reçu. Que s'il n'est expert aux monnoyes, ou qu'il n ait 
personne qui l'assiste, il demande qu'on permette que le chré- 
tien sorte avec luy, et que le même rapporte les pièces qui ne 
seront pas trouvées de bon aloy. Si le patron est homme puis- 
sant , il prie que le rachat se fasse chez M. le consul , ou il 
députe chez les Pères un de ses amis pour opérer en son nom. 
Les Pères agirent suivant ce style , et avec Tassistance de 
Dieu ils rachetèrent en peu de jours un bon nombre d*escla- 
ves de diverses provinces du royaume. 

FERSlécUTION CONTRE LES CHRETIENS. 

« Le nombre des affranchis s'augmentant , les Pères Ré- 
dempteurs qui jusqu alors alloient tous les jours célébrer la 
sainte messe chez M. le consul, avec lequel ils conféroient 
aussi sur les épineuses difficultés qui se présentoient, résolu- 
rent de faire dresser chez eux un autel dans une belle et spa- 
cieuse chambre haute de leur logis, afin que les chrétiens 
rachetés, et les autres qui, en fort grand nombre, les visitoieot 
fréquemment, prissent part à toutes les prières, et qoon leur 
administrât les sacrements. 

« Cette chrétienne pratique dura plus d'une semaine ; mais 
elle fut interrompue par des événements que nous rapporte- 
rons tout-à-rheure, après avoir fait connaître l'état catholique 
en Alger. 

<c Les membres vivants de cette communion, qui habitent 
cette ville et les jardins environnants , sont au nombre de 
douze mille, et on n'exagère pas en les comptant ainsi. Il y 
a d'ordinaire un prestre qui, en qualité de vicaire apostolique, 
député par le pape , gouverne ce troupeau. Depuis plusieurs 
années, MM. les missionnaires de Saint-Lazare de Paris ont 
cet emploi dont ils s'acquittent avec un rare dévouement. Il 
y a cinq endroits dans la ville où les pauvres chrétiens affli- 
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gés^ et souvent tout meurtris de coups, et à la veille d'être mis 
«I pièces, vont chercher de la consolation en oyant la messe, 
recevant les sacrements , et assistant à quelque partie des offi- 
ces divins. La première chapelle, qui est comme la principale à 
cause que M. le vicaire apostolique y officie, est chez M. le 
consul. On y peut chanic^ prêcher et faire assemblée, sans 
que les Turcs y contredisent , ou qu'entrant dans la maison 
ils commettent dans la chapelle aucune irrévérence. Il y a, 
de plus, quatre baignes où il y a chapelle capable de contenir 
à la fois deux cents personnes. Ce sont comme autant de pa- 
roisses servies par des religieux esclaves , et chacune a envi- 
ron trois ou quatre «prostrés. Sur quoy il y a grand sujet 
d*admirer la conduite de la providence de Dieu , qui envoyé 
par divers moyens de bons religieux , de zélés missionnaires 
à sa vigne qui est en Afrique , afin qu'ils la cultivent et luy 
fassent porter des fruits. Et si les uns tombent sans s y atten- 
dre entre les mains des pirates, et si les autres y viennent par 
lordre de leurs supérieurs, c'est toujours pour travailler au 
salut et à la consolation de leurs frères chrétiens, mourant de 
déplaisir et d*afiliction. Une fois engagés dans ce pays de 
malédiction , on ne les en retire qu'après des années entières. 
Tout cela arrive assurément afin que leur présence en Bar- 
barie empêche beaucoup de maux et procure à ces infortunés 
de très-grands biens spirituels. Il y a donc présentement en 
la ville d'Alger, des Observantins, des Dominicains, des Au- 
gustins, un père capucin et un carme déchaussé, tous occu- 
]ié8 à servir les églises des baignes, et administrer les sacre- 
ments aux fidèles qui sont partie François ou Espagnols, 
partie Italiens et des autres endroits où la religion catholique 
fleurit : ils reçoivent leur mission de M. le vicaire apostolique 
tenant lieu d'ordinaire, et s'appliquent aux ministères spi- 
rituels, chacun selon leur capacité. L*oeconome ou sacris- 
tain de l'église du baigne a soin de Tentretenir d^omements 
et de tout ce qui est nécessaire pour la messe; il donne 
ordre que, d'intervalle en intervalle, on célèbre plusieurs 
fois le saint sacrifice , et que les prostrés ne manquent pas 
de rétribution. 

T. m. 16 
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<« Sur oe point» le lecteur souffrira quelque diftiouùa , i 
demandera si les patrons se privent volontiers du servîoe que 
leurs esclaves religieux leur pourroient rendre, et s'ils consens 
tent faeilemeut qu'ils demeurent dane les baigner et y ener*- 
oent les fonctions ecclésiastiquen? Pour la résolution de ce 
doute, il fout sçavoir que les patron» ont un pouvoir absolu 
Hur tous leurs esclaves; suivant cela» un patron pourroit 
obliger un religieux, son esclave, à travailler aux montagnes 
et àsacquitter dans sa maison des plus vils ministères ; mais, 
comme plusieurs patrons, et non pas tous, consentent qu0 
leurs esclaves ^'appliquent à ce qu'ils voudront, moyennant 
qu'ils leur payent la lune , c'est-à-dire que par mois ils leur 
rendent le profit d'une piastre et demie ou de deux piastres, 
ou de plus grande somm# ; ainsi fort souvent les patrons de^ 
papasses ou religieux > aprèe^ l'entremise de quelques amis, 
agréent que ces prostrés captifs demeurent et s'acquittent da 
leur ministère dans les. baignes, pourvu qu'ils soient payés de 
la lune. Ores, les simples chrétiens contribuent libéralement 
de leurs petites épargnes , ^fin que les religieux satisfassent 
à cette lune, et ayent tous les jours unefaonneste rétribution 
de leurs messes, afin qu'ils vivotent et s'entretiennent de <w 
qu'il faut tant en santé qu'en maladie* 

« Ces bons religieux esclaves exerçoient donc à Tordinairt 
leurs fonctions dans les baignes, et les Pères Rédempteurs S9 
servoient de l'autel qu'ils avoient dressé dans leur maison* 
lorsqu'il s'éleva dans la ville une émeute et persécution oon^ 
tre 1 Eglise, pour le sujet que nous allons dire. On reçut nou* 
velleen Alger qu'eu Espagne on traitoit fort mal les Mores; 
c'est pourqîioy le^ Turcs et autres d'Alger prirent résolution 
de s'en venger et de jeter feu et flamme contre les Espagnols 
captifs, et surtout contre les religieux » avec dessein de s'en 
prendre aussi aux églises, et de n'épargner aucune chose sa- 
crée. Les patrons commencèrent à faire raser tous les cheveux 
et la barbe à leurs esclaves espagnols et surtout aux religieux» 
atii) que œi état les humiliât et les fist tomber en confusion* 
En effet, dès ce jour-là , un capitaine espagnol fort pieux ^ 
très-prudent, qui demeuroit au logis des Pèrcb RÔJ^mi^tWIVf 
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fét obligé d'obéir à son patron, qui lui fit mettre à bas tout 
le poil , et on traita de mesme manière tous les religieux es- 
claves, afin qu'après ils fussent le sujet de la raillerie et du 
mépris de toute la ville. Presque en même temps, les Mores 
coururent avec grande impétuosité et un étrange transport 
dans les églises des baignes, afin d'y détruire, mettre en pièces 
et jeter au feu tout ce qu ils y rencontreroient , et avec vo- 
lonté de n'épargner pas mesme les choses les plus sacrées. H 
eil vray que les prostrés, par un certain pressentiment de ce 
qui devoit arriver, avoient détourné une partie de ce qui mé- 
rite le plus d être révéré ; mais le reste fut foulé aux pied^, 
déchiré, brisé, et p;issa par les flammes; ensuite ces sacrilè^ 
ges fermèrent et barrèrent les églises, afin que les prostrés 
n'y pussent rentrer. La rage de ces mahométans ne s'arrêta 
pas là; car il y eut ordre, de la part de la douane, que tous les 
religieux esclaves travaillassent manuellement, et fussent 
employés, pendant une saison bien chaude, à élever des for-** 
tifications , fouissant la terre, transportant de leau et des mé* 
tériaux, et tirant, à guise de chevaux, des charrettes pleines 
de pierres ; il fallut , sans contredit , obéir à ce oommande- 
ment si rigoureux. Tous ces bons Pères , se souvenant de ce 
que les anciens martyrs avoient souffert pour la querelle de 
JéiUS-<Christ, allèrent librement au travail ordonné, et ils bé- 
nîsaoient Dieu de ce qu'il vouloit ce jour-là les éprouver ex* 
traordinairement. On exigeoit d eux beaucoup de besogne, 
et on ne leur donnoit pour toute réfection que du pain et de 
Teau ; si bien qu'ils snccomboient sous la pesanteur du travail. 
H. Huguet, vicaire apostolique, les alla consoler en leur ate- 
lier, et leur distribua quelques aumônes, afin que le soir il? 
eussent quelque réfection plus solide. Le R. P. Castetlat, de 
Tordre de la Mercy de Catalogne, qui était en otage à Alger 
pour des emprunts qu'il avoit faits en la rédemption précé- 
dente, les envoya aussi saluer, et leur fit porter de quoy réf)a> 
rer leurs forces, et remédier à la foiblesse que les fatigues 
excessives et les jeunes outre mesure leur donnoient. Enfin, 
ces hommes qui, par leur patience dans les peines, so faisoient 
paroltre véritablement enfants et imitateurs de Jésus crucifié^ 
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quoyque leur courage allât toujours s'augmentant, furent tel- 
lement débilités, qu'il fut nécessaire que Ton consentist qu'ils 
prissent un peu de repos, et que, gardant la maison, ou plu- 
tôt ThApital, ils restassent attachés à leurs pauvres et durs 
grabats. 

«r Les Pères Rédempteurs de France étant de bonne heure 
avertis des sacrilèges qui se commettoient dans les baignes 
par la prophanation des choses les plus saintes , usèrent de 
précautions, et, avec diligence, ôtèrent toutes les marques qui 
pouvoient donner à connottre que l'on célébrât la messe dans 
leur maison ; et, afin de ne donner occasion à semblable in- 
sulte, ils s'abstinrent désormais de célébrer dans le lieu qulls 
avoient destiné et préparé pour le saint sacrifice , s'astrei- 
gnant à aller tous les jours célébrer dans la chapelle de M. le 
consul. 

ff Ores, sitôt qu'ils sçurent que la persécution contre les 
religieux étoit cessée, ils retournèrent une seconde fois dans 
les baignes, dont ils virent les églises ouvertes mais désolées; 
et, après avoir visité et départi quelques aumônes à tous les 
hôpitaux, ils entrèrent aux lieux où les religieux, presque tous 
incommodés, gardoient le lit ; ils témoignèrent à ces dévots 
religieux combien leurs peines, fatigues et humiliations leur 
avoient été sensibles ; et laissèrent pour chacun d*eux quelque 
charité, dont ces prestres captifs témoignèrent de grandes re- 
connaissances. 

PROGRES DE LA REDEMPTION. 

(V Durant que cette persécution contre les religieux esclaves 
était échauff&e, les Pères Rédempteurs s'appliquoient fort as- 
siduement à leur ministère , ne se contentant d'écouter les 
plaintes et demandes qui leur étoient adressées, mais rache- 
tant effectivement quantité d'esclaves de diverses provinces 
de France, et de différentes conditions. On ne sauroit expri- 
mer la consolation que recevoient ceux auxquels on donnoit 
la liberté, et les remerciements qu'ils faisoient aux Pères, les- 
quels nemanquoient jamais à les exhorter au changement de 
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Tie, et à se résoudre à vivre en véritables chrétiens. Les Pères 
avoient toujours deux ou trois personnes occupées à slnfor- 
mer si les esclaves dont ils dévoient faire le rachat étoient re- 
tournés de la mer, à prier les patrons de se rendre à la maison 
où se faisoient les rachats, et à faire solliciter les Turcs, Mo- 
res ou reniés qu'ils ne fussent pas si inflexibles pour le prix 
de la vente de leurs chrétiens, mais quils se rendissent un peu 
plus traitables : on usoit de toutes sortes d'artifices, et on em- 
piqyoit différentes personnes pour tirer des patrons la compo- 
sition que Ton désiroit. Les uns étoient fermes et ne démor- 
doient point de la première proposition ou demande quils 
avoient faite ; et, voyant qu on ne leur accordoit le prix qu'ils 
demandoient, pour témoigner qu'ils avoient connoissance d'un 
Dieu, ils disoient : Puisque Ton ne peut pas s accorder, c'est 
signe que le temps n'est pas venu, auquel il doit être racheté ; 
quand l'heure sera arrivée, et que ce sera la volonté de Dieu, 
il retournera en son païs. Mais d'autres, dont les richesses 
sembloient être le dieu, lorsqu'on ne leur accordoit ce qu'ils 
demandoient, entroient en colère, s'échauffoient contre l'es- 
clave, le chargeoient d'injures et le menaçoient de le maltrai- 
ter. Les autres alléguoient que pour les services que lui avoit 
rendus l'esclave, ils rabattoient telle ou telle somme ; et que, 
puisqu'ils luy faisoient cette douceur, il étoit bien raisonnable 
que les Pères usassent aussi de charité en haussant un peu le 
prix que de prim'abord ils avoient offert. Enfin d'autres pa- 
trons plus généreux affranchissoient en ce temps leurs escla- 
ves gratis ; et ces bonnes personnes, toutes joyeuses d'avoir 
obtenu leur liberté, à laquelle la venue des Pères avait donné 
occasion, venoient prier que l'on les gratifi&t de quarante pias- 
tres ou environ, né<5essaires pour payer le droit de la sortie 
on des portes. 

c Ainsi le nombre des chrétiens rachetés s'augmentoit, et 
h famille des Pères alloit croissant de jour en jour, car, sitôt 
qo'un captif étoit mis en liberté, s'il avait un patron raison- 
nable et qui le trait&t bien, on laissoit à sa liberté, ou d'y 
demeurer quelques jours ou d'en sortir sur-le-champ ; mais 
fi le patron étoit rigoureux, ou qu'il négligeât que son chrétien 
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fust médiocrement bien nourri, alors les Pères lui ordon- 
noient de venir loger et prendre les repas chez eux ; de sorte 
qu'à leur table ils avoient toujours trois ou quatre de ceux qui 
avoient récemment reçu la liberté ; et de plus, il y avoit uneou 
plusieurs secondes tables auxquelles très-souvent vingt-cinq 
ou trente esclaves prenoient leur réfection. 

« Ores, de même que les patrons traitant de la vente de 
leurs esclaves étoient plus ou moins difficiles, aussi les pau- 
vres esclaves, du rachat dasquels on ne pouvoit pas convenir» 
ou pour lesquels on n'entreprenoit de conclure aucune chose» 
à raison de la petite quantité des aumônes, avoient des mou- 
vements bien divers. Les uns sirritoient contre leurs parente 
qui les mettoient en oubly ; les autres se plaignoient du pro* 
cédé des Pères, comme s ils eussent eu un fonds suffisant pour 
vuider toutes les prisons de la ville d Alger; quelques uns» 
plus raisonnables, attribuoient à leurs péchés leur captivité» 
et de ce qu'ils n etoient pas du nombre de ceux auxquels ou 
donnoit la liberté ; enfin quelques autres, fort désintéressés» 
concluoient qu il valoit mieux en retirer plusieurs, dont le 
rachat coûtât moins aux Pères que s'ils appliquoient à eux 
seuls des sommes fort considérables, qui pourroient plus légi* 
timement être partagées à plusieurs. 

SECOURS DONNÉS AUX AUTRES CAPTIFS. 

« Pour bien connoitre les sujets qui se rencontrent de pra- 
tiquer la charité par la voye de Taumône dans la ville d* Alger, 
il est important de faire réflexion sur les besoins et nécessités 
que souffrent les pauvres chrétiens : quelques uns endurent 
la faim, leur patron ne leur donnant pas un morceau de pain à 
manger : les autres souffrent la nudité, les habits qu ils ont 
apportés de terre chrétienne étant en pièces et tout rompus, 
et personne ne leur donnant de quoy se couvrir. On y en voit 
qui sont consumés de vermine, et qui n ont pas un seul 
haillon blanc pour changer et recevoir un peu d(» soulngement. 
Plusieurs de ces captifs sont malades ou blessés ; ils trouvent 
bien des chirurgiens qui charitablement les soigneroieat » 
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pourvu que quelqu'un d'ailleurs leur donnât de bons aliments, 
nécessaires, autant que les remèdes, pour recouvrer la santé. 
C'est pourquoy, outre les charités qui se fontchez M. le consul 
de France, il y a de belles occasions de donner Taumône à ces 
pauvres nécessiteux. Mais la disette qui tourmente davantage 
les chrétiens esclaves, c'est qu'ils n ont pas moyen de pyer 
la lune à leurs patrons; d'où il arrive qu'ils mènent une vie 
misérable, et qu'il tombe sur eux comme une gresle de coups 
deb&tons; car plusieurs esclaves crèvent sous le travail, à 
cause qu'ils n*osent composer avec leurs patrons pour les lu- 
nes, pour lesquelles ils ne pourroient pas satisfaire» et ensuite 
Us éprouveroient la furie et la rage de leurs patrons. D'autres 
ont fait un pacte, et rendent par mois, qui deux, qui trois 
piastres; et, pour s'acquitter de leur debtCi les uns, pfttissant 
beaucoup, portent sans cesse sur leur col de gros barils d'eau 
qu'ils vendent par la ville ; les autres débitent quelques merce- 
ries qu'ils vendent cfxer, les ayant achetées à bon prix : mais 
d'autres presque sans nombre, vendent du tabac, de Teau-de- 
vie, ou quelques autres liqueurs. Enfin d'autres s'appliquent 
ou à la chirurgie, et à faire le poil, ou (ce qui est un grand né- 
goce dans Alger) à vendre du vin dans les baignes, dont ils 
sont comptables à quelques esclaves plus accommodés, ou bien 
à leurs risques et fortunes : car dans les baignes on voit de 
tous côtés de petites tavernes, et les chrétiens, après avoir fait 
le vin, y en débitent une très-grande quantité, surtout aux 
Turcs et aux Mores. 

c C'est pourquoy dans la ville d'Alger il y a chaque jour 
des chrétiens qui faute de payer la lune qu'ils doivent, ex- 
périmentent de très-rigoureux traitements, et d'autres qui 
faute d'avoir quatre ou cinq piastres devant eux pour se met- 
tre en état de pouvoir faire quelque petit gain, n'osent com- 
poser avec leurs patrons, craignant de n'être en puissance 
après de les satisfaire. De sorte que les Pères Rédempteurs ne 
pouvant racheter tous ceux qui imploroient leur miséricorde 
et demandoient leur liberté, ils diminuoient leur peine, et 
adoucissoient leur mal, leur départissant quelques piastres, 
m pour se nourrir quelques jours, ou pour se vêtir, ou pour 
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se faire solliciter dans leurs maladies, ou pour apaiser leur 
patron en luy payant la lune pour un ou deux mois, ou en 
leur fournissant un peu plus pour lever quelque petite bouti- 
que. C'étoit une grande consolation à ces Pères de voir qu'a- 
vec deux cents piastres ils remédioient à beaucoup de maux» 
et qu'en remettant, et faisant revenir à soy plusieurs esprits 
abattus à cause de la disette et des souffrances, ils les rame- 
noient en bon chemin; avec le secours de Dieu, ils lesempè- 
choient de renoncer à la religion chrétienne. Les Pères Ré- 
dempteurs employoient donc certaines heures à continuer les 
rachats, et en dédioient d'autres à remédier aux besoins de 
ceux qu'ils ne pou voient point racheter, considérant qu'ils 
n'étoient passés à Alger que pour secourir Jésus-Christ souf- 
frant en ses membres nécessiteux. 

« Les courses qu'ils étoient obligés de faire soit pour aller 
à la maison du roy, soit pour leurs autres affaires, ne se ter- 
minoient pas sans que, par la ville, on ne leur fist diverses 
pièces. Il est vray que les personnes âgées les attaquoient 
rarement; une fois un certain renié commença à crier que» 
puisque ces papasses étoient françois , ils falloit les brûler; 
mais, d'ordinaire, c'étoient les enfants qui les molestoient; 
les uns leur crachoient au visage , les autres leur jetoient 
des pierres; il y en avait qui les tirailloient par les ha- 
bits, qui les poussoient , et qui , avec un bâton, leur don- 
noient quelque coup; tous s'offensoient si on les pressoit 
tant soit peu, et leur reprochoient de ce qu'au langage du 
païs ils ne crioient pas Balec , qui signifie Détournez -vous. 
Aussi les religieux évitoient de donner prise sur eux, et sur^ 
tout passé quatre heures après midi ils ne sortoient pas dehors, 
observant en cela la coutume des chrétiens , qui , depuis que 
le More, à cette heure-là, a crié du haut de la tour de la mos- 
quée, ne paraissent point dans les rues, craignant que quel- 
que Turc sortant alors saoul en enyvré de la taverne, ne joue 
des couteaux qu'il porte toujours à sa ceinture, et ne les blesse 
à mort, comme Ton rapporte que semblable malheur est ar- 
rivé à quelque Père Rédempteur d'Espagne. Je ne veux icy 
obmettre que l'on rapporta aux religieux que quelqu'un avoit 
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dessein , lorsqu'ils seroient sur le point de leur départ , de 
tuer Tun des deux : ils se mirent sous la protection de Dieu, 
espérant qu'il les préserveroit de cette violence ; en effet, il ne 
leur arriva rien d'extraordinaire. Au reste, je dois dire que 
les Pères Rédempteurs ne gardoient chez eux que largent 
qu'ils pouvoient employer en deux ou trois jours, réservant 
le reste en dépôt en quelque autre maison qu ils estimoient 
être plus assurée ; le hazard permit quun domestique laissât 
ouverte, la nuit, la porte qui donne sur la rue; de sorte qu'il 
étoit facile à plusieurs Turcs, qui auroient eu mauvais dessein, 
d'entrer dans cette maison , et de se saisir des deniers de la 
Rédemption, et d'autres sommes considérables destinées 
pour être employées par d'autres personnes pour le rachat de 
certains particuliers; mais Dieu détourna ce malheur. Le 
mezuart, qui est comme le bourreau, et qui, faisant aussi 
fonction de prévôt, de chevalier et du lieutenant du guet, 
visita les rues de la ville durant la nuit , étant accompagné de 
chaoux, qui sont des sergents et archers, frappa par hazard 
contre cette porte , et , la trouvant ouverte , y entra avec son 
escorte, et , faisant grand bruit dans la cour pour éveiller le 
mattre du logis , il se retira sans causer aucun dommage. On 
s'aperçut incontinent du grand danger où l'on avoit été , car 
ce mezuart pouvoit adroitement envoyer quelque canaille 
pour piller ce logis; mais Dieu ne permit pas qu'il arrivât 
aucun dommage nonobstant cette négligence , montrant bien 
qu'il protégeoit le lieu où il est fidèlement servi, et qu'il veil- 
loit pour la conservation des aumônes faites par les personnes 
charitables pour le soulagement des chrétiens. 

péNURIE DES PERES. 

ff Les Pères , remarquant que le temps destiné dans le coui- 
trat du noiizement de la barque s'écouloit insensiblement , 
ne perdoient pas un moment à faire les rachats dont ils étoient 
chargés, et sitôt que ceux qu'ils étoient tenns de retirer, ve- 
noient de la mer, incontinent ils travailloient à leur affaire, 
estimant qu'ils seroient heureux lorsque tout leur argent se^ 
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roit utilement employé. En effet , ils procurèrent la liberté à 
plusieurs vieillards qui ne pouvoient être laissés dans ce lieo 
de souffrance sans quelque espèce de cruauté. Ils retirèrent 
de la chaîne des hommes qui, enterre chrétienne, pouvoient 
être utiles au public , où même au service de Sa Majesté. Ils 
ont délivré de ces prisons d'Afrique des hommes mariés, qui 
élèventi maintenant leurs enfants, lesquels, durant la dé- 
tention de leurs pères , étoient comme dans l'abandon. En 
un mot , ils ont rendu h 1 Eglise plusieurs de ses enfants, 
qui , pressés par la force de la disette, des travaux, des tour- 
ments et des confusions , auroient peut-être bientôt aban- 
donné le party de Jésus-Christ, pour suivre avec la perte de 
leurs &mes celuy de Mahomet. 

c A peine restoit-il aux Pères Rédempteurs de quoy four* 
nir médiocrement aux frais de leur retour « qu il se présenta 
encore à eux des esclaves qu'ils ne purent se dispenser de 
racheter ; et, les fonds leur manquant , ils eurent recours i 
des marchands ou commissionnaires de Marseille qui avoient 
fait le voyage avec eux, lesquels, sans répugnance, leur prê* 
tèrent , mais avec les gains que les marchands prétendent en 
semblables rencontres. En même temps ils donnèrent ordre 
afin qu'on leur cuisist dix-sept cents livres de biscuit , et 
pourvurent aux autres choses nécessaires pour la navigation; 
et craignant que quelques esclaves ne s'égarassent, ou en fit 
deux ou trois fois la revue, et le catalogue fut lu , afin que si 
quelqu'un s'absentoit , on en fist la recherche. 

c Les Pères ayant disposé les préparatifs spirituels et cor- 
porels pour le retour de leur troupe en France , au moment 
où il ne leur restoit, ce semble, que de payer le droit des por- 
tes à la sortie , le gouverneur les obligea de trouver de nou- 
veau de l'argent pour le sujet qui va être raconté. 

« Un des grands de 1 État d Alger ayant été banni de la 
ville , par ordre de la douane , pour être trop puissant, ou, 
à oe qu'on lui imputoit , pour avoir entrepris quelque choee 
au préjudice du public ; et étant relégué à une terre distante 
de la ville de quelques vingt lieues, deux de ses esclaves chré- 
tiens tt françois # soit i raison de quelque mauvais t/nàV^ 
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ment qif ils recevoient, soit sur la nouvelle de la rédemption 
qui se faisoit en Alger, quittèrent leur patron et cherchèrent 
l^foge en la ville. Le gouverneur étant averti de l'arrivée de 
ces esclaves , tes ûi appréhender comme fugitifs , et conduire 
à la maison du roy; puis il prit la résolution, tant pour faire 

|)lèce à leur patron , que pour se témoigner fort zélé pour 
e bien public , de les faire vendre au profit de la dduane. 
I^oor ce sujet , il les fit exposer en vente au batistan, qui est 
te marché où se vendent les chrétiens : puis les conduire et 
les réconduire par la ville , afin que Ton en trouvât de l'ar- 
gent; mais, comme il avait sujet de craindre que le banni 
lie se rétablit dans sa première fortune , et qu'il ne cherchât 
querelle à celui qui auroit fait nouvelle acquisition de ses deux 
esclaves , personne ne les voulut acheter , chacun aimant 
Ddieuï la paix et le repos que d'acheter à bas prix les deux 
fugitifs. 

« C'est pourquoi le gouverneur, voyant que ceux du païs 
Ae faisoieht état de sa marchandise , s'avise de la faire ven- 
dre aux Pères. Il les envoyé quérir en h&te par un chaoux, 
afin qu'à Theure même ils le viennent trouver. Faute d(^ ren- 
contrer le truchement, dont la compagnie leur étoi' néces- 
saire , ils ne vont pas te même jour à la maison du roy; le 
lendemain il leur envoyé une personne expresse pour leur 
dire qu'il les pfie d'acheter de luy, à un prix fort raisonna- 
ble, deux esclaves au profit de la douane, qu'il désire qu1ls 
les viennent quérir sur-le-champ, et qu'ils payent comptant 
le prix du rachat ; et que , â*ils ne défèrent à sa prière , on 
passera au commandement , et qu'on leur fera exécuter par 
force Ce qu'ils n'auront pas voulu faire de bonne grâce. Les 
Pères , qui n avoient pas cent aspres ou liards k employer à 
ce rachat, et qui ne savoient où en trouver, avoient quelque 
petisée de résister au gouverneur; mais, d'autre part, ils 
avoient sujet d'appréhender qu'on usast de main mise sur 
eux, vu que peu danùées auparavant, un prestre très-ver- 
tueux, faisant trop le rétif à payer quelques droits que Ion 
luy demandoit pour certains esclaves , un des pricipaux offi- 
âers avança qu'il le fdlloit brûler ; et qu'il est certain que A 
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ce prestre, sur quelques avis qu'il reçut, ne se fust caché, 
et qu'un autre de la douane ne Teût protégé , il n'eût pas 
évité la peine du feu. Les Pères, craignant donc que le relus 
de faire une nouvelle dépense ne ruine leurs affaires, se sou- 
mettent à la volonté du gouverneur, auquel ils représentent 
qu'attendu que leurs coffres sontvuides, il leur faut du temps 
pour trouver de Targent. En même temps on leur envoyé les 
deux esclaves, afin qu'ils les reçoivent, et ne diffèrent pas 
d'en faire le payement; le lendemain on les envoyé quérir, afin 
que sans délay ils apportent ce qui est dû pour les deux de^ 
niers esclaves. Euxn'ayant trouvé de l'argent qu'avec peine, et 
à de gros intérêts, vont au logis du roy , font représenter au 
gouverneur , qui veut aussi en même temps les portes des 
deux , qu'ils sont très -pauvres, qu'il ne reste plus d'argent » 
et qu'ils le prient de ne ne plus faire sur eux aucune exac- 
tion , et de leur rel&cher les portes de ces deux , dont ils oe 
font le rachat que par contrainte. Il leur répond qu'il leur 
remet les portes de Tun des deux , mais qu'ils donnent sur 
l'heure ce qu'ils doivent , et qu'ils ne retardent pas à payer 
les portes de tous les esclaves , parce que la douane a be- 
soin d'argent pour payer la solde aux officiers et aux soldats 
Les Pères luy témoignèrent qu'ils prépareroient tout , et se 
retirèrent faisant une simple révérence , parce qu'étant irrité 
contre eux , il dit tout haut qu'il n'agréoit pas que les pa- 
passes lui baisassent la main. 

LE DÉPART DES PÈrES EST DIFFÉRÉ. 

f Les Pères Rédempteurs ayant fait nouvelle revue de leurs 
chrétiens , apportent les dernières dispositions pour leur dé- 
part , ne pensant nullement à la défense qui va leur être 
faite dans le port d'Alger. 11 y avoit quelques vaisseaux que 
l'on préparoit pour conduire en Levant ; entre autres, on en 
chargeoit un de quantité de fort riches marchandises , pour 
la conservation desquelles ceux d'Alger étoient fort intéres- 
sés. C'est pourquoi le gouverneur envoya faire défense à M. le 
consul et aux Pères que l'on n*eût à partir durant quinie 
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jours ; et la raison de cette défense étant demandée en par- 
ticalier au truchement , il répondit que le gouverneur étant 
renié , il devait agir avec grande précaution ; et que si con- 
sentant que les chrétiens sortissent , il arrivoit alors quelque 
attaque i ces vaisseaux , cela seroit imputé aux avis que les 
chrétiens , partis d'Alger, auroient donnés de la disposition 
de ces bfttiments aux aggresseurs ; et que la folle-enchère de 
toat celatomberoit sur la tète du gouverneur, lequel on mal- 
traiteroit comme un conspirateur contre le pais , et comme 
étant d'ntelligence avec les chrétiens, dont il auroit conservé 
encore la foy dans son cœur. 

c Les Pères firent grandes réflexions sur quantité d^incon- 
vénients qui naltroient de ce retardement. Car, premièrement, 
il y avoit danger que durant ce délay les Turcs n'usassent, 
à leur ordinaire, de ruses et subtilités pour pervertir les chré- 
tiens affranchis , et que quelqu'un des moins fermes et avi- 
sés ne tomb&t dans le piège. Secondement, il y avoit sujet 
d'appréhender qu'un d'eux ne s'engageât dans quelque bat- 
terie contre les Mahométans , ou, qu'après avoir trop bu , 
étant rencontré de nuit dans les rues, il ne fut mis de rechef à 
lachatne.Troisièmement , c'étoitune grande dépense pour les 
Pères, qui avoient à nourrir pour longtemps, nonobstant leur 
disette, legrand nombre de ceux qu'ils avoient rachetés, outre 
ceux qu'ils avoient , par charité , reçus dans leur logis. Et, 
de plus, comme l'on parloit souvent, dans Alger, des rencon- 
tres que les Turcs faisoient alors des vaisseaux françois , on 
pouvoit soupçonner que ce délay simulé étoit pour mieux cou- 
vrir le dessein que les Turcs avoient d'arrêter et de mettre à 
la chaîne , tant les papasses que ceux dont ils avoient payé la 
rançon. Et, passant plus avant, ce retardement pouvoit 
fttre l'occasion de plus grand péril sur mer, d'autant que vers 
le mois de novembre, les vents sont fâcheux à la côte de Bar- 
barie , et souvent ils y causent la perte de plusieurs bâtiments. 
Joint que supposé ce délay la barque n'arriveroit en France 
qu'en un temps où des gens mal vêtus, ennuyés des fatigues 
de la servitude, et des peines souffertes sur la mer, appéte- 
roient bien plutôt aller goûter un peu de repos dans leurs fa- 
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milles , qne de se transporter au oœor du royaujae pour j 
faire quelques processions , suivant leur obligation. 

«r Mais , à peine ont ils en le loisir de digérer le déplaisir 
précédent , qu'un autre nouvean leur arrive Ils avoient ré* 
glé certain différend entre quelques chrétiens , dont les uns 
étoient créanciers des autres ; et le résultat étoit que les uns 
iroient en terre chrétienne chercher de quoy satisfaire les 
autres qui demeureroient en Alger. Cette composition ne s'é« 
toit conclue que moyennant certaine somme d'argent assee 
considérable , que les Pères déboursèrent. Néanmoins, un des 
créanciers , faussant sa parole, entra dans on tel excès de 
colère , et se transporta d'une telle furie , que les Pères. Ju* 
géant qu'il alloit renier chrême et baptême, et prmdre Ma-« 
homet pour son appuy et protecteur, ils prirent la résolution 
de le contenter à quelque prix que ce fust , même engageant 
leur propre liberté ; et, en effet , comme on neprévoyoit pas 
que Ton pust emprunter à d'autres qu'à des juifs , il falloit se 
résoudre de demeurer en Alger pour la sûreté de la somme 
que l'on recevoit d eux. 

«r A peine ce second pas si fftcheux fut-il franchi , qa'il 
s'en rencontra un troisième , où il y avoît encore danger de 
broncher. Le gouverneur, chaque jour, faisoit dire aux Pèree 
qu'il étoit pressé d argent pour fournir la solde aux ofBeiers 
et simples soldats, et que, pour cette raison, ils ne diflSé* 
rassent pas de payer toutes les portes dont ils étoient char* 
gés , lesquelles montoient à plus de trois mille écus. Lorsque 
les religieux eurent porté la plus grande partie deoette somme 
pour les portes de soixante chrétiens , le caîc , qui est le lieu^ 
tenant du gouverneur, et les mansulagas , occupés à compter 
l'argent , se plaignirent qu on ne leur payoit pas leurs droits. 
D après les usages reçus jusqu'alors, il ne leur étoit pas dû 
nne obole ; mais le gouverneur, qui devoit trancher ce diffé^ 
rend , n'osant choquer les siens , ordonna de payer ce que 
ces officiers prétendoient de droits pour chaque esclave. 

(c Voilà bien des embarras pour les Pères ; mais ils n'è* 
toient pas encore à la fin. Quelques esclaves , pour obtenir 
plus facilement leur rachat des Bédempteurs, leur aveiettt 
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témoigné qu'il n'étoit question que de sortir d'affaire avec 
leurs patrons ; mais que , pour les droits des portes , ils ne 
seroient nullement à leur charge , ayant ou dans leur bourse, 
ou dfans celles de leurs amis , de quoy les payer. On se ren- 
dit facile à les croire ; néanmoins , quand ils furent sollioi«- 
tés de faire paroltre les espèces destinées pour ce payement 
des portes , ils saignèrent du nez , alléguant que les affaires 
de leurs amis étoient changées , et qu'ils navoient plus la com 
médité de lesassister; si bien qu'il falloit ou s'arrêter en Alger, 
ou que les Pères trouvassent de quoy accomplir ce payement. 

c Tous ces emprunts , indispensables pour mettre la der«» 
nière main aux affaires imprévues de tant de personnes, se- 
lon le cours ordinaire des choses , demandoient que Tun des 
Pères demeurât en otage ; et en d'autres temps ils n'auroient 
pas trouvé de l'argent à emprunter sans se donner eux-mé* 
mes pour gage et pour caution. Mais en cette conjoncture^ 
Dieu qui permit toutes ces difficultés eut la bonté de les ap« 
planir , voulant que des marchands de Marseille fissent offke 
aux Pères de leurs fonds, à condition d'être remboursés dans 
un mois , en France , pour le principal et les intérêts de 
change maritime. 

c Les Pères ayant donc reçu de la bourse de ces négOi» 
ciants françois de quoy subvenir à tous ces besoins inopÎDés, 
et ayant payé jusques au dernier aspre tout ce qu'ils dévoient 
dans la ville d Alger, amassèrent en diligence tout leur monde, 
afin que lorsqu'il faudroit paroltre en la maison du roy et 
devant les chefs de la douane , personne ne fust absent. Le 
samedy 28 octobre (1662), Tun des Pères se rendit, avec le 
truchement, à TAlcassave, où se tient le conseil, pour obte- 
nir la permission de partir ; Tautre fît exhortation aux ra- 
chetés, leur enseigna à voyager en bons chrétiens, leur re- 
commanda d'avoir souvent recours à la prière, de souffrir 
avec patience les défauts du prochain, de s' entresoulager les 
uns les autres, et surtout de s'abstenir d'offenser Dieu. Après 
midy, il fallut finalement acquitter les debtes de ceux qui dé- 
voient partir, car sans cette satisfaction et acquit, iet eréatt- 
eiers eussent pu les retenir dans la ville d'Alger. 
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DÉPART D'ALGER. 

Ce fut six semaines après leur descente au port (l*4j|^er 
que les Pères eurent permission d'en sortir sur le midy ; 
après que toutes les bardes et provisions furent embarquées, 
le trucbement vint avertir que si Ton vouloit sortir ce jour là, 
il falloit aller en diligence à la maison du roy , où la compagnie 
de la douane étoit descendue. Tous les pauvres cbrétiens at- 
tendoient avec impatience cette beure, comme les âmes du 
purgatoire en désirent la sortie, si bien qu*il ne fut besoin de 
les presser pour s'y rendre. Les Pères y trouvèrent à l'entrée 
de la cour un grand nombre de soldats, qui y étoient bien 
arrangés en baie d'un côté seul de la muraille ; et jetant la vue 
plus loin» ils s'aperçurent que ceux qui composoient d'ordi- 
naire la douane» savoir : T Aga» 24 aiabaschis avec leur capot 
noir, et des adobascbis se tenant tous debout et les mains 
croisées Tune sur l'autre» paraissoient être dans l'attente de 
quelque événement. 

<K Le trucbement s'approcba du gouverneur » tenant en 
main le catalogue des esclaves racbetés, et Tun des Pères 
ayant près de soy tous les esclaves» en tenoit aussi la liste» 
pour reconnottre si le trucbement n'en sautoit pas quelqu'un. 
A mesure qu'il les appeloit tout baut, on les faisoit passer de- 
vant le gouverneur et entre les deux rangs de toute l'assem- 
blée, afin que cbacun les pust considérer et découvrir s'il n'y 
avoit point de surprise. Cette cérémonie acbevée, il s'éleva un 
grand bruit» toutes ces personnes parlant baut comme en 
grondant, et avec de la confusion ; et certains adobascbis 
alloient» avec grande déférence» rapporter à l'aga les senti- 
ments de la compagnie et leur conclusion. 

« Tout ce murmure ne faisoit pressentir rien de bon aux 
Pères, qui apprébendoient que ce ne fust là un concert pour 
les arrêter avec leurs cbrétiens racbetés. Alors le gouverneur 
appela le truchement, et luy donna ordre de faire entendre 
aux Pères que le conseil n'approuvoit pas que pour les deux 
esclaves récemment rachetés de la douane, ils ne payassent 
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qm l€i portes d*Qii senl, maisqa'il falloit sur le champ payer 
fana délay quarante et tant de piastres. Les Pères s'en vou- 
liiQ||it défendre, mais ce fut en vain ; de sorte qu'ils promi- 
rent de délivrer cette somme au truchement dans la barque. 
Alors le gouverneur leur fit témoigner que Ton désiroit qu'ils 
sortissent contents du pais, et que s'ils avoient reçu du dé- 
plaisir, et été maltraités de quelqu'un, ils pouvoient libre- 
ment faire leurs plaintes, et qu'on leur rendroit bonne justice ; 
les Pères les remercièrent de leur offre, et prirent congé du 
gouverneur, de son lieutenant, de laga et de toute la com- 
pagnie. Le truchement dit alors aux Pères, qu'après cet adieu 
il falloit promptement sortir de la ville par le plus court che- 
min qui conduit à la Marine , et qu'il étoit nécessaire de veil- 
ler sur les esclaves, parce que si quelqu'un s'écartoit il étoit 
en danger de demeurer en Alger. Ainsi les Pères ayant eu 
le matin un sauf-conduit (qui leur fut vendu bien cher), afin 
qne les vaisseaux d'Alger ne pussent pas leur nuire, même 
après avoir touché terre chrétienne en quelque port, ils sorti- 
rent de la ville, et vinrent à la Marine, où il y avoit des ba- 
teaux préparés pour les passer dans la barque. Il y eut presse 
à qui entreroit des premiers; néantmoins tant les officiers 
tores, que les Pères et les esclaves, passèrent sans danger. 

« Le truchement fit la revue de tous ceux qui étoient ofG- 
jders de la barque et de son équipage, et il les fit passer à un 
bout, afin qu'on les distinguât d'avec les autres. Ensuite le 
truchement et autres officiers ayant visité l'estive, de crainte 
qu'il ne s'y cachât quelque esclave, ils clouèrent les planches 
qui le ferment, afin que personne n'y entrât. Incontinent, il 
fit sortir de la barque tous les chrétiens qui étant descendus 
dans les bateaux remontoient à mesure que le truchement les 
nommoit. 

« A peine eut-il achevé de parcourir son catalogue et fait 
rentrer tous les chrétiens, que voicy un officier, nommé le 
Comptador, ou fermier des entrées et sorties des marchan- 
dises, qui demande aux Pères un droit sur chaque esclave, 
prétendant qu'il luy soit dû. Les Pères protestent contre ces 
mmvelles extorsions ; enfin après diverses contestes, il fut 
T. III. 17 
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résolu que Ton iroit à la maison du roj pour foire régler w 
différend : un des Pères y court en diligence aveccea officiera, 
que Ton déclara avoir raison et ne rien demander que justes 
ment. A son retour, on emprunta dans la barque» et on paya 
les sommes auxquelles on venait d être condamné. 

(c Alors le coucher du soleil approchant, on leva les voiles 
qui venoient d'être rendues au patron, et qui durant tout le 
séjour avoient, selon la coutume, été gardées dans les maga^- 
ains de la ville. 

RETOUR EN FRINGB. 

m On entra bientM en pleine mer, nuis aana faire queuM 
avance notable, de sorte qu'après vingt-quaire heurta en 
Toyoit encore facfilement la ville d'Alger, ce ealme oausaat 
beaucoup d'appréhension à toute la troupe des chrétiens ra- 
chetés, qui sçavoient que d'ordinaire les biirbarea féot \pè 
meilleures prises durant la bonace. Le temps de la seeonde 
nuit ne fut pas beaucoup plus favorable; car, à la pointe du 
jour, on ne remarqua pas que Ton fût en une plus grande dis- 
tance que de dix lieues de la ville d Alger; mais on aperçut 
quatre pu If ^^nts bâtiments, def^quela on étoit éloigné enviiwi 
de quatre ou cinq lieues, et qui sans doute.^ à la faveur d'un 
vent de terre, a'étoient avancés. Cette découverte intimida 
les passagers, et les Pères, ayant recours à la prière, ceux 
qui commandoient dans la barque jugèrent è propos que» 
pour éviter les approches des Mahomélans, qui les auroient 
dévorés en un instant, il fulloit se dégourdir les bras» et em- 
ployer autant de rames qu'il s'en trouveroil, vu qu'il y svoit 
bon nombre de vogueurs. On ne vit jamais des gens de uMr 
travailler avec plus de courage ; si bien que cet effort doul on 
usa, servit à s'avancer et à prendre plus de vent ; il est cer- 
tain que ce jour on fit plus de chemin que le précédent, mais 
on ne perdoit pas de vue les quatre vaisseaux qui étoîeiftt ie 
sujet de la crainte. 

« La nuit^ il s'éleva un vent de levant ou d'est» da sorte 
que le mercredy matin, premier jour de iiovsasbf% «1 tmta 
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de Tous les saints» il parut que Ton récompensoit te temps 
perdu des deux jours précédents; mais la crainte devint plus 
grande qu'auparavant, d'autant qu outre les quatre premiers 
▼aisseaux, que Ton s*étoit persuadé être d'Alger, il en parut 
deux autres, qui selon le sentiment commun étoient deTunis, 
etalloient en course vers les quartiers du détroit; avant re- 
marqué cette barque, qui n'étoit pas capable de leur résistiT, 
ils se mettoient en devoir de lui donner la cbdsse. L'nppré- 
hension dont on étoit justement saisi donna du courage aux 
plus vigoureux de la compngnie, qui commencèrent à s'exer- 
cer tout de bon, et à donner avec la force des rames telle se-i 
cousse à la barque, quêtant poussée d*ailleurs dun bon vent, 
ellesembloit voler. Les pirates, qui éloient dans Tun de ces 
vaisseaux de Tunis, ne perdoient pas, de prime abord, es- 
espérance de se rendre maîtres de la barque, et de mettre à 
h chaîne, et réduire à une honteuse servitude, tant les Përes 
Rédempteurs que les pauvres chrétiens, qui, aprèsavoir sup* 
porté tant de coups, essuyé une si longue misère, et répandn 
tant de larmes, ne faisoient que de goûter la libert édepdls 
trois jours. Il y avoit donc dessein formé de part et d autre : 
les Turcs désiroient approcher et donner l'attaque à ceux quKs 
reconnaissoient être les plus foibles; les chrétiens nes'épar- 
gnoient pas à fuir et à gagner le devant. Enfin Dieu donna 
Tavantage à tant de boimes gens qui, Tespace de plusieurs 
années, a voient persévères constmts dans leur foy , nonobstant 
les violences des supposts de Mahomet : si bien que la barque 
étant comme portée par les anges tutélaires de la mer, laissa 
bien loin après soy le vaisseau des corsaires qui, changeant de 
dessein, semblèrent reprendre leur course vers le détroit. 

« Le lendemain, le temps fut inconstant, et il survint un 
météore nommé sielon. qui donna une grande ap|)réhension 
à tous, mais spécialement à ceux qui le pouvaient discerner, 
et sçavaient par expérience les funestes accidens qu'il a cou- 
tume de produire. C était un nuage fort épais et noir, en 
forme d'un demy arc-en-ciel, ou plutôt une colonne qui 
paroissoit de la grosseur de quinze à vingt pieds de diamètre; 
Ulotlgueur était vingt ou trente fois de plus grande éttedae; 
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de Tun dv. ses bouts, elle semblait toucher tes nuées, et de 
l'autre la mer, d'où elle attiroit en l'air, à la manière d'one 
syringue, une très-grande quantité d'eau, et faisoit de grof 
bouillons ; puis se tenant quelque peu suspendue , elle tom- 
boit peu à peu, tournoyant en façon de vis et de ligne spirale. 
Il arrive quelquefois que ce météore attrapant un navire par 
le mast, Télèvetant soit peu, et le submerge par l'abondance 
d'eau qui tombe dedans, en ayant parfois enlevé plus de cinq 
cents muids. 

«r Ce météore causa grande alarme, et les plus courageux 
eurent bientôt recours aux prières ; il y a apparence que quel- 
ques-uns, fondés sur une expérience très-blftmable, usoient 
de superstition ; car ayant fiché sur du bois un couteau à 
manche noir, ils faisoient quelques signes de croix, et em- 
ployaient certaines prières pour conjurer le sielon ; mais un 
des Pères Rédempteurs ne pouvant souffrir cette façon d'a- 
gir superstitieuse, prit à toute force le couteau, et par l'avis 
des mariniers, récitant tout haut Vin principio, qui est le 
commencement de l'évangile de saint Jean, on aperçut, on 
peu après, que ce météore s'éloignoit de la barque, et se die- 
sipoit insensiblement; il tomba pourtant incontinent après 
une petite piuye que Ion assuroit être un effet de ce météore. 
Quelques heures après, on découvrit le pais de Catalogne ; 
et le vent ayant été favorable durant tout le jour et la nuit sai- 
vante. Ion arriva le lendemain matin qui était le yendredy, 
sur les huit ou neuf heures, au port de Rarcelonne. • 



( En regard de cet intéqressant tableau sur le rachat des 
esclaves chrétiens chez les Rarbaresques dans les derniers 
siècles , nous mettrons celui non moins intéressant de quel- 
ques péripéties do sort des esclaves chrétiens dans l'Afrique 
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occidentale lors des grandes persécutions des empereurs ro- 
mains. Ce curieux épisode est extrait d*un ouvrage encore 
inédit, et prêt à paraître sous ce titre : Histoire des esclaves 
de tous les temps et de tous les pays , par M. Camille Lryna 
dier. ) 



« Dans la Gaule Narbonnaise habitait » au iv^ siècle, près 
de la mer , un aflfranchi , ancien légionnaire qui , avec le 
butin fait dans une guerre contre les Perses, s'était procuré 
une honnête aisance. Il avait pour femme une Syrienne , 
qui Tavait rendu père de quatre garçons et d'une fille. Cette 
dernière était d'une beauté remarquable. Elle avait quinze 
ans , Flarie était son nom, Ampliat celui de son père, et Pon- 
tiana celui de sa mère. Toute la famille , convertie depuis 
peu au christianisme par un des premiers prédicants des Gau- 
les , était chrétienne. 

Un jour, Pontiana se promenait au bord de la mer avec 
ses enfonts. Ses garçons» tous en bas-Age, se roulaient, rieurs et 
joyeux , su r la grève que recouvrait en cet endroit une épaisse cou 
che dalgues marines. Flavie, les jambes nues et sa tunique à 
demi-relevée, se faisait poursuivre par les vagues dont l'écume 
étaitmoins blanchequ'elle. Leur mère promenait avec tendresse 
et sollicitude ses regards de Tune aux autres. Elle semblait heu- 
reuse des joies naïves de ses enfants, lorsque trois hommes, 
sortant tout-à-coup du creux d'un rocher qui les avait mas- 
qués aux regards , vinrent jeter la désolation et les pleurs 
au milieu de ces joies et de ces rires. L'un d'entre eux court 
à la mère , autour de laquelle s'étaient groupés , à leur vue, 
et par une terreur d*instinct ,' tous* ses enfants. Il l'enlève 
malgré sa résistance et ses cris ; les deux autres prennent 
sous chacun de leurs bras un des plus jeunes enfants, et, pous- 
sant devant eux la jeune Flavie , se dirigent avec leur proie 
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vers une crique au fond de laquelle stationnait à TaDcre opt 
de ces légères barques pontées à voiles et à rames , telles 
qu'en avaient alors les pirates. Quelques instants après, Pon- 
tiana et ses enfants voguaient vers TAfrique à la merci d*une 
bande de ces misérables brigands , qui , de concert avec les 
victoires des Romains » s'étaient fait les pourvoyeurs de ïe^ 
clavage. 

Peu de jours suffirent au navire qui portait tant de dou- 
leurs pour atteindre les côtes d Afrique, les longer jusqu'à la 
grande échancrure des Syrthes, et jeter Tancre dans la rade 
de Carthage. Les pirates y réalisèrent une partie de leur 
cargaison : Pontiana et ses quatre garçons furent vendus à un 
même maître , et Flavie , brutalement séparée de sa mèrCf 
fut conduite à Alexandrie pour être offerte aux prêtres de 
Sérapis , qui achetaient à de très-hauts prix les belles filles, 
dont ils trafiquaient ensuite au profit de leur culte. 

Lorsque Ampliat ne vit plus revenir sa femme est ses ei|* 
fants , il sou| çonna une partie de la vérité. Ses soupçons se 
convertirent en certitude, lorsqu il apprit par le bruit public 
que des pirates avaient paru dans les environs. La douleur de. 
la perte cruelle de tout ce quil aimait lui inspira un projet 
désespéré , ce fut d aller à la poursuite des ravisseurs, pour- 
voyeurs infâmes de la prostitution et de la servitude. Il pro- 
fita de Toccasion d'un navire qui partait du port d'Agath^i 
(Agde) pour TAfrique, et se dirigea vers Carthage. Quand îl 
arriva , Pontiana avait été vendue avec ses quatre garçons à 
un riche citoyen de la province proconsulaire, et Flavie à 
des recruteurs de courtisanes pour le compte des hiérophaiw 
tes d Alexandrie. ' 

Après s'être assuré de la triste vérité et de Tidentitè des 
ravisseurs, Amplial les traduisit devant le préteur, réclamant 
leur punition pour ces rapts inrào^es. et la liberté de sa femme 
et de ses enrants, nés de condition libre. Mais les pirates » 
dont Timpudente audace ne reculait devant aucun crime , 
Taccusèrent lui niènie d'être un de leurs esclaves , fugitif: 
ils produisirent des témoins qui Tattestèrent , et Ampliat leur 
fut livré. 
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Sm» ne (Mit peindre b'doalear et l'enaspératîon de ce 
malheureux quand il entendit prononcer cette iniqoe sen* 
tUnce. Dans rexcès de sa rage* il saisit un long poignard dont 
il a était muni » se précipita furieux sur le pirate et les deux 
témoirts , et les égorgea tous trois. Aux termes de la loi , il 
devait subir la mort ; mais le préteur, à la vue de sa haute 
stature et de I acte dénergique courage qu'il venait d^exécn- 
ter devant lui, le jugea propre à figurer dans Tamphilhéàtre, 
et lui proposa de racheter sa vie en se consacrant aux plaisirs 
du peuple. Ampliat accepta. 

Son audacieuse résolution , la promptitude des coups qu'il 
avait portés , la profondeur des blessures qu'il avait faites 
dans cette circonstance , avaient aussi excité Tadmiration du 
peuple, qui , s'enquérant peu du motif en lui-même, ne 
voyait que le fait < c'est-à-dire trois hommes exterminés par 
un seul avec la rapidité de la foudre. Ces sortes de spectacles 
étaient de ceux qui flattiient le plus son goût ; aussi augu- 
rait-^il déjà tellement bien du futur gladiateur, qu il appuya 
sa demande , lorsque Ampliat demanda au préteur, comme 
une grftce , qu'il lui fût permis d habiter avec sa femme , en 
attendant de paraître dans le Cirque. 

Réuni à sa femme et à ses enfants » Ampliat ne pensait 
qn avec une douleur profonde à Flavie « cette fille bien-aimée, 
traînée si jeune et si belle dans les temples d'Egypte, ces 
antres infâmes de prostitution^ dont la vertu elle-même serait 
sortie vice. Rien alors ne pouvait calmer son exaspération et 
sa rage : il roulait mille projets de vengeance , et le malheu-* 
reux oubliait que la chaîne rivée à son cou lui interdisait 
tout espoir à ce sujet. Converti depuis peu à la foi chrétienne, 
il avait vu dans cette foi plutôt un principe de réhabilitation 
humanitaire qja'un dogme , et sa ferveur religieuse n allait 
pas jusqu à lui faire accepter avec résignation toutes les at« 
teiutes cruelles des malheurs successifs qui fondaient à letivi 
sur lui. PoDtiana était plus résignée, sa foi était plus ardente: 
c'était une véritable chrétienne de ces temps d'épreuve: 
elle supportait tout , malheur et douleur, sans se plaindre et 
9Bmir ; elle trouvait encore dans son cœur et dans sa foi 
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des paroles d'amour pour ses enfAts, de consolation pour i 
mari, de résignation pour elle et d'espérance pour tons. 
^ Deux rafales nouvelles les assaillirent en même temps. Ib 
se trouvèrent exposés à la fois aux dangers d'une persécution 
dirigée contre Tés chrétiens, et aux transes terribles d'un de 
ces atroces caprices romains, trait caractéristique de la cruauté 
des maîtres envers leurs eselaves. Voici ce que cétait : 

Pontiana allait devenir mère. La femme de son maître» 
quoique mariée depuis assez longtemps, n'avait pu lui donner 
d'héritier, soit pour cause de stérilité de sa part, soit pour 
cause de libertinage de la part de son époux. Cette femme avait 
nom Eudecte. Elle avait longtemps et avec instance demandé 
aux dieux la grftce de la maternité ; mais les ajrant trouvés in- 
sensibles, elle s était adressée aux démons. Les philtres , les 
évocations nocturnes ordinaires restèrent d'abord sans effet; 
mais enfin elle consulta une Émonide, dont les enchantements 
avaient, disait-on, une grande puissance, et cette femme loi 
promit, au moyen de ses sortilèges, de la rendre mère. Poor 
cela il fallait quaprès avoir arraché un enfant du sein d'une 
autre femme, Eudecte, en l'égorgeant, recueillit son dernier 
souffle sur sa bouche à demi-fermée ; l'ame de cet enfant 
non encore venu au monde , pénétrant alors dans son sein, 
devait infailliblement la féconder, pourvu que la mère ne tùt 
pas chrétienne: a Car, disait TÉmonide, nos sortilèges n*ont 
ce aucun pouvoir sur ces magiciens. x> 

Eudecte chercha parmi celles de ses esclaves dont la gros- 
sesse était le plus avancée, et son choix tomba sur Pontiana, 
ne se doutant pas qu'elle était chrétienne. Elle eut même la 
barbarie de la prévenir du sort qui lui était destiné , en loi 
disant qu elle devait se trouver fort honorée de son choix, et 
surtout fière de ce que l'ame de son enfant esclave allait ani- 
mer un enfant de condition libre. 

D'autre part, les persécutions contre les chrétiens avaient 
pris un caractère de généralité menaçant : on leur attribuait 
tous les malheurs, toutes les désolations qui affligeaient cet 
empire en pleine décomposition. Si les Barbares insultaient 
les frontières, c'étaient lesjchrétieus qui les appelaient de leurs 
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vœux ; si les armées romaines étaient battues, c'étaient les 
chrétiens qui invoquaient ce revers; si la famine se déclarait 
quelque part , estaient les chrétiens qui appelaient c^ fléau f 
si Tarrivage des grains pour les distributions publiques était 
retardé , c'étaient les chrétiens qui conjuraient les vents ; en 
un mot, après les avoir longtemps traités avec le plus pro* 
fond mépris, on commençait alors à les craindre et à leur don- 
ner une importance que grandissaient forcément toutes les 
accusations dirigées contre eux. Puis le polythéispie, ce culte 
idol&trique qui avait suffi jusque alors au monde païen, était 
tombé dans une anarchie complète. Les dieux suivaient les 
vicissitudes de la politique ; ils avaient leurs jours de faveur 
et de disgrâce. Sur un Jupiter, un Apollon, honorés naguèr^^ 
on voyait la tète d'un empereur romain divinisé la veille ; un 
Hercule avait-il une barbe d*or, le mois d'après on le voyait 
sans barbe ; la grande déesse Céleste elle-même n était pas 
plus respectée, et son culte n'était suivi que pour les tables 
chargées de mets , que les riches citoyens faisaient dresser 
dans ses temples. Carthage était même revenue à son culte 
atroce de Saturne , et, à défaut des dieux plus nouveaux de 
l'Olympe, qui ne pouvaient plus rien pour l'empire, elle 
essayait des dieux antiques. Au miUeu de cette versatilité, de 
cette indifférence pour les cultes » le christianisme était le 
seul persécuté, le seul contre qui semblaient s'acharner tous 
les mécomptes des splendeurs passées des autres et de leur 
nullité actuelle. 

Parmi tous les dieux qu'adorait Carthage, Saturne était alors 
le plus en faveur. Hais comme il ne se présentait plus de mères 
qui lui donnassent de bon gré leurs enfants, on jetait dans les 
bras de la statue du dieu ceux des chrétiens. 

Ce fut dans ces circonstances qu'Eudecte avait, avec 
rÉmonide, fixé le jour du sacrifice barbare qui devait la fé- 
conder. 

Dans une chambre décorée de toutes sortes de figures bi- 
zarres était Pontiana , attachée à une colonne et enveloppée 
dans une ample draperie noire. Émonide était à quelques 
pas d'elle, tenant à la main un long couteau qu elle tournoyait 
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au-dessus de sa chevelure hérissée , avec des mouvements 
tantôt lents, tantôt rapides. Eudccte se tenait un peu en ar- 
rière : elle tenait à la main un plat d'or, sur lequel devait èlre 
déposé Tenfant arraché des entrailles de Pontiana. A quelque* 
pas d'elle, des joueurs de flûte accordaient leurs instruments 
pour célébrer le présage. Une lampe suspendue à la voûte 
jetait sur le tout une lueur blafarde et vacillante. 

Âprësquelques instants de méditation, TÈmonideetEudecte 
commencèrent leurs cerries magiques. Murmurant d*inf&me8 
paToies qu'elles aCcofnpagnaient de gestes hideux, elles s^aj[H 
prochèrent en même temps de Pontiana , Tune pour lui ou- 
vrir ie ventre avec le couteau fatal, l'autre pour recevoir su 
son plat d'or le fruit qui en serait arraché. Alors, d'une main 
forcenée, avec un regard enflammé, (Êmonide déchira I am- 
ipte draperie noire qui recouvrait la malheureuse victime, dont 
les gémissements étouffes auraient attendri des âmes moins 
impitoyables que celles de ces deux mégères. Pontiana était 
hue : I Êmonide s'approcha en brandissant son couteau ; mais, 
à la vue d'une amulette en forme de croit suspendue au* c6a 
de Tesclave par un cordon de soie, elle s'arrêta, recula effarée; 
ses yeux effrayants roulaient dans leur orbite; ses cheveux 
s'étaient hérissés; des trembFements convulsifs agitaient son' 
corps;, ènfln sa bouche écumante laissa échapper ces quéf- 
ques mots : a Je ne puis rien contre cette femme ; c'est une 
ot m<igicienne, c'est une chrétienne f Qu*on li livre avec se* 
ce enfants aux prêtres de Saturne; ce sacrifice disposera ft- 
« vorablement lenfer : au troisième jour de la lune pfôchâiné» 
a nous recoinmencerons les évocations et ôhôisiroùï Utfe Autre 
« victime. » 

Ë{ , jetant loin d'elle son couteau, elle s'enfuit épouvaùféé. 

Il fut fait comme elle avait dit : Pontiana et àëd qùatfè en- 
fants furent dénoncés au préteur comme chrétie/i's ; Ampliat 
lui même dut' comparaître devant lui à ce Titre, par6'e qùf'Eù- 
decte ne voulut garder chez elle aucun esclave chrétien , (jut, 
disait-on, portaient malheur aux maisons qu iU habitaient. 

Quoique le sort de ces malheureux fût décidé à TavanceT, 
on voulut cependant colorer leur meurtre d^urïe ombfè de'jutf- 
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tioe. Amptiat et Pontiana furent amenés devant le préteur, qui 
procéda publiquement à leur interrogatoire. 
Il commença par celui de Pontiana. 

— Pontiana, lui dit-il, tues chrétienne? 

— Dieu m'a fait cett^ gr&ce. 

— Où es-tu née? 

— A Antioche, en Syrie. 

— Es-tu née de condition libre? 

— Je suis née esclave : j'ai été achetée par Ampliat, qui 
m*a affranchie en m épousant. 

— Quel est le Dieu que tu adores? 

— C est un Dieu qui a prêché la patience aux malheureux, 
la résignation à ceux qui souffrent. Pauvre et malheureux lui- 
ipème, il a donné lexemple des vertus qu'il prêchait. Puis 
il est mort pour tous du supplice des esclaves. 

— Mais tu n*as donc pas réfléchi qu'un Dieu qui n'avait 
su se faire, sur la terre, qu un si triste partage, ne pouvait ac- 
corder aucun bien à ses sectateurs ? 

— La résignation dans les souffrances de la vie présente, 
seigneur, est un grand bien : Tespoir dune éternelle f<'^licit& 
dans la vie future en est un plus grand encore. Voilà Ir^ biens 
que notre Dieu nous a donnés. 

— Et quelle chose peut te faire croire à oette vie future? 
^- Le besoin qu ont les esclaves de cette côn6ance. 

— Cette religion n est alors qu unereligioa pour les esclaves? 
— - Ceux qui souffrent le plus l'apprécient Le mieux. 

— * Qui ta initiée à ces coupables principes? 
-** Paul* évèqua des Gaules. 

— Hais il aurait dû te dire aussi qu'il y avail des ordres 
des em^pereurs qui punissaient les dirétiens des supplices les 
plus infâmes? 

— Il nous l'a dit. 

— fit cela ne t'a pas effrayée? 

-- Au contraire^ cela m'a encouragée. 

— Alors tu cours donc au-devant de la mort? 

— Hou, seigneur, oouàis, pour notre foi, nous l'acceptons 
QWBiiM ono fiveur, et la souffrons comme mae giàM* 
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— Et pour ton Dieu tu braverais les tortures» les supplices 
les plus cruels ? 

— Plus les tortures sont cruelles, plus les supplices sont 
in rames, plus nous nous rapprochons des souffrances de no- 
tre Dieu, et plus aussi notre joie est grande. 

Le préteur haussa les épaules en guise de mépris, en répé- 
tant le mot dont on flétrissait les chrétiens : Insania! insania ! 
(folie.) Il procéda ensuite à Tinterrogatoire d'Âmpliat. 

— Tu es chrétien aussi ? lui dit-il. 

— Oui. 

— Qui t'a initié à cette religion? 

— L'amour de la morale, de la justice et de la liberté. 

— Peux-tu nous expliquer cela 7 

— C'est facile. Dans la Gaule Narbonnaise, où je vivais 
homme libre, citoyen romain , et après avoir reçu dix-sept 
blessures au service de Rome, je m étais marié avec Pontiana 
que j'avais affranchie, et le ciel avait béni notre union. J'étais 
père de cinq enfants, et les terres que Ton m avait données 
pour prix de mes services prospéraient. Pontiana s'était con- 
vertie à la religion chrétienne : je la laissai libre à ce sujet. 
Bientôt je m'aperçus que pendant que les autres femmes de 
la Gaule, païennes, se livraient à la dissipation et à la débau* 
che, et oubliaient dans des orgies continuelles, non-seulement 
leurs devoirs d'épouses et de mères, mais encore toutes les 
vertus de leur sexe, la mienne remplissait strictement tous 
ses devoirs, et donnait dans mon intérieur l'exemple de toutes 
les vertus. Je me dis alors : « Le Dieu qui inspire une telle 
« règle de conduite doit être le vrai Dieu, d Je me convertis au 
Dieu de Pontiana, et j'élevai mes enfants dans sa religion. 

— Tu connaissais cependant les ordres des empereurs au 
sujet des chrétiens? 

— Sans doute. 

— Tu savais qu'en élevant tes enfants dans ces principes, 
tu les exposais à la persécution ? Ce n'était pas alors agir en 
bon père, mais en père dénaturé. 

— Tout au contraire, je savais que nous vivions dans un 
temps où le crime dominait partout ; qu'il n'y avait nulle part 
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ni sécarité pour les personnes, ni sûreté pour les biens ; qae, 
même en dehors des lois de la gaerre, l'homme libre pouvait 
être impunément traîné en esclavage par des bandes de bri- 
gands privilégiés, pourvoyeurs de la servitude et de la prosti- 
tution, courant le monde au profit des grands et des puis* 
lants. Ce qui est arrivé à moi et à ma famille en est un exemple 
entre mille. Je me suis dit alors : « Les lions peuvent en 
c mourant laisser à leurs petits la p&ture et la liberté, mais 
c dans ces temps de malheurs, il n'en est pas de même de 
c rhomme. En toute justice, nul, pas même un empereur, ne 
c devrait avoir le droit de lever la main sur un enfant qu'il 
c n'a pas fait ; mais cependant les enfants du pauvre comme 
c ceux de l'esclave n'appartiennent pas à leur père. S'ils sont 
c grands et forts, on les élève comme des taureaux ou des 
c ours pourl'amphithé&tre; s'ils sont frêles et petits, on les 
c matèle ou on les rappetisse pour en faire des eunuques ou 
c des nains. Heureux encore quand, fouillant avec le couteau 
c les entrailles entr' ouvertes des mères, on n'y va pas arra- 
c cher l'enfant qui n'est pas encore né, pour chercher des 
c présages. Plutôt que de prostituer ainsi toute leur vie aux 
c caprices de maîtres abjects, il vaut mieux alors les donner 
c à un dieu quelconque. » Voilà ce que je me suis dit, et 
voilà ce que j'ai fait ; j'ai donné mes enfants au Dieu des 
chrétiens. 

— C'est un bien triste appui que tu leur donnes. 

— Voici, reprit Ampliat, ce quon lit dans les Livres saints 
des chrétiens : «r Une génération passe, une autre vient, mais 
la terre demeure éternellement; le soleil se lève et se couche, 
et il retourne en son lieu. Écoutez donc, juges de la terre, 
comprenez et apprenez la justice. Dieu se fera voir à tous, et 
ceux qui commandent les autres seront jugés avec rigueur ; 
car la miséricorde est accordée aux petits comme aux grands : 
car Dieu qui a fait les uns et les autres prend le même soin 
de tous , et un empereur n'est pas plus à ses yeux qu'un es- 
clave, p 

— Esclave! tu blasphèmes. 

— Je dis une vérité. Voyez ce haut palmier dont la tige 



életée semble nofiter JM^*tQ ciel, et drnitl 
alkmge les grandes ombre» jusqu'au pied devolri IrilmiMll^ 
pendant une heure encore, ces ombres grandiront, puiaellii 
i'oAieeroni pour toujours. Eh bien l la gtoire de tw empas 
reart, tout dieux quils sont» n a ni plus de oonaîalaiiM nt 
plus de durée. 

La foule, toujours avide de voir condamner les ehrétianav 
se pressait h cet interrogatoire; elle avait souvent douai déjà 
des signes d impatience et de mécontentement. Un desgrou-* 
pes, cependant, des moins nombreux et des plus rapproebés» 
avait asses bruyamment manifesté son approlNitioii à qdeU 
qiies unes des hardies maximes d'Amptiat» 

^ Que signifie eette approbation 7 dit le préteur ei> jelanl 
an regard sévère sur ce groupe. 

— Je te le dirai, seigneur, répondit Ampliat ; e*eit i|«*il j 
a des esclaves là-bas. 

— Je sais, reprit le préteur, que les principes du ^>ticAfié 
jettent parmi les esclaves des ferments de révolte et d'insnitoP' 
dination, mais on y mettra bon ordre. 

A ce moment, le peuple intervint dans le jugement aree sa 
brutalité ordinaire; des millions de voix retentirent partent 
proférant des cris de mort : « Les chrétiens aox hôtes I t 
criaient les unes. « La chrétienne el ses enrantsaux prètrM 
de Saturne I » disaient les autres. « Le gladiateur aux lions ta 
ajoutaient les moins animées. Le préteur se leva : 

— Peuple romain, puisque tu as jugé, qu il soit fait comme 
tu as dit. 

Et, par son assentiment, il ratifia ainsi la sentence pef li^ 
laire. 

Peu de jours après, ta foule se pressait dans une oaveima 
non loin de Carthage. G*était là qu'on avait transporté le enlte 
de Saturne, depuis que Tibère, proconsul d'Afrique, afirti 
fait clouer tous les prêtres du dieu aux grands arbfes qui otf** 
brageaient le temple. Cette rigueur pour ce cerlie atroee M 
fut que momentanée, et, quoiqu'il fût tout récemment serti 
assez de dieux nouveaux des foyers des empereurs, le rteux 
Saturne avait eneore trouvé des sectateurs. Le titre dé dnae 
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Q|49 fnèrç romaine expliquait suffisamment à cette époqoe h 
leprise de cet épouvantible culte. 

Dans CQ repaire, on voyait des bourreaux, qu*on appelait 
jef prêtres, couverts d'un manteau rouge, portant sur la tète 
W)ft Cpiirppne de cyprès et à la main une branche d*yeuse, 
fl'figitçr autour d'une fournaise ardente pratiquée an milieu 
4ç la caverne. La lueur rouge^itre et vacillante des flammes 
que projetait |a fournaise animait leurs traits de couleurs vi-* 
yes çt enflammées; on eût dit des démons. Au bord du foyer. 
fRir up socle de fer, s'élevait une statue d*airain ; c'était celle 
du dieu. En avant de la foule étaient deux femmes parées 
comme pour une fête ; dea guirlandes de fleurs couvraient 
leur front, L*une portait un seul enfant dans ses bras ; c était 
iine dame romaine qui , gourde à la voix de la nature, se 
prêtait volontiers à ce sacrifice de sang. L'autre portait deax 
enfants dans ses bras ; elle était suivie de trois autres : c*étaît 
la malheureuse Pontiana, dont on avait retardé le supplice 
pour obéira la loi qui défendait de mettre à mort des femmes 
enceintes. Au lieu de quatre enfants, elle en avait alors cinq 
à offrir au dieu. 

Après des chants bizarres et presque sauvages qu'inter- 
rompait seule de temps à autre la voix rauque d*un prêtre 
qui, penché vers la fournaise, semblait faire des évocations, 
la dame romaine s'avança : son regard était tranquille, sa fi- 
gure sereine; de la voix et de la main, cette mère dénaturée 
flattait son enfant pour l'empêcher de pleurer, dans la crainte 
qu*une victime gémissante ne déplût à la divinité. Elle le pré- 
senta au prêtre qui le reçut avec des caresses , et le déposa 
dans les bras de Tidole presque embrasée. A ce contact brû- 
lant, Tenfant jeta un cri; la mère l'encouragea encore du re- 
gard et du geste: les chants des prêtres, les cris féroces du 
peuple couvrirent alors les gémissements de Tenfant, jusqu'au 
moment où Tidole, ouvrant tout-à -coup les bras, le laissa 
tomber dans la fournaise. Le sacrifice avait été agréé. 

Pontiana fut appelée à son tour. Elle était pâle, inanimée 
presque; un mouvement convulsif agitait tout son corps. La 
seule idée de voir tous ses enfants sacrifiés Tun après Tautre 
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avait été plus forte que la nature, plus forte que la foi. Mille 
fois elle eût bravé la mort avec courage; mais assister à Tago- 
nie successive de ses cinq enfants, entendre leurs cris d*an- 
goisse et de douleur, c'était trop pour un cœur de mère. Elle 
avait cru trouver dans la ferveur de sa foi cette force surhu- 
maine dont elle avait besoin ; mais, à la vue du sacrifice auquel* 
elle avait assisté déjà, elle était redevenue mère, sans cesser 
cependant d*ètre chrétienne. Il sétait alors établi en elle, en- 
tre la nature et la foi, un combat dont le résultat avait été une 
agitation fébrile qui tenait à la fois de la folie, de la ferveur 
et du désespoir. Cette malheureuse faisait mal à voir, quand 
elle s*avança vers le prêtre : ses traits étaient décomposés par 
un rire déchirant; elle regardait fixement devant elle comme 
une insensée; elle semblait, en même temps, lutter contre 
une douleur intérieure qui Tétouflait^ et une ferveur de mar- 
tyre qui Texaltait. 

— Tu as vu, lui dit le prêtre, cette bienheureuse mère qui 
t'a précédée; comme elle, sacrifie à Saturne. 

Pontiana ne répondit pas : les yeux fixes et hagards, elle 
regardait le prêtre, et semblait ni le voir ni Tentendre. 

— Si tu refuses, reprit le prêtre, nous croirons alors que 
tu es de ces magiciennes de la Judée qui ont introduit parmi 
nous le culte abominable du Crucifié, et tes cinq enfants, au 
lieu d'un, seront sacrifiés à Saturne. 

En lui rappelant sa religion et sa foi, le prêtre lui donna un 
peu du courage qui lui manquait. 

— Sois béni! ô mon Dieu, s*écria-t-elle, au lieu d'une seule 
croix j*en aurai cinq à porter. 

Cette exclamation fut le seul élan de foi qui pût partir de 
cette ame. Dès ce moment, Pontiana ne répondit à tout ce 
que put lui dire le prêtre que par un sourire insensé, poignant 
à voir. Quatre de ses enfants se pressaient à terre autour de 
cette infortunée, qui ne semblait plus avoir conscience ni du 
lieu où elle était, ni du motif pour lequel on Vy avait amenée. 
Le cinquième de ses enfants, son nouveau-né, qu'elle tenait 
entre ses bras« dormait la tête appuyée sur le sein bondissant 
de sa mère. 
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Ne pouvant retirer d'elle aucune parole, le prêtre prit un 
de ses enfants, et le déposa entre les bras de Tidole qui le 
laissa tomber dans la fournaise. A cette vue, Pontiana jeta un 
de ces cris qui ne peuvent sortir que des entrailles d^une 
mère, et le fit suivre d'un de ces rires insensés si poignants 
à voir, si déchirants à entendre. Le prêtre procéda de même 
à regard des trois autres enfants, et ( haque fois Pontiana jeta 
le même cri, fit éclater le même rire. 

II ne restait à cette malheureuse que celui des enfants qu'elle 
tenait entre ses bras : le prêtre voulut le lui ravir; mais alors 
seulement Pontiana sembla sortir de cet état d atonie qui ne 
8*était révélé jusqu'à ce moment que par des cris et des rires, 
accents déchirants de la douleur, de la folie ou du désespoir, 
qu'aucune langue ne peut rendre. Elle serrait avec fureur cet 
enfant avec des cris horribles; elle se roulait avec lui sur la 
terre. Le peuple murmurait; les prêtres jetaient des cris d'im- 
précation pendant que la flamme de ia fournaise, alimentée 
par les quatre récentes victimes, jetait des lueurs plus vives 
sur toutes les figures, hideuses de ra^e et de férocité. Enfin 
les prêtres parvinrent à arracher l'enfant des bras de Pontia- 
na: mais, à peine Teurent-ils déposé dans les bras de la sta- 
tue, que cette malheureuse s élança sur l'idole pour le re- 
prendre, et après une lutte effroyable, tombant dans la four- 
naise avec la victime et le dieu qu'elle entraîna, tout fut dé- 
voré par le feu. 

Aux cris effrayants d'angoisses, d'imprécations et de mur- 
mures qui avaient accompagné cette scène, succéda un si- 
lence horrible qu'interrompait seul le bruissement pétillant 
de la flamme alimentée par deux victimes nouvelles. La stu- 
peur était peinte sur toutes les figures ; ce qui venait de se 
passer était sans exemple. La statue du dieu, non-seulement 
renversée, mais encore entrahiée dai)S la fournaise avec les 
TÎctimes, semblait l'indice ù'un grand malheur. Le peuple 
était morne et consterné, les prêtres sombres et menaçants; 
un de ces derniers prit la parole. — « Peu f)le romain, dit-il, 
« il n'y aura plus ni paix ni lievc {)0ur les dieux deTempire, 
« tant que les magiciens de la Judée seront tolérés. Vous 

T. m. iS 
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« venez de voir Saturne, la plus ancienne divinité de ées 
« bords, le dieu qu adoraient Âmilcar et Annibal, et doht it 
« nous a été permis de rétablir le culte pour sacriÔei* ad gé- 
« nie des empereurs et h la fortune de iRome ; vous kSfèi vU, 
« dis-je, cette divinité redoutable renversée de ibn piédestal 
« de fer et entraînée dans le feu sacré avec les victimes. Un 
a tel sactilège n'a pu se faire que [)ar maléfice et sôt*tilège deS 
ce chrétiens. Mort à eux! d £t des milliers de voix retentirent 
dans la caverne, répétant : « Mort, mort aux chrëtîehs i i> dette 
foule ainsi exaltée se répandit de la dans là ville et la éampàgkié, 
et plus d'une sanglante hécatombe dés adeptes de là foi chré^ 
tienne accompagna le martyr de la malheureuse Pôntiatia et 
de ses enfants. 

Tous ces malheurs successifs, qui avaient eh si peu dé 
temps assailli Ampliat. lui avaient inoculé uiie de ces fié- 
vreuses rages dont Texaspéralion double les forces de 
rhomme, et peut enfanter des prodiges. Ses formes athléti- 
ques, sa taille colossale, lé^ éclairs que lançaient ses yeux, les 
cicatrices dont son visage était couturé, sa valeur dans les 
cirques, sa force herculéenne, lui avaient, en peu de teûips, 
acquis la faveur du public. La mort, qu il méprisait, qu'il af- 
frontait avec un courage désespéré, semblait fuir devant lui. 
Sorti vainqueur de mille combats, soit contre les hommes, soit 
contre les bètes, où sa perte semblait inévitable, on l'avait 
surnommé le Sans-Pareil. Sa réputation s'élait étendue au 
loin, et, quoique on le sût chrétien, le peuple ne Taccueillait 
dans les jeux qu'avec des applaudissements prolongés et des 
cris d'admiration. Â 1 occasion de grands jeux qui devaient 
se réaliser en Egypte, le proconsul d'Alexandrie Tavait de- 
mandé à celui de Carthage, et lui avait payé une somtne 
énorme pour y voir tigurei le gladiateur le plus renomdiè de 
l'époque. Rome, Alexandrie, Carthage, étaient alors les gran- 
des villes de l'empire, et les llouiaius de Tune comme des 
autres avaient la même férocité de mœurs et la m6me avidité 
de sang. 

A Alexandrie, où allait se rendre Ampliat, vivait sa fille 
ainée, Flavie, aui avait èlé^ a^mme on l'a vu, achetée pouf le 
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eonpM den prètreë de Sérapis. Deux ans s'étaient écoulés de* 
[Mil lors ; elle avait grandi en b^uté comme en foi. La pre- 
MtM, qu^elle ne pouvait cacher, était le point de mire des 
spèiMikitions obscènes et cupides des prêtres de Sérapis ; la 
seconde, qui était son bien, le seul qu'elle pût soustraire à la 
de SIM tnatires, elle Tavait tenue cachée dans un repli de 

i (Mur; et, dans le silence des nuits, lorsque tout dormait 
ël^eHen ne pouvait la trahir, elle offrait au Dieu de sa mèr^ 
iA qui seul restait de pur en elle, son cœur de chrétienne. 

Ilëpnis quelque lemps , un diacre chrétien avait poussé la 
têttêrilé jusqu'à Venir tonner contre les idoles païennes et 
pfèéher la doctrine du Christ sur les degrés mêmes du temple 
êè éértipts. Quelques jeunes aimées l'avaient écouté avec in- 
tél^l ; Flavie , qui était déjà chrétienne , avait achevé de con« 
¥èftir ses compagnes à cette foi nouvelle , et , à Tinsu des 
pHUit^, il s'était formé , dans ce sanctuaire de prostitution, 
•Oè société chrétienne de jeunes tilles , qui n avaient, il est 
fMf , de pur que le cœur, mais à qui le casuiste le plus ri- 
({hte n'aurait pu reprocher des débordements que n avait ja- 
ttlllè |)a sanctionner leur libre arbitre : la plus âgée , en ef- 
M, ("lavie, avait à peine dix -sept ans. Toutes, achetées 
MtNiofe enfants , étaient instruites par des prêtres de Sérapis; 
Ml leur apprenait à chanter avec goût , à danser avec grâce, 
I flteeerter même avec esprit : initiées de bonne heure à 
ttflls les mystères de la volupté , elles étaient corrompues 
âfttnt même de savoir ce que c'était que la corruption. 
nHld les festins des riches débauchés, dans les orgies des 
femmes corrompues , les prêtres les louaient pour chantefi 
dfeHser, disserter, ou tout ce qu on pouvait exiger d'elles, et 
ê» Singulier commcrco était le pins liquide et le plus productif 
îles revenus du casuel du culte. 

Ces pauvres filles, esclaves à la fois de maîtres cupides et 
Ûte passions les plus brutales des hommes et des femmes, 
devaient, plus que d'autres, sentir la lourdeur delà chaîne 
qui les broyait. Aussi, la loi chétiennc pénétrait comuie un 
baume dans des cœurs qui avaient subi leur avilissement sans 
laccepler. C'était on charme pour ces jeaiied Mes de pou^ 
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voir aspirer à se n^habiliter à leurs propres yeux. Elle» se sen- 
taient en quelque sorte, chrétiennes dinslinct avant de Têtre 
par conviction , tant les principes de la foi nouvelle avaient 
de consolations et d'attraits pour toutes les souffrances, tous 
les avilissements oA toutes les servitudes. 

Un jour, ce whwo diacre, qui venait souvent prêcher sur 
les degrés du teronle , avait réuni autour de lui un auditoire 
assez nombreux. Les prêtres de Sérapis , indignés de tant 
d*audace , ameutèrent la populace contre lui, et bientôt uneï 
grêle de pierres vint Tassaillir : quelques unes mêmes le bles- 
sèrent assez grièvement. C'était un vieillard à la tête chauve, 
à la figure amaigrie par les jeûnes, au corps meurtri par les 
macérations. Sa barbe, longue et blanche, retombait jusqu'à sa 
ceinture. Ses vêtements pendaient en lambeaux, moins de vé- 
tusté que par suite des atteintes de l'intolérance et de la brutalité 
populaire?. Dans cette nouvelle crise, une pierre Tavaitatteint à 
la tête, et son sang, ruisselant sur sa figure, sillonnaitde raies 
rouges ha barbe blanche: il s'était jeté à genoux, les bras levés 
au ciel ; et, dans cet attitude, il invoquait encore le Dieu 
des chrétiens pour ses persécuteurs. A cette vue , les jeunes 
aimées, ces néophytes nouvelles, dontun instant venait d'exal- 
ter la ferveur, se précipitent hors du temple , courent à tra- 
vers les pierres se grouper autour du vieillard, lui font un 
rempart de leurs jolis corps , essuient avec leurs écharpes le 
sang qui ruisselle de ses blessures , et trouvent dans leur zèle 
le courage (le h:jranguer le peuple et de l'apaiser. Ah! ce mo- 
ment dut leur pirdouuer une vie entière, si, dans leurs éga- 
rements, elles avaient pu être coupables d'intention ! 

Mais si le Dieu du ciel leur octroya la grâce du pardon, 
il n'en fut pas de même des prêtres de Sérapis. Ils se ven- 
gèrent sur ces malheureuses des insultes prodiguées par le9 
chrétiens à leur dieu. Huit d'entre elles furent jistées aux 
lieux infùmes et livrées à la merci des soldats : cinq survécU'- 
rent et furent destinées aux bêtes. 

Flavie avait été (exceptée de cette proscription. Ce ne fut 
pas la p*tié, mais la cupidité seule qui lui valut cette faveur : 
tile était la plus belle des aimées , celle dont on faisait le plus 
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de cas dans les festins et les orgios ; celie, en un mot, r 
les prêtres avaient mise à un si haut prix, que les riches s? ' 
pouvaient y atteindre. Aussi rapportait-( lie à elle seule p- • 
que toutes les autres. A ce litre , elle avait droit à Tindulgc r. 
de prêtres cupides. 

Quelques jours après eut lieu louverturo des grands y-^r. 
pour lesquels on avait fait venir Ampliat de Carthage. Fl.wr 
j assistait : elle occupait une place réservée aux prêtres ('. 
Sérapis et aux desservants du temple : comme c*était à (es 
jeax aussi que devaient être livrées aux hètes les aimées ses 
eompagnes, on avait voulu , par Texemple de leur supplice, 
Teffrayer et la faire renoncer à sa foi. 

Nous avons donné ailleurs les détails de ces jeux , nous n'en 
dirons que ce qui sera nécessaire à Tintelligence de ce qui 
va suivre. Au cirque d Alexandrie, comme au cirque de Rome, 
le peuple était le même : mêmes passions , même avidité 
cruelle , même férocité. A Alexandrie seulement , sa volonté 
s'exerçait plus souveraine ; le proconsul , l'intendant des 
Jeux, n'étaient rien pour lui : son caprice, c'était la loi : ma- 
jesté terrible qu'il fallait nourrir, amuser: qui, pour avoir 
des Jeux plus fréquents, tuait ses maîtres et en faisait ensuite 
des dieux pour n'avoir pas la peine de les enterrer. 

On ouvrit les jeux par des courses de chars , de:^ cn:..l»nts 
de bêtes entre elles ; mais le peuple y pn^nait pt^i dinli rët. 
De temps à autre, de tous les gradins de I ani[)hithê;ltie des 
voix s'écriaient : « Les jeunes filles chrétiennes ! Les ji unes 
filles chrétiennes! » On accéda à ce vœu. on les introduisit 
Flavîe reconnut ses compagnes : elles étaient cinq. Son regard 
les suivait dans l'arène avec une sorte d'orp:iieil ; son cœur 
battait dans sa poitrine avec violence. Les jeunes aimées, qui, 
dans la prison, avaient trouvé des compagnons dinfortune, 
chrétiens et destinés au même sort qu'elles, avairnt été in- 
struites et encouragées dans la foi qu'elles connaissaient à 
peine. En entrait' dans l'arène , elles entonnèrerit un canti- 
que d'espérance. Bientôt, à travers les cris de joie du peuple, 
percèrent leurs voix douces et pures , que n'altérait anctnïe 
terreur ; ensuite vn n'entendit que la mélodie suave de leurs 
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chants , qui avaient jadis fait la joie de tant de festinSt Leit ^ 
jeunesse, leur beauté , la modestie de leur maintien , la dou- 
ceur de leur chant, la fermeté de leur âme« auraient dû dispo 

ser le peuple eu leur faveur; mais , dès qu'il s'aperçut qu^elle^s; 
chantaient un ci n tique chrétien , il couvrit leurs voix d~€B 
huées et leur demanda impérieusement un chant voluptueux . 
Au lieu d'obéir, elles recommencèrent leur cantique ; «Qu'on 
les fouette ! Qu'on les fouette ! » s'écria le peuple irrité. 

Des ministres du cirque s'approchèrent , les déshabillèrei|t 
toutes nues, et, armés d'un long fouet, leur firent faire le toqr 
du cirque en leur frappant les épaules; Tune d'elles, en pais- 
sant devant Flavie , qu'elle reconnut , jeta les yeux sur ella 
et lui montra du doigt le ciel. 

Ce signe, quo nul hors Flavie ne comprit, fit dans Tame de 
cette jeune fille une révolution subite; une exaltalipy) indi- 
cible se répandit sur tous ses traits; et# au lieu de s'attendrir, 
comme elle l'avait fait jusqu'alors, sur le sort de ses compa- 
gnes, elle en parut à la fois heureuse et fière. 

La flagellation terminée, on enveloppa deux jeunes aimées 
dans un filet ; on les exposa devant une vache furieux atta- 
chée à un poteau, et dont les mugissements féroces effrayaient 
les spectateurs mêmes. On délia la vache qui, se précipitant 
la tète basse sur la proie qu on lui offrait, engagea se^ cornes 
dans le filet où étaient retenues les victimes; puis, relevant 
tout-à-coup son front terrible, elle les lança dans l^s airs, et 
continua sa course. Par un singulier hasard, elle les reçut sur 
fies cornes acérées, où elles restèrent engagées par leurs chairs 
et le réseau. Embarrassée par ce poids inusité, impatiente 
du fardeau qui la gênait, la vache courut dans Tarène, em- 
portant ses victimes avec elle, et secouant sa tête ^vec fureur- 
Les chairs cédèrent; quelques maille^ du filet se déchirèrent, 
d'autres restèrent fixées aux cornes de TanimaJ, continuant 
sa course en mugissant d'une manière effroyable, labourant 
l'arène avec les corps des deux martyres qui laissaient après 
elles de longs sillons de sang. 

Pendant que se dénouait ce drame horrible, les trois autres 
jeunes filles avaient été placées nues d^ant la loge d^une pao- 
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thère qu'on avait longtemps irritée avec la pointe d'une lance, 
fia loge ouverte» 1^ panthère sortit en bondissant. s*élançasnr 
une de ces pialheureuses, lui ouvrit le flanc d'une seule mor- 
sure, et la renversa sous elle, léchant avec avidité le sang qui 
sortait à gros bouillons de sa blessure. £n ce moment passa 
la vache, traînant toujours après elle Ijbs cadavres de ses deux 
victimes; la panthère, à cette vue, quitte sa proie, d'un bond 
s'élance sur la vache, se cramponne à son cou, et l'éj^or^e. 
Dès qu'elle Ta vit abattue, elle flaira en passant les cadavres 
souillés dps deux jeunes filles, et fut, à (juelques pas de là, 
^'étendre au soleil, en léchant le sang cjui adhérait encore aux 
poils de son museau. 

Le peuple, cependant, murpiurait hautement. Il reprochait 
à 1^ panthère son inaction, quand deux jeunes filles restaient 
encore à égorger ; il l'accablait d'invectives, de huées, et se 
montrait mojns satisfait qu'elle ; ce qui nest pas étonnant : 
ce peuple éjlait le peuple romain. Puis il se fftchait contie l'in- 
tendant des jeux, qui avait exposé toutes les filles ensemble, 
de telle sorte qu'on n avait pu suivre du même regard h s 
prouesses de la vache et celles de )a panthère. ^ On n a pu 
yoir, disaient les uns, l'agonie d aucune victime! » — « Le 
peupleromain ^ droit à plus de sane! » disaient les autres. — 
« Et cette panthère, disait qn troisième, c est un mouton ; 
ajj'on lui donne de rherbe. » 

Ces murmures s'apaisèrent un peu lorsqu'on annonça 
qq'on allait faire combattre comme gladiatrices les deux jeu- 
nés filles qui restaient viyj^ntes. On leur distribua à cliacuis ' 
Dp poignard \ mais elles le ietèrent avec dédain, en disant (jr. 
leurDjeu Refendait de verser du i^ang. 

A pette vue, le peuple éclata fqrieux : — « Aux bêtes ! 
i^ux bêtes 1 » criait-on d'une part. — «Au spoliaire ! *> voei! 
T2\]non de l'autre. — «Au Q.o\\{^QXt\xv Sans-Pareil, dit u;.(î 
voix, et (ju'il abatte à la fois les deux tètes! » 

Cette motion réunit toys les sufl'nges. Le peuple allait en- 
§n juger si le gladiateur .VaAi6-/^am/ était aussi fort tt aussi 
jidroit qii'on le disait. On se rappelle que c'est ainsi qu'avait 
ét|^ si)rnommé Amptiat. 
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Il fut introduit. 

A la vue de cet homme aux formes athlétiques, le peuple 
applaudit. Les traits naturellement contractés d'Ampliat se 
contractèrent plus encore par suite d'un de ces comhats inté- 
rieurs qui se révèlent sur la physionomie, lorsque Thomme 
est forcé de faire tout le contraire de ce qu'il voudrait. Am- 
pliat, en effet, aurait préféré sans doute égorger toute cette 
foule qui l'applaudissait, que ces deux jeunes filles qu*il ne 
connaissait même pas. 

Il s'avançait cependant à la suite des deux malheureuses 
que Ton conduisait au milieu du cirque. Quand il fut là, il 
leur dit : « Jeunes filles, pardonnez-moi votre mort, je tâche- 
ce rai de vous faire moins souffrir que les bêtes; ne bougez 
a paSi surtout, m Et il ajouta plus bas : a Au ciel, priez Dieu 
H pour moi. » Il les mit ensuite côte à côte, leur fit incliner 
légèrement le cou, et d'un seul coup il trancha les deux têtes. 
Le coup même fut si prompt et dirigé avec tant de force et de 
dextrrité, que les deux têtes tombèrent perpendiculairement 
aux pieds des deux corps. 

Le cirque retentit d'applaudissements prolongés, et à 
peine eurent-ils cessé quune voix, perçant à travers la 
bruyante rumeur qui leur avait succédé, s'écria : — «i Et 
cr moi aussi je suis chrétienne I » 

C'était Fia vie, que l'exemple de ses compagnes avait exaltée 
au point de vouloir, comme elles, braver le martyre. 

En entendant cette voix, et cependant sans la connaître, 
Ampliat avait involontairement frissonné. 

Sur tous les gradins alors on vit toutes les têtes se pencher 
en avant, cherchant avec des regards courroucés l'audacieuse 
chrétienne qui osait ainsi braver la colère populaire. En peu 
d'instants tous les yeux furent fixés sur Plavie qui, debout, les 
bras levés vers lecitl, s'écriait avec exaltation : <c O mon Dieu! 
<x à moi aussi le glaive ! A moi aussi les palmes du martyre ! « 
Asssaillieà la fois par les apostrophes et les imprécations de 
toute rassemblée, elle n'en fut ni troublée ni émue, et ce fut 
un spectacle à la fois poignant et sublime de voir toute cette 
foule menaçante, ivre déjà du sang répndu, moins facile à 
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assoavirqae les bêtes de Tarène, s'applandissant de la nou- 
velle pâture que lui jetait le hasard, et proférant des cris de 
mort contre cette frêle et belle enfant qui, les yenx humides 
d'exaltation, un triste sourire sur les lèvres, et le sein tout 
palpitant de son futur martyre, ne cessait de s'écrier : <c A moi 
aussi le glaive, ô mon Dieu ! A moi aussi les palmes du mar- 
tyre! » 

Avant que les gardes se fussent présentés pour la saisir, 
des forcenés s'étaient précipités du haut des gradins, et l'a- 
vaient entraînée dans le vomitoire. 

Ampliat n'avait pas encore reconnu sa fille. Assis dans un 
coin de l'arène, les regards fixés à terre devant lui. indiffé- 
rent à tout ce qui se passait, il attendait que le peuple dispo- 
sât encore de lui. 

Flavîe fut amenée dans l'arène, et aux cris de menace el 
de mort qui se croisaient dans l'air, succéda un mouvement 
instantané d'admiration. Les traits fins et délie;» ts de Flavie, 
sa taille élégante et élancée, sa longue chevelure blonde qui 
retombait en boucles sur ses épaules d'albâtre; sa jeunesse, 
sa beauté, tout, jusqu'au vêtement voluptueux qui la couvrait, 
esp(*ce de laconicum, robe transparente qui voilait ses char- 
nues sans les cacher, changea les dispositions du peuple à son 
rgani, et à un désir de sang succéda un désir de luxure. 

Des milliers de voix s'écrièrent à la fois : <r Au lion amou- 
reux, la belle chrétienne! Au lion amoureux! » 

L'intendant des jeux s'inriina , et donna des ordres pour 
que le vœu du peuple fût satisfait. 

Ce lion amoureux, auquel on destinait Flavie, était un re- 
doutable lion de Numidie qu'adoucissait le sourire d'une jeune 
fille, et dont la férocité naturelle se convertissait en caresses 
tendres et passionnées. La vue de si redoutables amours 
était pour les spectateurs des cirques un plaisir d'autant plus 
vif qu'il était rare. Dans cette boue mêlée rlc sang qu'on ap- 
pelait le peuple romain, il y avait place pour toutes les pas- 
sions féroces et pour toutes les passions ignobles. 

Dans l'attente d'une de ces scènes de luxure qui allaient 
alterner à des scènes de sang, la foule n'épargnait à Flavie 
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ni |e$ riresi inîlHns, ni les lazzis obscènes, L^ jeope fille 
paraissait calme, sereine. Elle s'élait jetée avec résolution 
d^DS Ips bras de Dieu, et elle attendait avec résignation tppt 
ç§ qu'il lui plairait d'ordonner d'elle. 

On an^en^ le lion, C était un sqperbefiniinal. Sa peau brqne 
fit lisse luisait au soleil : son épaisse (3t longue cfjnière tombait 
jusqu'à terre : sa redoutable queue fouettait l'air en ondu- 
lant avec gràoe. )l s^vança n^ajestueiisement d^qs larène, 
marchant jenten^ent, et promenant ses regarda pleins de 
flamme sur toute cette foule qui Tapplaudissait, qomme s'il 
eOt voulu jouir de l'admiration qu il excitait, Mais, dès qu'il 
eqtvu la jeune fdleau milieu du cirque, i| secoua spn épi^isse 
priniérp, ppuijsii MO rugisseineut de jpie, pn quelques bonds 
se rapprocha d'elle, et puis, la tête basse pt ayeo un dowx 
papuvement de sa queue ondoyante, il se tratna comme un 
pbi^n soumis vers rangéljqne création qui Tattendait. Se dre^ 
Mot plors debout, il appuya ses pattes de devant sur les blan- 
pben épfiules dp Flavie, déchira avec se|g griffes le léger voile 
qui h couvrait , pt promppa voluptueusement sa tète mon- 
ftrueuse sur le sein palpitant de la jeune fille. 

Fiavie tremblante, mais cependant résignée, le caressait 
4e la mpin et du Fpgard : elle lui souriait tristement» comme 
si elle put voulu lui demander gr&ce. Le lion sembla Tavoir 
Ipompri^p, U laissa doucement retomber ses pattes i^ terre, et 
là, comme un amant soumis et caressant, il regardait avec 
l^f^our la jeune fille, se frottait avec volupté contre son oorps 
gracieux, baisait plutôt qu'il ne léchait ses pieds blancs et 
(lélioato. 

Tout cela ne satisfaisait pas le peuple. A cette plèbe fo- 
maine lubrique, ramassis de débauches et d impuretés, à qui 
toutes les obscénités étaient aussi familières que les vices et 
les orimes, il fallait autre chose. On excitait |e lion par toutes 
tories de propos ; on interpelait Flavie pour qu'elle fit toutes 
les avances dansées royales amours. Les matrones, les vierges, 
se montraient aussi exigeantes que le8 hommes, et leurs pro- 
pos comuie leurs désirs n'étaient ni moins obscènes ni moins 
impudents que les leurs : destination singulière dun» eooi^ 



, avec ton» les crimes, devait léguer au mpncje Vexemplp 
de tous les vices. 

Toutfi» ces ipterpelUtiou? obscènes, tous ces vœux impurs, 
Ipqs ce^ lubriques désirs ne furent pas satisfaits : cette soii 
(ie luxure et d'io^pudicité ne fut pas apaisée. Le lion se con- 
tenu des naïves caresses de la jeqne fille. Toute cette ignoble 
et vile foMle était dans un état d'irritation impossible à dé- 
crire. Deux fois dans ce jour, déjji, les bête§ férocps s'étaient 
montrées moin^ féroces qu'elle, la panthère en n'égorgeant 
qu'une victime» le lion en en respectant une autre, et de ces 
rois du désert, |e peuple-roi ne savait imiter que la férocité, 
Ausçi, lorsque Tintendant des jeux demanda ce qu il devait 
fiiire de cette jeune fille à qui le lion avilit fait gr^cei les uns 
(tirent : <— Qu'on la conduire au lupanar voisin I 

D'autres : — Aux chiens I jiux bêtes! aux lieu^ infâme?- 

D'autres encore : — Auspoliaire! au confecteu.r! 

D'autres enfin : — Qu'on la livre au gladiateur S<vns^Pgr 
reil, et qu'il soit moins timide que le lion! 

Cette motion réunit les suffrages, 

Ampliat fut rappelé. Il s avança vers \^ victime qui l's^t- 
tendait. A peine eut-il jeté les yeux sur elle, qu'il reconnut sa 
fille : Flavie le reconnut ^ussi, (Is se jetèr^iint dans les bras 
l'un de Tautre. La foule, qui se méprit sur la nature de cefs 
embrassements, applaudit à outrance. Les lazzis obscènes et 
)es s^les équivoques recommencèrent : 

— La jeune filles humanise! disaient les uns. 

D'autres : — Coura^^y Sans-Pareil , elle est belle et elle en 
vaut la peine! 

D autres encore : — Au centre du cirque ! que tout le 
monde puisse voir! 

Et c'étaient des cris , des rires , des battements de mains 
auxquels les femmes s'associaient sans rougir. 

Tout changea de face dès qu'Ampliat, se dégageant des 
bras de Flavie, dit d'une voix retentissante : — a Peuple 
romain , c'est ma fille !» — « C'est égal ! » s'écria ce peuple, 
à qui tous les genres de honte et d'infamie étaient familiers. 

l^t d^ paroles infimes, des menaces^ des ordres impérieux 
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succédèrent aux cris de joie , aux rires et aux applaudisse- 
ments. 

Mais, étrangers à tout ce qui se passait autour d'eux, Am- 
pliat et Fia vie étaient tout entiers à la joie de se revoir. Ils ne 
comptaient pour rien la mort qui planait sur leurs tètes. 
L'amour paternel, la tendresse filiale, leur avaient fait tout 
oublier , et ce vil peuple , qui eût applaudi à leurs embrasse- 
ments incestueux , hurlait de fureur à la vue des caresses pu- 
diques d'un père à sa fille et d'une fille à son père. 

Des cris de mort, partis de toutes parts , rappelèrent ces 
malheureux à toute Thorreur de leur situation. 

— Flavie , dit Ampliat à sa fille , ta mort est inévitable : 
laisse-moi te tuer , tu souffriras moins. 

— Non, bon père, j ai trop péché pour subir une douce 
mort : il faut que , par mes tortures, j'expie ma vie, quoique 
bien innocemment coupabir. Ma foi est assez forte pour me 
faire braver la mort la plus terrible; je ne t ai jamais demandé 
de grâce, je t'en demande une dans ce moment suprême, 
c'est de me husser à la merci de mes bourreaux. Qu'ils fassent 
de mon corps ce qu'ils voudront : mon ame est déjà auprès 
de Dieu. 

En ce moment , des ministres du cirque accouraient pour 
les séparer ; la foule , debout sur les gradins , voyant son au- 
torité méprisée, méconnue, poussait des cris de fureur et de 
rage impossibles à décrire. Ampliat, après avoir encoreéchangé 
quelques mots avec Flavie , n ayant pu la décider à se laisser 
donner la mort , s'était percé le cœur pour ne pas être témoin 
du supplice de sa fille. Flavie , alors déchirant en deux mor- 
ceaux les derniers lambeaux de sa tunique , couvrit avec l'un 
la tête de son père mourant, et avec l'autre le sang qui sortait 
à gros bouillons de sa blessure. 

i Rien ne peut peindre , à cette vue , la fureur et la rage qui 
anima le peuple. Le gladialeur Sans-Pareil mort en sa pré- 
sence sans avoir combattu, expirant devant ses yeux sans 
./qu'il pût suivre les diverses phases de l'agonie d'un homme 
qu'on disût si extraordiriaire , sans même pouvoir dire si son 
Siuig était clair ou épaissi , noir ou coloré , s'il coulait lente* 
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ment ou en bouillonnant , c était blesser le peuple romain , 
non-seulement dans ses sensations les plus délirantes , mais 
encore dans son instinct, celui d une bëte féroce. Aussi ja- 
mais peut-être plus hideuse rage ne s*était produite à Tam- 
phithéàtre que celle que fit éclater la vue de cette jeune fille, 
couvrant de sa tunique la tète de son père mourant et les flots 
de sang qui sortaient de sa blessure. Des cris de menace ef- 
frayants , des imprécations épouvantables retentissaient de 
toutes parts : Flavie dut s'attendre à im supplice horrible , et 
elle ne fut pas étonnée lorsqu'elle sentendit condamner à être 
plongée vive dans une chaudière de poix bouillante. 

Les apprêts du supplice furent bientôt faits : le peuple était 
si impatient, qu'il fallut le contentera tout prix. Au moment 
de marcher à la mort , Flavie s'aperçut qu elle était entière- 
ment Rue : le lion , en effet , avait en partie déchiré sa robe , 
et, des lambeaux restants, elle avait fait un linceul à son 
père. Elle demanda pour toute grâce qu'on lui donnât un 
voile pour couvrir sa nudité avant de 1 exposer sur Técha- 
faud où était la chaudière de poix bouillante. Cette grâce lui 
fut refusée : mais au moment où , au moyen de poulies dis- 
posées à cet effet, on la hissait perpendiculairement à la 
chaudière pour Vy plonger à la vue de tous les spectateurs , 
une rafale de vent qui soufflait avec violence enleva des 
voiles et des écharpes à des femmes qui assistaient aux jeux. 
Ces étoffes tourbillonnèrent quelques instants dans l'air , et , 
par un singulier hasard , un de ces voiles vint tomber sur les 
épaules de Flavie , qui s'en couvrit pudiquement. Elle en- 
tonna alors le même cantique qu'avaient chanté ses compagnes 
en allant au supplice , et peu après sa voix était muette et sa 
belle vie tranchée. La poix bouillante de la chaudière avait 
étouffé l'une et éteint l'autre. 



DES mmmm mmm u mm. 



L* Afrique française, jusqu*à présent si peu connue sous le 
rtpporidela tiatùreet de la configuration de sonsol etdes mœurs 
€t ses anciens habitants, Tétait moins encore mus le rapport 
lies monuments historiques quethat!)M généfation successive 
y a laissés comme une trace de son p)a§sâge. M. Charles Texier, 
inspecteur-général des bâtiments civils en Algérie, etchargë, 
•^n cette qualité , de la conservation de ces précieux restes 
delà civilisation romaine et arabe, a adressé dernièrement 
M Ministre de la guerre le rapport intéressant de son pèle* 
l^tiàge près les plus importants de ces OMHiuaieBli. Neuseo 
extrayons les passages suivant! : 

DJEBEL GUEUNOUAN. 

Le monument encore indéterminé aujourd'hui, connu Sous le nôlh 
de Tombeau de lu Chrétienne , et dominant la chaîne de collines 
que baigne le cours de Mazafran , est un des plus remarquables de 
r Algérie. 11 aurait besoin d'être dégagé des terres acouinulées a Ten- 
tour. Il doit so coiunoscr , coiuiik; les grands tiimulus asiatiques, d'un 
soubasscincnl circulaire , sminoiitc d'un cùiie dont la majeure [mrlie 
est conservée. L'intihieur renfcrine, sans aucun doute, une chambre 
sépulcrale , et rieu daus la tiadition ne peut faire supposer (|uc les 
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Àrs^s ou les Ihomàms auraient Visité TiUtéHeur. Dût-Dii fl« rien 
trouver dans le 'tombeau de \'A Chrétienne , Tétat deseë ilispositious 
intérieures et de là foritie sépulcrulle qui en forlue le cehtre serait d'un 
yéritàble ihléiét pour la sdeilce historique , et pourrait mettre fin aux 
incertitudes sur la destination primuiVe de ce mohUment. Loin de l'en- 
dommager y les travaux de ce genre » en h dégageant des t^rës qui 
f entourent, le débarrasseraient des buissons qui croissent dans les in- 
terstices et deviennent une cause progressive de ruine. 

T£F£h£D. 

Depuis le cap Caxine jusqu'au pied du mont Chenouan, la câte 
n'ofire aucun mouillage, même pour les baluncelles. Une petite anse, 
formée par une presqu'île élevée, a été rej^ardée par les anciens coin- 
me propre a former un port. Bientôt les habitations se seront multi- 
pliées, et on découvre aujourd'hui des ruines qui, s*étendant de la 
presqu'île sur le continent, ont du appartenir k une ville considérà- 
Ue. Les Arabes appellent ce lieu Tel'esed. On retrouve dans ce nom 
les traces de celui de Tcpasa, ville romaine de la Mauritanie Césa- 
riennne. 

Abrité k Touest par la haute presqu'île dont je viens de parlet* , le 
port est clos à Test par une langue rocheuse que des ouvrages parais- 
sent avoir rattachée a des roches plus avancées dans la mer , ce qui 
formait une jetée aujourd'hui détruite; mais on en voit des blocs, d'un 
volume considérable, épars sur la plage ou sortant des basses eaux. 
Ce port, de petite dimension, était sufTisant pour les barques romaines 
et pourrait être utilisé si jamais on établit dans le voisinage un centre 
de population. Du côté de l'ouest , le pied de la presqu'île est formé 
par un plateau de rochers dont la surlace , quoique inégale , est à 
peu près de niveau. Dans ces roches tendres, les anciens ont 
taillé un bassin carré de 50 nièlres de oVu? , et dont la conservation 
est encore parfaite. Le fond de ce bassin est seulement de 50 centimè- 
tres en contre-bas du niveau de la mer , à :a'|uellc il ne conîniuniqne 
que par une entrée do 2, mclres de louijiunir. 11 serait dilïicile de voir 
dans cet ouvrage un bassin destiné aux barques ^ c'était plulôt, à mou 
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avis , un vivier pour retenir et engraisser le («nisson. Les anciens met- 

ta!*":* lie U reuli piic dans cette indu>trie. On obsene encore de ces 
\i\ !::*?!ji l.îLijir^ lïe Fiaiiutci sui Celle? d'Italie. Lue vanne levée 
>.u baïa^i.e de\ait uiainicnir i\>au au uiveau uéce66aire ou la laibser 
«; .ui.«er lur^ju «m voulait vider le bassiu. 

i'rùs de la boni tiois chambres voûtées qui servaient de citernes 
l*ftiiv le poit. Le grantl nombre des au'res citernes que Ton observe 
ii.ontie ({uo la ^ille et le port étaient amplement fournis d*eau par le 
irn\cn d'un inju^rdiic dunt on retrouve les traces. Des quais environ- 
naiLiii If poi: Il boi.t tnc^•rc appaient> ; mais il e?t à croire que les eaux 
dr la mt^r «mi i;:a,:;nc du tenaiiiy car pîu>ieuis escaliersde maisons par» 
ticulieics d«'N:cn'lentiiirectement dans l'eau. 

Kn suivant une dépression de terrain vjui se dirige au sud-ouest, on 
reconnaît la diiection d'unedebruespriu' ipales. Â droite et à gauche, 
on retrouve pre^que tous les soubassements des maisons , qui étaient 
hâiies avec autant de soin que les édifices publics, en pierre détaille 
et «Il Lri'jues. A IVxlrémité de cette rue s'élèvent de grandes ruines 
dans Itbquelles on observe deux salles parallèles, et divisées en 
trois par des jilastres. L'edilice était carré et devait avoir unecourou 
atrium, C tte disposition permet de supposerque ces mines sont celles 
d'un g} in hase. Paimi lesbl()CSiie)iicrreéi|uarris que nous avons trouvés, 
lescbambranies déportes onde iénétressont percés de trous indiquant 
que les ouvertures des édifices étaient ornées de moulures de marbre. 
Mais j'rcsqne tout a été enlevé on reste enseveli sous les décombres. 
Lue cornichiî appartenant à Tcntablenient ilu gymnase est le premier 
mou (an qui permette déjuger le caractère des moulures. On v rc- 
tiouvcles principes en usage du temps des empereuis Septime Sévère 
et Adrien. 

On peut observer dans ce quartier de la ville d'autres monuments 
auxquels les Arabes otu donné les noms de palais du Roi , palais de la 
Heine. Un vaste édilicc, que nous n'avons pu étudier qu'imparfaite- 
went, paraît avoir été le prétoire. Les Arabes de la tribu voisine, qui 
s'éiaienl oflerls pour n«nis guider , n«uis entraînaient toujours vers la 
jresqn'ile pour nous montrer Tcglise. Nous allâmes cependant vers la 
limite ouest de la ville. Là éuiit un beau théâtre , dont heureusement 
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les gradins sont presque tous enterrés, ce qui les a sauvés de la des- 
truction. Un portique d'ordre dorique donnait accès dans Torchestre. 
La scène est presque entièrement détruite ; mais la cëpea^ ou salle, est 
oonsenrée dans tout son pourtour ; et des fouilles y qiettraient certai- 
nement à découvert des objets intéressants. 

Les remparts de la ville étaient composés de murailles défendues 
par des tours demi-circulaires ; ils étaient bfttis en grands blocs de 
pierre et avaient une épaisseur de six mètres. L'amas des ruines couvre 
une surface beaucoup plus étendue que celle de Cherchell ^ capitale 
du pays. Le vent nous obligea de partir avant d'avoir pu compléter 
Fexploration ; et c'est au grand regret des Arabes que nous renonça* 
mes à visiter la presqu'île , et, par conséquent, les ruines de l'édifice 
qu'ils appellent l'église. Cependant , avant de s'embarquer , l'amiral 
voulut faire le tour de la presqu'île en canot. Nous vtmes que partout 
die avait été défendue par la nature et par Part. Les tombeaux des an- 
ciens habitants sont situés sur le revers ouest de la presqu'île ; ils sont 
formés de grottes a moitié taillées dans le rocher et ayant une porte 
en maçonnerie. 

La masse de débris de toute sorte accumulés sur le sol , et surtout 

les beaux blocs de pierre de taille» avaient déjà attiré l'attention des 

spéculateurs, et ils y envoyaient des barques qui se chargeaient pour 

Alger. La direction de l'intérieur a arrêté à temps ce trafic, qui mena- 

' çiit les ruines de Tefesed d'un anéantissement très-prochain. 

CHERCHELL. 

Qierchell est l'ancienne Césarée. Le port de cette ville était un des 
meilleurs de la oAte, aussi avait-il été décoré avec un soin particulier. 
Le quai était entouré d'un portique. Les débris de ses colonnes ont 
servi à former la levée faite pour Fagrandissement du bassin. L'ancien 
port deviendra ainsi l'avant-bassin du nouveau ; une jetée en équerre 
arrêtera les brisants du côté de l'ouest : on arrivera par la a offrir un 
abri a cinquante ou soixante bâtiments d'un petit tonnage. 

Chaque fouille faite a Cherchell met à découvert qnelques débris 
pins ou moins importants des monuments de l'antique Césarée. Par- 
T. m. 19 
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les soms de ^administration locale ^ ces fragHMBt» cm ( 
une salle qui forme déjà unmittée iatéressom. Od y nmnquâ p h wie uK 
tombeatnc avec àes hïSCTtptkttê^wiïtoneèeYéÊmsmkmÊsbÊei, pèMÎewn 
statues et stat«éttes qtii ne mmqafm pa» d« mériie^ Lia 
d'architecture ne le cèdent pas k etex èe a^IpMurt 9 
chapiteaux Côiimhieii» prorretMHff é'cm temple , ua ohapMn» cMopo- 
she orné de danphrns et de ftàmeVtéSr en' aornchttde marke^ he aé- 
raient déplacés dans aocûn musëe. Le» rue» d» b ?iMe sobI pleine» de 
colonnes de marbre qu*on pourrait fcnft biea cmpkjer. Le nonu* 
ûient qui a principalement fixé mo«i tneatïo» est àip%àé éuQ» k 
cour de l'hâte! de$ Mthneftts cirQs et a, été léoemoieDi èkmmyf^ti. 
(Test une statue barbare , d^un mètre envirotf de hautettr^ elle Éeffii^ 
sente un dreu indberbe, ooifTé da modîe». SarlederaiH de ae eoîffiice 
eat une plume ou pahttette; k fèteéstgroesièf^smeiitnioddéeyle cetpa 
sans bnrs y ou bien \és hni sont si IriMeiiieni indiqué» qu'oo tm 
difficilement le$ contours. Les Jnâbe»soHf grêh» et le» pied» loe 
en dedans. Cette fi^^e est appuyéeF oonere «oegatne ùa «a pikstre-; 
elle n'offre aucun des caractères des sculptures romaine» o» TtnAJre : 
j'y reconnaîtrais f^ôt quelques syMptdiM» de Vart eskiifue. 

L'ancienne Rusksada éiaît située à Tembdei e h ere d'uae T»l]ée dMt 
les flancs sont escarpés. Cette vallée communique a une plaine arrosée 
par la rivière appelée aujourd'hui le Saf-Saf. Mais Rusicada n'était 
pas abreuvée par des cours d'eau naturels. Les anciens rejetaient l'u- 
sage des eaux de rivière par des priaeîpe» d'hygiène qui ^ pltf 5 que 
partout , doivent être observés en Afrique. Le» mine» deeoitenie» de 
Rusicada existent encore; mais jusqu'à ces demkratemp», en ignorait 
complètement comment eHe» étaient alimentée». Le» una imaginaient 
qu'elles étaient remplies par des soureeaaujourd'Imperdueav le» autres 
par des eaux pluviales. Cette dernière hypothèse eat k plu» voisine 
de la vérité ; mais comme la contenance de ce» oiterne» dépas»e pour 
chacune plusieurs mille métrés cube», ou concevait diifioilemeitt de» 
pluies assez aboiïdante» et esses prolongea» pour y fev 
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n Tient d'être reconnu que les grandes citernes de Philippeville sont 
toultf alimentées par un même système qui les fait dépendre les unes 
des autres. Celles qui sont aituées à mi-côte ^ non loin de la plaoc 
R^jale , et celles qui se trouvent dans un grand soubassement d'us 
ancien édifice , reçoivent Tuiie après Tautre leur vdume d'eau particu- 
lier. Les plus belles et Ws mieux conservées se trouvent sur la mon- 
tagne; leur ensemble se compose de cinq grandes salles à ciel ouvert, 
oonnnuniquant entre elles par des arcades. On a iait de grands travaux 
pour reconnaître la source que Ton croyait seulement détournée ; mais 
le service des pont-et^chaussées s'est convaincu que ces citernes n'é- 
taient alimentées que par un barrage , situé dans une des vallées sih 
périeures, qui pcme le nom de Bou-Melek. Un grand nombre d'aï- 
fluents se réunissent dans cette vallée. La citerne était divisée en ces 
divers compartiments , afin que les eaux eussent k temps de déposer 
et de s'épurer. Dans la première salle y celle qui est voisine du regard 
d'arrivée , on a reconnu plusieurs piles de briques qui la coupent en 
deux parties. Je suppose que ces i»les retenaient une grille qui arrêtait 
les débris d'arbustes , les cailloux et les autres impuretés. L'eau , se dé- 
posant ainsi dans la première salle , était introduite dans la se- 
conde , après avoir subi un premier degré d'épuration y et successive- 
ment ainsi dans les salles suivantes , jusqu'à la dernière, qui était la 
salle de distribution. Gdle-ci était contiguë a une grande coupure àla-» 
quelle aboutissaient ces conduits descendants. 

Le mur extérieur de la salle est attenant k une tour circulaire, dont 
l'usage n'avait pas encore été bien déterminé. Je crois pouvoir, après 
un mûr examen, émettre l'opinion que c'était une balance d'eau, dont 
le mécanisme marchait à l'aide d'un flotteur. Le flotteur (sans doute 
une boule creuse en bronze) était attaché à un levier, qui , de l'autre 
bout, tenait la chaîne d'une vanne, laquelle fermait l'issue de la salle 
de distribution. Le flotteur, en baissant, opérait ainsi un mouvement 
de bascule qui faisait lever la vanne. En remontant, il laissait retom- 
ber la vanne par son propre poids. Tant que la tour était pleine, le 
flotteur était élevé et la vanne fermée. Lorsque l'eau de la tour était 
épuisée, le flotteui* baissant, la vanue s ouvrait et donnait entrée aux 
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I^ eaux introduites dans le canal de descente étaient portées dans 
les citernes inférieures, qui étaient aussi divisées en plusieurs salles « 
presque toutes assez bien conservées aujourd'hui pour être facilement 
restaurées. Les citernes de la ville basse sont voûtées et parfaitement 
closes ; elles sont bâties en briques, recouvrant un mur en retour de 
deux ou trois mètres d'épaisseur. L'administration , en rétablissant 
tout le système d'alimentation des citernes , rendra un grand service 
a Philippeville , tout en faisant une intéressante application de Vhj- 
draulique des anciens. 

On n'a trouvé dans ces monuments aucun indice certain qui puisse 
foire connaître l'époque a laquelle ils furent bâtis. D'après la con- 
struction, on peut cependant supposer qu'ils datent de Septime Sévère 
ou d'Adrien. 

L'amphithéâtre, le théâtre et plusieurs autres édifices sont dans un 
état plus ou moins fruste, mais offrent encore des ruines qui ne sont 
pas sans intérêt. Trois statues de marbre ont été découvertes, au mois 
de mai dernier, dans des fouilles sur la montagne des citernes. L'exé- 
cution en est bonne ; deux paraissent des portraits de sénateurs ; elles 
sont vêtues de la toge et ont a leurs pieds le scrinium , garni de ma- 
nuscrits roulés. Le travail de la tête est bien inférieur à celui du corps ; 
remarque qu'on a lieu de faire souvent pour les statues anciennes. 
Dans la troisième, qui est une statue de femme, la tête manque. L'a- 
justement des draperies est moins correct que dans les premières. Un 
bras fléchit sur la poitrine ; l'autre main, tenant une plante , rappelle 
la pose, souvent imitée, de la Cérès. 

Les environs de Philippeville fournissent encore un certain nombre 
de monuments, principalement dans le genre tumulaire. On a trouvé 
plusieurs sarcophages de marbre qui offrent tout le cachet chrétien. 
Ils n'ont généralement pas d'inscriptions 

CONSTANTINE. 

Au contraire, on trouve journellement quelque inscription nouvelle 
dans les travaux qui s'exécutent à Constantine. Mais la surface de la 
ville étant limitée de toutes parts, on sera dans la nécessité d'oociq^er 
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remplacement des monuments anciens qui existaient dans Tacropole 
on casbah. Cet édifice contenait les monuments les plus importants de 
la ville, les citernes, le palais et les casernes. Les murailles qui subsis- 
tent encore sont de trois époques ; la première, que l'on doit faire re- 
monter aux rois numides, présente un appareil d'une précision mer- 
veilleuse, en pierres de grand échantillon, irrégulières, mais par 
assises réglées ; Fautre appareil est évidemment romain; enfin un troi- 
sième, dans lequel on retrouve des fûts de colonnes et des débris d*é- 
difices, paraît être un ouvrage des princes vandales. 

Les égouts de Gonstantine étaient, après les aqueducs, les ouvrages 
les plus remarquables de la ville. Comme elle est partout fondée sur 
le roc vif, il a fallu y creuser ces égouts, qui, selon toute apparence , 
suivaient la direction des rues. L'égout principal a son issue au sud de 
la ville par une ouverture de plus de trois mètres de large. H était re- 
couvert par de grandes dalles plates, ce qui est un caractère de haute 
antiquité. Plus tard, lorsqu'il fut restauré par les Romains, on le voûta 
en pierres dans certaines parties de son parcours. Enfin, au moyen âge, 
il fut voûté en briques. Mais , pendant toute la période arabe , les 
égouts ne reçurent aucune espèce de soins ; les directions des rues an- 
tiques furent abandonnées pour les rues tortueuses des Arabes ; plu- 
sieurs maisons, construites sur les voûtes mêmes, défoncèrent la cou- 
verture, et les fondations fîirent descendues jusque dans Tintérieur de 
r^out, de sorte que les eaux et le limon accumulés formèrent des dé- 
pôts qui finirent par acquérir la dureté de la pierre. Les branches se- 
condaires, n'étant jamais curées, s'encombrèrent; on perdit la trace 
de la plupart des conduits, et aujourd'hui que la population de Con- 
stantine prend un accroissement considérable, le service des égouts 
devient insuffisant. Les eaux pluviales s'écoulent par les rues, se per- 
dent inudlement, et les résidus des maisons répandent l'infection par- 
tout. 

Le curage et la réparation des égouts anciens auraient donc un dou- 
ble but , celui de retrouver presque trait pour trait les dispositions des 
rues de l'ancienne ville, et surtout d'assainir la ville actuelle. Il y avait 
sous les Arabes une sorte d'administrateur qu'on appelait Yamin des 
égauis : c'est le cunUor doacarum des temps romains. Ces fonctions 
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subsistent encore; mais Tagent est d^une ignorance telle^ çu'il 9e sak 
p^ indiquer la trace des conduits *, il faut; pour les retrouver^ faire le 
tour delà ville en marchant sur la coruiche élevée qui domine le Roum- 
mel. Ce trajet n'est pas sans danger. 

Le pont de Roummel, iondé sur une des voûtes qui couvrent le 
cours du torrent (1), est un ouvrage des temps romains. J*en attribue 
la destruction à un mouvement qui se sera opéré d^ns la voule qui lui 
sert de base. Les piles qui existent eucore» et qui spnt bâties en grosses 
pierres a bossage , sont fendues dans toute leur h^ut^ur ; les fentes 
ont été rebouchées ayec du ooLortier, lorsque^ en i796f le pont fut ré- 
tabli par l^ soins de Salah-Bey. 

Jl ne reste d'antique que les piles du ppot et vm partie des culées 
jusqu'à la hauteur du parapet. Deux éléphants^ sculptés sur ub bloc 
de pierre I se resMurquent du câté de Test» Je peuse que ce basnrelief 
n'est pas eu place 1 et a été eupastré là quand on a rétabli le pont; 
mais je crois qu'il appartenait à Tédiâce méme^ peut-/étreau parapet. 
Une tête de victime, avec de^ bandeletteSi sculptée sur la doucioe qui 
forme Timposte, appartient à Vart xomaiu^ 

Le pont du Roummel n'étais pai }e ^eul qui donnait iQiccès dans la 
vil}e de Coustantine; un pQnt-a^Iueduc avfit été construit plus k 
Touest ; mais malgré jia défende naturelle que présente T^ssiette de la 
ville, elle était de plus eutpurée par uue inuraiUi^ ^quée de tours 
rondes et carrées, douî te soubw5«uwts s'obsçsnrjeut presque p^irtout, 
et qui, d^ois quelque? ^ndrpits, sout ej|tièreuwut conserves» Un bas- 
relief représentant un bouclier et des armes me par^t une aucienne 
scuplture in4igène. Les mouument? 4Vt à^ Ç^tte épgffuç sout extrê- 
mement rares. 

Pai dit que les ci|eni6B de Conacautine étaient situées dans le palais 
ou casbah. Elks étaient aiu»i dou}>leiment k rabri de toutie destruc- 
tion, occupant le point culminant à cent soixante mètres au-dessus du 
cours de Roummel, et à plus de trente mètres au-dessus du point in- 

(i) Ces voûtes du Roummel aont un produit naturel dea plue curieux. Ou 
avait cru jusqu'ici qu'elles faisaient partie de la roche môme de Constan- 
tine; mai§ j'ai coi)stalô qu'elles soatd'uaelbrjmtioabeaucouppliifi modepu^ 
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SffiMrdelaviU^ £U««ast àu B&SBbre ée trea^bd-ée^x, et fiM M Uiicn t 

des salles voûtées. On suit bien dans la plaine yoisine les traces de Ta- 
queduc qui les alimentait \ mais ce n est que cette année qu'on a déter- 
miné la prise d'eau par des nivellements et des opérations topographi • 
ques. L*aqueduc qui traverse le Roummel, et dont le rang inférieur est 
parfaitement conservé , 9nit troi» ângw xl'Mcades. Il s'élevait ainsi 
jusqu'à la hauteur du Goudiat-Aty. La il déposait les eaux dans des ci- 
ternesy après les avoir conduites par un système de piles creuses dont 
je n'ai pu décerjniaer TusAf^» mm ^m, je peme, eot «u pour objet 
Fépuration des eaux daas un premier châte^ d'çw, 4 où elles pas- 
saient dans les grands réservoirs. La prise d'eau est située dans une 
vallée qu'on appelle Oued-Tacoub. Deux sources trés-abondantes y au 
milieu de débris de constructions romaines , s'écoulent aujourd'hui 
dans le Roummel. Ces sources sont a une hauteur suffisante pour ar- 
river dans les citernes de la casbah. Mais depuis la destruction des aque- 
ducsy on n'a d'autre eau a Constantine que celle du Roummel, montée 
péniblement à dos d'àne du fond du précipice où coule le torrent. 
Heureusement , les trente-deux citernes de Constantine sont aujour- 
d'hui totalement restaurées par les soins du génie, et si une partie a du 
être oonvertk en cueuMS, Tmép» n'attènfl fdiis que Ms eaux q«ù 4oi- 
wot r«Umentar. 

Ainsi h 4mmMma fraaçaûe^ nmauBi «n AAifiie keivîiîsatîon, 
m rattM}h(» 4'!ftbord i«3^ fjcwds ouvrages 4f fe 4omimtiùn i 
{Wfrt0¥t ou O3 peu^rem JiUf rétablis. 



PROTESTATION 

DE L'ANGLETERRE RELATIVEMENT A l'EXPÉdITION DALGER. 
MANIFESTE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 



Les puissances étrangères s'étaient alarmées des prépara- 
tifs de l'expédition française pour le Maroc ; toates ne devaient 
pas voir sans inquiétude le déploiement considérable des forces 
destinées pour TAfrique. L'Angleterre» plus directement in- 
téressée à connaître les projets de la France, lui demanda des 
explications. Elles furent d*abord évasives et remplies de va- 
gues protestations dans lesquelles M. de Polignac assurait 
que le Cabinet français ne disposerait pas du sort de l'Algérie 
sans s'être concerté avec ses alliés à ce sujet. Il annonçait la 
publication d'un mémoire qui expliquerait la conduite et les 
intentions de la France. Cette réponse ne pouvait satisfaire le 
Cabinet britannique. Sir Stuart de Rothsay , ambassadeur 
d'Angleterre à Paris, communiqua alors à M. de Polignac 
une dépèche qui lui était adressée par lord Aberdeen, et qui 
était ainsi conçue : 
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Londres 4 mal 1830. 

« Mylordy le retard mis par le Gouvernement français à donner 
sur ses intentions ultérieures relativement à Alger des explications plus 
précises et plus officielles, a causé une grande sur/frise. Les promesses 
de M. de Polignac à cet ^;ard ont été si fréquentes et si positives, que 
le Gouvernement de Sa Majesté ne peut comprendre encore les mo- 
tifs d'un pareil délai. Il faut le dire, cette affaire commence à prendre 
une tournure f&cheuse, et par éveiller des soupçons qui d'abord étaient 
bien éloignés de notre pensée. 

c M. de Polignac nous a fait dire qu'il espérait que nos prétentions 
iii seraient pas assez déraisonnables pour le forcer à prendre des en- 
gagements qui pourraient avoir de i]9icheuses conséquences pour le 
gouvernement de Sa Majesté Très-Chrétienne. Je n'ai pas besoin de 
diarger votre Excellence d'assurer le prince que nous sommes loin 
de désirer un pareille chose ; mais notre devoir nous a tracé une ligne 
de conduite dont il nous est impossible de nous départir, et ce devoir 
nous commande évidemment de demander une explication officielle 
des projets du gouvernement français en préparant une expédition mi- 
litaire aussi considérable, et telle, qu'elle est faite pour éveiller les 
soupçons et les craintes dans tout le midi de l'Europe. 

c Votre Excellence n'ignore pas sans doute que le langage de cer- 
tains personnages influents en France, et liés au gouvernement, est 
loin d'être d'accord avec les assurances verbales que vous avez reçues; 
c'est im motif de plus pour insister sur une explication officielle. Si 
les projets du gouvernement français sont aussi purs que le prétend 
M. de Polignac, rien ne s'oppose,, ce nous semble, a ce qu'il nous 
donne sur ce point une satisfaction complète. U suffirait, pour cela, 
d'une déclaration courte et précise ; te moyen me semblerait plus 
convenable, et surtout plus franc que le long et solennel manifeste 
que le prince de Polignac vous a déclaré être dans Tintention de pu- 
blier d'après le désir de Sa Majesté Très-Chrétienne. 

« Dans le cas où les explications premières n'auraient pas encore 
été envoyées a l'ambassadeur français à Londres, votre Excellence de- 
vra tâcher de voir sans délai M. de Polignac, pour lui représenta* les 
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dangers d'un silence plus prolonge. Après tout ce qnî s'est passé, le 
ministDe £nao(^is m doit pas être surpris que nous nous laissions aller 
aux ^oupçons, fi il ioit craindre d'^s^xner la resppiaabilijit it toutes 
I^ conséquences désastreuses qui fownkol céiwltfir ik U pi»ilon^- 
txon i'm pi^reil étia de jphoses 

Cette aommanioatîeA 4ip(otfitff<fie révélttit tontes tes 
erefntes et les prétfsiens An Cabinet britafmlqcie; elle provo- 
tptti ttne répoMe ts^Mj^fcjûe du Cabinet des Tnileries. Ce fût 
alors que le prince dePolignac, pousse "k bout, répondit <r que, 
dans une entréprise accomplie par le pajrs, le gouvernement 
jTran^is ne prendrait copseilque de rhoTineiir $t deVii^tërèt 
an pajP- p Oitte répon^ç élajt larme* eUe ^tailt digoi^* H. de 
Polignac 9e «avait jsecr^tem^t appuyé par b lUis^ie; 04 aç- 
ifm ajwteitÀM lésdution. Ilafe« eikl-ilété iielét mn làagage 
Mftît eekii ^ua de?raîi toojoiirs tenir ub rspvésenliAt de la 
Ftanee Ti»4«^ de rétranger. 

M. de PeKgnae araH parié d*iin manffeste qtit Jtntiflerait 
devant fEctropé Ventreprfse comtnenoée. Voici ce manifeste, 
document qaefbistoire doit cons«irver. 

mJfUgVaTE DE LA FUJ^ÇE SV9 L'E]|7épiTlON 9*4I^SR. 



■ Pl«aiMpn4to piibUcatîoiis qAl Ton ttaîia 408 aaïuat de ta guerre 
qm esîfite «tttre la ftanoe et Alger» dpdeeiit à oet if/ÊiA des déutls 
Cièa-iiiexaQte* lfou6 aroyetos mile de rappelar à «os laeleiirs las prinei- 
jM)es ctfoaiMlanniw épi mit forcé le ^ouYemanent du ni de rompre 
avec la régcnoe» et ipû ont déttnuiné Teiuroi d'une «xpéditiott aor les 
^«•d'Afrique* 

« La France a reeottwéy eki 1847 , les établissements qu'elle pot- 
aédaît dapnis quatre aiUes «ur la oâte d'Afrique. La si^atieo avan- 
tagesM de ces possessions, leur riciiesse «n (irains, bestiaux, laines, 
éMf VÊiàf ttc« , les frcililés qu'elles effMnt pour répandre «os aar- 



daos Yituén^iif de TÀfrique, /et rfibondanoe des pn>duit8 
de la pèche du corail sur cette côte, avaient procuré de grands ayao- 
tf0r$ »ux compagnie» tfêi }^ exfimt^eut a? wi h lUvoUitioo. Mais^ 
jhjwnii iSift rinstabilité de nos relations avec la régence d'Alger, 
leur caractère mal assuré et précaire, enfin ledcfi«eia h^ulenaentayoué 
fm It dey de noua dépouiller de no6 domaines sur le sol de T Afrique, 
Ml empécbé nos nég o ciante d'y retourner €l d*y former des établisse- 
MWls oonsjdéinsbles, ^ m pei»vent subsisier sans étrt soutenus par 
h /Bmifiaoce. Cet ^ àê cboses doit^tie wfiûàéfé ^aouiM w de nos 
ptmkvs griefr eoAtra Alger, piisque les mauvaises dispositions du 
êtf ont contribué d'une maaîère directe k empêcher une ancienne 
fdmmiwà franfwf de reprendre la valeur qu'elle avait eue si loog- 
limps pour jious. 

c Dans l'audience où le dey insulta notre consul, il lui décla» pu- 
UiqueoMeac, « qu'il ne voulaû plus pMwiettrf qu'il y eût un seul ca- 
f non français sur le territoire d'AJger, et qu*i} ne nous y reooonais- 
« sait plus que les droits généraux dont jouissaient les autres négo- 
« étants européens qui viennent j trafiquer» » Ce isont les propres 
wpressioiis qu'il employa; et l'on verm touM^rheuDe qu'il fit au«si«- 
lAc après raser les foits appartenanl a la France, et détruire les éla- 
blisseaients de commevee fondés sous leur protection. 

« A la possesiîoa d'un ierritoire eiaez considérable se joignait pour 
nous, suf la oâte d' Afrique» le droit esclusif de la pèche du corail sur 
mm étendue d'envirea sotxeiite lieuei <k côleSf droit i^alement re- 
connu par nos traités avec la Porte et avec la régence d'Alger, Ces 
mutés stipulaient que nous payerions ^our ce privilège une redevance 
tfuuidle qui, fixée originairement à 17,000 fr., avait été portée à 
•0,000 fr. lorsque ce privilège nous avait ét^ rendis en 1817. Mais 
àÊm ans étaient à peine éconlés, qw le dey nous déclara inopinément 
que nous avions a choisir entre renoncer a notre privilège on lui payer 
nHDtueUementfOO,000 fr» L*éQi«séide notie oommerce fit consentir le 
fDuvemement a celle augmentation de charges ; et cependant, malgré 
Tcxactitude avec laquelle nous aequitt&mes ce droit, le dey fit publier, 
en 18S6, un manifeste qui permettait à toutes les nations la pèche du 
iinil snr les cAtes de la icgepce d'Alger^ mesune qui nous primait 
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d*un privilège dont le dey voulait cependant continuer i recevoir k 
prix. 

« A ces griefs généraux se joignent une foule d'offeiW particu- 
lières ; nous ne parlerons ici que des principales, et detellés^i sont 
postérieures a la Restauration. 

« EaiSiAjle dey intima au consul général, M. Dubois-Thaio- 
ville, l'ordre d'arrêter définitivement les comptes de plusieurs sujets 
algériens» créanciers de la France ; et comme le consul représentait 
qu'il ne pouvait le faire sans y être autorisé par son gouvernement, le 
dey le renvoya immédiatement d* Alger. Les événements des Cent- 
Jours nous forcèrent a dissimuler cet outrage, et un nouveau consul 
fut envoyé en 1816: mais le dey ne consentit a l'admettre que moyen* 
nant le paiement préalable d'une somme de 100,000 fr. a titre de 
présent gratuit. 

« En 1818, le brick français le Fortuné fut attaqué et pillé par 
des habitants du territoire deBone, sans que Fon pût obtenir du dey 
aucune réparation. 

« En 1819, le dey répondit a la sommation collective de l'amiral 
français Jurien et de l'amiral anglais Freetmantle, qui venaient, par 
suite des résolutions arrêtées au congrès d'Aix-la-Cbapelle, l'inviter 
à renoncer a la piraterie, qu'il prétendait se réserver le droit de met- 
tre en esclavage les sujets de toutes les puissances qui n'auraient pas 
de traités avec lui et qui n'entretiendraient pas dans ses États des 
consuls par les mains de qui des redevances ou tributs lui seraient 
payés. 

« En 18S5, malgré la teneur expresse des traités, et sous prétexte 
de contrebande, le dey fit forcer et visiter la maison de l'agent consu- 
laire français a Bone. Le résultat de cette visite prouva la fausseté de 
l'accusation, et cependant le dey ne nous donna aucune satisfaction 
de cette offense. 

c Les droits qui doivent être perçus pour nos marchandises, dans 
les ports de la régence, sont déterminés par des traités; en 1825, le 
dey exigea arbitrairement de nos négociants à Bone des droits beau« 
coup au-dessus de ce tarif. 

« A l'exemple de ce que d'autres grandes puissances avaieut fût 
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pour plusieurs États, la France accorda, en 1885, sa protection au 
pavillon romain. Les deys d'Alger et de Tripoli et le bey de Tunis 
reconnurent successivement que cette mesure était justifiée par les 
rapports quf qous unissent au chef de notre religion, et ils s'engagèrent 
adenneliement à respecter, a l'égal du nôtre, le pavillon romain. Mais, 
dix-huit mois après avoir souscrit cet engagement, le dey d'Alger fit 
«irèter et confisquer deux bâtiments romains. Le prix de ces navires 
et de leur chargement fut partagé entre le dey et les corsaires cap^ 
teursy et nos réclamations ne purent obtenir que la mise en liberté 
des équipages. 

< Les violations de nos traités devinrent de plus en plus fréquentes 
dans les années i 826 et i 897. L'audace du dey s'accroissant par Fiiu- 
ponité, on le vit alors refuser positivement de reconnaître nos capitu- 
lations avec la Porte. Ce fut aussi à cette époque que les Algériens 
eommencèrent a exiger des capitaines de nos navires marchands qu'ils 
rencontraient en mer, de venir sur leur bord pour la vérification de 
leurs expéditions, ce qui était directement contraire au traité de ^ 7 1 9. 
n arriva que, tandis que le capitaine du bâtiment français la Concep- 
tion laissait ainsi vérifier ses papiers a bord d'un armement algérien» 
Km propre navire reçut la visite d'hommes détachés par le corsaire, 
qui enlevèrent des caisses, de l'argent, et les autres objets qu'ils trou- 
vèrent a leur convenance. 

« Mais, indépendamment de ces griefs multipliés, l'insolence et la 
mauvaise foi du dey dans l'afiaire des juifs algériens Backri et Bus- 
nach ne laissèrent bientôt plus a Sa Majesté d'autre parti à prendreque 
oelni auquel elle s'est déterminée, en déclarant la guerre à cette ré- 
gence. Des fournitures faites sous le Consulat et l'Empire avaient con- 
stitué les sieurs Backri et Busnach créanciers sur le trésor d'une 
somme qui n'était point liquidée a l'époque de la Restauration. Une 
transaction passée entre les commissaires du roi et le fondé de pou- 
voirs des intéressés, le S8 octobre i 84 9, et approuvée par le roi et par 
le dey d'Alger, régla définitivement cette créance à 7 millions, qui 
durent être payés par douzièmes, à compter du i *' mars i 820. Mais il 
fut expressément stipulé (art. 4) que les sujets français qui auraient 
eux-mêmes des réclamations à fiedre valoir contre les sieurs Backri et 
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Bti9iMeb| pourraient Mettre opposition an pfedetneot, et ^^mie soimt 
égale au montant de leurs réclamatioi^ serait fenné en reaerve jnsqii*! 
ce que les tribunam: (ranfai» eussent proftoneé mp le mérite de leurs 
titres de créance^ *^ 

c Conformément à cette dispoêitîe», les 9e|ets frafi{«is tnrem nn 
irités à produire kitrs rédimatiom, et la somme s'en étant étevée à en^ 
Tiron 2,500,000 t\r*f te trésor royal paya atix sleors Backri et Bnanadl 
4,500,000 fr. <{ai restttent snr le tecal du monfam reeomm de k 
dette, et il rersa PatM^ partie k la caisse des dép6li et constations. 

ce Cette mesure n'était que l'exécution littérale de la oonvtmion 
du 28 octobre^ Mais le dey ne tarda pas à prétendre qoe les tribunaux 
français ne jugeaient pas assez rite, qti'il fallait iftè le gmiftmémtm 
français interrtnt pour biter leur acti on< et êtifin ^ le trésor twfti 
devstit lui remettre k Icn-raétne la sommé contestée^ ajoutant qoe M 
sujets français Tiendraient ensuite it Alger pour Mre YaMr de^Mii M 
leuf^ réclamations. 

c De telles prétentions étirent contraitmi k tai conve nti o w du 99 oe^ 
tobre ; elles Tétaiem aussi k la dignité du g^urernemeni français^ qUi 
n^aurait pas pu même "f consentir sans dépasser ses pouToini^ puis(}u*n 
n'était pas maître d'interremr dans les débats judiciairesy et de triiK 
sfêrer k d'autres Texamen de causes dont les tribunaux étaisM seule 
désormais appelés a connaître. Ces explications forent dénuées ft dl^ 
Verses reprises au chef de b régence, qui n*en tint aUcUn eolfipte et 
qui persista à demander, comme conditiou du maintiett de Ses relations 
avec la France, le paiement immmédiat de la somme entière de 7 mil» 
lions. Dans une lettre qu^il adressa hii-^méme au mimstre dsa afMns 
étrangères, cette ahematiire était énoncée d*ime manière si bautaine^ 
que M. le baron de Damas ne emt pas devoir y répondre difsoie^ 
ment, et qu'il se borna k transmettre un ndurel exposé de l'affidre an 
consul général du roi k Alger, en lui prescrivant de ^en etpKque4r 
verbalement avec le dey. M. Deval n'srait pas eiicare reiçu cette lettre 
quatid il se présenta suivant l'usage, au palais du dey^ la veHIe de^ 
fêtes musulmanes. Ce prince ayant demandé an consul général s*il 
n'était pas chargé de lui remettre une réponse k sa lettie, et oehii^i 
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€ Après un tel excès, cohubm ptiUiqneneat sur le représentant de 
la Ftanee, le geuverneneiit da rm ne po«yi«l plu» preadie ceuseil 
(fae de sa digmté eflensée^ CSeï evtfsyt oonUàii la siesiu dm procé- 
dés injurieux de la régence ; tout rapport était déscuroMin dsveau im- 
possible entre la France et elle^ avam qw'uae iépaiatioii éclatante 
nVét rtogé fboniieur national. M^ le hmm de Damas prescrivit au 
eODSid généra) de la demander, on d*abaiidpwEie» innédiatement Al- 
ger. Cette réparation fut lefoséey et M. Drval avait à peine cpiitté la 
fille, que le dey eweya Tordre an geuvcroenr de Gonstantine de dé- 
traire par le fer et le fen k» éiaUissemems françaia en Afrique. Cet 
ordre fbt proinpienent iséeuté^ et le fart de la Calle fut niioé de 
vNfd en ooniMe^ 

ce Le ror eirvojFa devant Alger nne divisîe» de ses vaisseaux, avec 
etfdre de ntàintenh* nn Uocas rigonrent^ Les résiikats de cette mer 
Sttre, prolongée pendant trois ans, n^ont pas lepouda, malgré le zèle 
elle eourage de nos nnrinsi, aux espérances qWeUe avait fait conce^ 
voir: le bkocns a ooAté kk France près de 20,000,000 fr.» sans 
avoir causé à Tennemi un dommage asseï léel pour le déterminer à 
nous donner les satisfactions convenables, et à nous demander la paix. 

« 11 importait a la dignité de la France et aux intérêts des sujets 
du roi engagés dans des transactions commerciales avec le nord de 
TAfrique, et dont les bâtiments étaient sans cesse menacés par les cor- 
saires de la régence d*Alger, que Ton adoptât un système nouveau, 
plus énergique et plus décisif. Néanmoins, le gouvernement du roi, 
voulant ne porter la guerre sur le territoire algérien que lorsqu'elle 
serait reconnue évidemment nécessaire, se détermina a faire encore 
une tentative auprès du dey. Dans le courant de juillet 1829, M. le 
capitaine de vaisseau de La Bretonnière fut envoyé à Alger, avec or- 
dre d'entamer une négociation, si la régence paraissait disposée à faire 
droit à nos justes griefs. Cette tentative, qui faisait si noblement res- 
sortir la modération de la France, échoua contre Topiniâtreté du dey, 
et un dernier outrage à notre pavillon, une dernière violation des 
droits les plus sacrés chez tous les peuples^ vint mettre le comble 9m 
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attentats de la rfigence^ et rendre désormais toute conciliation incom- 
patible avec rhonneur national. Au moment où M. de La Breton- 
nière sortait du port, une décharge générale de toutes les batteries voi- 
sines fut faite sur le bâtiment parlementaire, qui fui atteint par qua- 
tre-vingts boulets. Le feu ne cessa que lorsque le vaisseau se trouva 
entièrement bors de portée. 

< Tel est l'exposé succinct des griefs dont le roi se dispose à tirer 
vengeance : violation des principes du droit des gens, infraction aux 
traités et aux conventions» exactions arbitraires, prétentions insolentes 
opposées aux lois du royaume et préjudiciables aux droits des sujets 
français, pillage de nos bâtiments, violation du domicile de nos agents 
diplomatiques, insulte publique faite a notre consul, attaque dirigée 
contre le pavillon parlementaire, le dey semble avoir tout épuisé pour 
rendre une guerre inévitable, et pour animer le courage de nos sol- 
dats, auxquels est réservée la noble mission de venger la dignité de la 
couronne et de délivrer la France et l'Europe du triple fléau que les 
puissances chrétiennes ont enduré trop longtemps : Tesclavage de 
leurs sujets, les tributs que le dey exige d'elles, et la piraterie qui ôte 
toute sécurité aux côtes de la Méditerranée, et qui menace sans cesse 
les bâtiments qui naviguent sur cette mer. « 
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llE8 TRAVAUX DE DE88£CUKMEIfT EXECi TES EN ALGEIUE 



PROVINCE D'ALGER, 

PLAINE DE LA METIDJA. 

Ce fut dans la plaine de la Métidja, a -f 2 kilomètres d'Alger, sur 
les bords de l'Harrac h, aux environs des postes militaires de la Maison- 
Carrée et de la Ferme-modèle , que le servi :e du génie entreprit , en 
1855, les premiers travaux d'assainissement, qu'il poursuivit dans 
les mêmes localités , en 1854 et en 1855. Les résultats obtenus par 
ces premiers travaux furent en rapport avec les sonmies peu considé- 
rables qui y avaient été consacrées et la fai])lc partie de terrain qu'ils 
avaient embrassée. Les événements de la guerre forcèrent de les in- 
terrompre eu 1856, et ce n'est qu'en 1842 que Tadministration put 
faire remettre entièrement u neuf la plupart des ouvrages antérieurs, 
et, notamment, les fossés ouverts, huit ans auparavant, sur les bords 
de l'oued Kerma , près de la Fcrme-modiMe ; ce travail fut exécuté par 
le service des pouts-et-chanssces. 

Le camp de Boufarik ayant été étal)li ;in contre de la plaine de la 
Métidja, en 18515 , le génie fit '^Tens( r, dès l'iinnéf» suivante, de nom- 
breux fossés dans les environs de ce camp, pour donner écon'e:!ient 

T. 111, 20 
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aux eaux aui surgissaient en abondance à la surface du terrain ma- 
récageux dont il était entouré, particulièrement k Test, où Ton avait 
déjà projeté Tenceinte de la ville de Boufarik. En i 857 , ces travaux 
fuient continués, puis totalement suspendus, par suite de circonstances 
de guerre. 

Les travaux d'assainissement dans Tintérieur de Boufarik furent 
repris en 1 840 par le service des ponls-et-chaussées , et poursuivis , 
en 1841 et 1842, sur les diverses parties de la ville où s'élevaient 
<iéjà de nombreuses constructions. Les eaux , qui inondaient plus de 
viugt hectares dans l'enceiute même , furent réunies dans quatre ri« 
golos principales parallèles qni traversent la ville et permettent aujour- 
d'hui d'arroser très-aisément tous les jardins. 

Tels ont été les travaux de dessèchement exécutés dans la plaine de 
la Mélidja antérieurement à 1 843. Ils n'ontporté que sur trois points : 
les environs de la Maison- Carrée, de la Ferme-modèle et de Boufarik ; 
le chiffre total de la déjpense s'éâ. e^élevë seulement a 211 ,000 fr. , 
du 1«' janvier 1835 au 31 décembre 184-2. 

' PROVINCE DE CONSTANTINE. 

ENVIRONS DE BÔNE. 

Des travaux bien plus considérables furent exécutés pendant la 
même période de temps à Bône et à Philippeville. 

Commencés en 1855, sous la direction du génie, les travaux d*a»- 
s.iinissemeut de la petite plaine de Bône ne furent complètement ter* 
minés qu'en 1 840 , en raison de l'insuffisance des crédits. En 1841 et 
1 842 , on entreprit , comme complément des premiers travaux , le ra- 
droi^sement du ruisseau d'Or et celui de la Boudjima , qui, l'un et 
l'autre , avoisinent la petite plaine. 

Quelques travaux de peu d'importance furent également entrepris, en 
1841 et 1 842, sur la rive gauche de laSeybouse, au pied duBou-Almrah; 
et sur la rive droite, dans la plaiue ties Beiii-Urdjiu; ces derniers fu- 
rent cohiiés au service des ponts-cl-chiiussées. 

Tous ces travaux, siu:tout ceux de la petite plaine, si rapprochée de la 



Yin^p fat Uai^vp conlribu^ ^ Tamélioimliau de l'^M saobairt de 
B^. TQutMtoa» «i Ton «onpve la superficie de la petite plaine à celle 
dfif immenses warécages qmis'étendeot entre la Scyboitôe et l'oued el- 
Kebir , depuis les dunes qui bordent le goUe de Bône jusqu'aux moa-* 
t|gues d^ Beni-Salab, on recoaaaît facilement que les travaux de pa- 
yage^ 4'^gQÛts^ de cooduities d'eau, exécutés dans rintérieur de 
la Tille p ei , par-dessus tout , les améliorations successivement 
apportées au bieu-être matériel des troupes et de la population , 
ont aussi puissamment concouiii au progrès de la salubrité publique 
dme fieite localité. 

Quant à l'assainissement complet de cette belle et riche contrée , H 
1^ eaurail e't^pérer sans d'immenses travaux ^ car , si la grande plaine 
de Bône a plus d'étendue que la Métidja , si son sol y paraît plus gêné- 
cajemeat fertile, on y reacoatre aussi des marécages bieaplus étendus 
et l>îeu fim profonds. 

ENVIRONS DE PHILIPPEYIUiB. 

▲ peÎM e'étaitHm étaUî, vers la fin de 1839, surlpsxujnes de 
Fancienne Russicada , qu'on sentit la nécessité de faire aux eutirons 
àt la aouvelle vîlk qudques travaux d^assainissement, pour comh^iltre 
rînfluence délétère des aiarécages existant dans la par^e ba^e d|es 
MUées du Se£»af d du Zeramoa. La seconde de ces rivières soitail 
fréquemment de son lit, et les eaux , qui ne s'écoulaient que très-lei>* 
enaent , venaot a s'arrêter dans les bas-fonds , y formaient des maré- 
cages dont les plus considérables se trouvaient précisément aux portes 
de Philippeville. Quelques uns des affluents du Zeramna , l'oued 
IxMiah et Toued Bougdoan particulièrement , sortaient fréquemment 
aussi de leur lit et produisaient des effets semblables. Enfin , divers 
torrents descendant des montagnes qui bordent les deux vallées du 
Safsaf et du Zeraftina , n'ayant pas , au travers de ces vallées, des lits 
suffisamment bien encaissés, se répandaient ça et là, au lieu de se 
rendre directement dans les rivières qui occupent le thalweg de ces 
vallées, et donnaient ainsi naissance à de nombreux marécages au pied 
^ooleaux. 
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On a cherché a combattre ces effet| par le redressement et Feodi» 
guementdu h'tdu Zeramna^ et par louyerturede fossés de ceintunre 
et de fossés directs pour recueillir les eaux des montagnes et les con- 
duire plus sûrement dnns cette rivière et dans le Safsaf. 

Ainsi, h la fin de -1842, les travaux de dessèchement destinés à 
préparer rassainissemeiudela plaine de la Métidja n'étaient que com- 
mencés, Cîir la suprriiri!! de terrain sillonné de canaux et fossés d'é- 
coulement éi.iii seulement de 600 hectares, y compris les 80 hectares 
renfermés dans Tenceinte de Boufarik. 

A Bouc , la petite plaine , où avait été exécutée la majeure partie 
des travaux, offre une superficie de 510 hectares à peine, tandis que 
la grande plaine en renferme près de i 00,000, dont 60,000 environ 
couverts de marécages. 

Enfin, a Phi lippe vil le, les travaux avaient embrassé la presque to- 
talité des parties basses des deux vallées du Safsaf et du Zeramna, c'est- 
à-dire une superficie d'environ i,600 hectares, dont 100 hectares i 
peine était nt marécageux. 

Il résulte de ce calcul que 2,510 hectares ont été desséchés et pré- 
parés k recevoir la culture , qui seule peut rendre l'assainissement 
complet et réel. 

Ces travaux avaient été presque en totalité exécutés par les soins da 
génie militaire, a l'exception du canal du Beni-Urdjin à Bône, des 
travaux à l'intérieur de la ville du Boufarik , et du curage des fosses 
de l'oued Kerma , près la Ferme-modèle. 

Telle était la situation des travaux dans la plaine de la Métidja, «os 
'mvirons de Boue et de Philippeville, à la fin de 4842. 

TRAVAUX EXÉCUTÉS PAR LE GÉNIE EN 1843 DANS LA PROVINCB 
DE CONSTANTINE. 

Dès les premiers mois de 1843, une somme de 152,400 francs fut 
aiïoclée a la continuation des ouvrages entrepris h Bouc et à Philippe- 
ville. Dans la première de ces localités, les travaux avaient traita 
Touvertiire de quelques fossés et rigolos sur la rive gauche de la Sey- 
bouse, entre les pouts d'Uippone et de Constantine, ainsi qu à Tamé* 
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Iloration et à rentretîcn des oiïvrages précédemment exécutés dans la 
petite plaine de Bône. Dans la seconde localité, les travaux avaient 
pour but l'ouverture de canaux de ceinture et de canaux directs sur la 
rive droite de la Seybouse, et celle d'un canal de jonction des deux 
parties du Safsaf, situées à l'amont et à Taval du confluent du Zeranina ; 
ce dernier travail était destiné à prévenir, à Tép tjue des crues de celte 
rivière, les débordements du Safsaf. 

Dans cette somme de i 32,400 francs se trouvaient également com- 
pris 8,000 francs pour l'assainissement de la plaine de Djidjely. 

Ces divers travaux ont été exécutés sous la direction du génie mili- 
taire, qui, dans la province de Constantine, a été chargé des travaux 
de dessèchement jusqu'à la fin de i 843. 

ORGANISATION DU SERVICE SPEQAL DES DESSECHEMENTS. 

Le service spécial des dessèchements de l'Algérie fut créé par une 
décision ministérielle du 22 avril i 843. Diverses circonstances for- 
tuites, et notamment TinsufEsance du personnel des ponts-et-chaussées, 
dans le sein duquel le noyau du personnel du nouveau service avait 
été pris, retardèrent jusqu'à l'automne suivant son organisation défi- 
nitive. Aussi , c'est seulement de cette époque que datent les pre- 
mières études, faites dans le but de préparer un projet d'cnscniblc de 
travaux par l'assainissement de la place de la Métidja , projet dont la 
rédaction préalable et complète avait paru devoir précéder l'exécution 
de nouveaux travaux. Mais ce système trop absolu dut recevoir quel- 
ques modifications, par suite des difficultés matérielles qui s'oiTrirent 
en foule dès les premiers pas qu'on fit dans l'exploration des terrains 
à dessécher, dans l'examen des causes de Texistence des marécages et 
des moyens propres à les faire disparaître. 

Par les premières études partielles qui furent simultanément faites 
sur divers points, on acquit la conviction que plusieurs années seraient 
nécessaires à l'exploratiou des marais de la Métidja et a rexaii:( n du 
régime de tous les cours d'eau plus ou moins importants qui la sillon- 
nent, et dont la marche irrégulière et les débordements sont la cause 
la plus puissante de l'existence et de la permanence des marais; Mais 
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en même temps, on reoonnnt que les relaticms de certains mahiis 
entre eux, et dis cours d'eau qui les engendrent , n'étaient pas les 
iliénies sur toute la surface de la Métidja; que la cause des inonda- 
tions existait paniellement dans chacun des grands bassins qui divi- 
sent cette plaine. On reconnut aussi que certains marais étaient dans 
des conditions assez favorables pour que des travaui de deaséchemen' 
y pussent être immédiatement entrepris. 

TRAYAUIL DANS LES MARAIS BU FORT DE hJUM JSX QE 
«Dl-AÏSSA. 

Les marais du fort de TEau et de Sidi-Aïssa sont situés , le premier^ 
au nord des collines de la Rassauta ; le deuxième , au sud de ces mêmes 
collines; Tun est séparé de la mer par une ligne de duues, Tautre du 
Hamis par un relèvement de terrain assez prononcé, qui règne le long 
de la rive gauche de cette rivière. 

Les travaux exécutés eu 1843 dans ces deux marais, ont ccuAsisté 
dans Touverture de canaux de ceinture au pied des collines qui bor- 
dent f au sud » le marais du fort de TEuu ^ et , au nord^ celui de Sidi- 
Aïssa. L'effet de ces premiers travaux a été immédiat; pendant l'hiver 
1843-1844-^ les canaux, en recueillant toutes les eaux descendues des 
hauteurs, les ont empêchées de se répandre dans la plaine^ comme 
par le passé. 

A ces travaux en ont succédé d'autres tout aussi importants ^ mais 
que leur nature permettait d'ajourner. 

TRAVAUX DANS LB MARAIS DES GHBRAQA84 

11 y avait dans le Sahel d'Alger, pon loin du village des Chçragai», 
\\u petit marécage dont l'influence s'était fait ressentir d'upe mai^ère 
gicheuse Tété précédent. A Taide de quelques travaux de peu d'impor- 
tance, puisque la dépense pe s'est élevée qu'à environ 1 ,200 fraucs» 
on a fait complètemeut disparaître les causes d'insalubrité qui exis- 
taient dans le voisinage de ce nouveau ceatre de poptUalion» l'un de 
«Wt ^ wt k plu9 proqitâré daos le Sahel. 



Teli sont les «eul» trtvwi réels et permaments qvu ont pu étve cxé- 
ly eu 18^43, dans la plaine de la Métidja. La dépense s'est élevée 
à la somme de 58,780 francs 97 cent. Le reste a été absorbé par quel-r 
qom trayaux préparatoires!, par les frais d'études et les dépenses gene^ 

TIUYAUX PRÉpARiTOlRES PANS LES MARAIS IXf: LA RIVE 
DROITE Bfi LHARRACH. 

(1 çxiste SUT la rive 4wte de rifarrî^chi çx^ fece de la ferfqe-xpqdèle , 
d# marais assez in^portantç.. Ce^ marais soi^^ en comiUMnication ^yec 
cette rjvière , au o^oyeu dw petits cours d'eau qui y aîuèaent le trop 
plcî|i seuleraeni des efiqx qui les inondent , et y ent^eilennent une 
végétation des plus actives. Réputés impénétrables ^ i|s l'étaient, en 
effet, il y a un an, mais ne le sont plus aujourd'hui, grâce h quel- 
ques U^yaux préparatoires, au mqyen desquels les cours d*e^u qui 
leur servaient d'exutoire^, çijant été régularisés, élargis et approfon- 
dis, le niveau de l'eau a tellement baissé dans le centre de ces marais, 
qu'on e^ pu r«cemn^ent en faire la reconnaissance, et qu'on sera trës- 
procbainemçn; en mesure ie préser^te^ un projet complet pour leur 
dessèchement. 

I^es études, entreprises dès le mois d? mai 1843, n'ont eu d'inter- 
piption q^e la saison def trop fortes chaleurs, pendant laquelle les 
opérations sur le terrain étaient devenues dangereuses, la plupart des 
f^l^ents a qui elles étaient confiées ayant été atteints par la (ièyrc. 

Elles ont embrassé, sur cina points différents de la plaine de I > 
Métidja, une superficie de 4,000 hectares environ-, les diverses h\qn< 
pjvelées ont ensemble une longueur d'au moins 200,000 niètrc^ 
Pufin , ces opérations ont constamment exigé, à côté de chaque ag i: 
|[fomètre ou conducteur (et ils oqt été au nombre de cinq à la j( 
depuis le 1^' novembre i845), une petite brigade de manœuvres en 
ropéeus ou indigènes chargés de frayer la route pour Ips opérations, 
au travers, tantôt de broussailles épaisses, tantôt de joncs et roseaux, 
gui empêchaiept, non-seulement d'avancer, mais même de voir. 

U est difficile , du reste , à moins d'avoir vu le terrain , et d'avoir 
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opéré soi-nicme ou suivi les opérations, de se faire une idée bien pré- 
cise des difficultés qu'on éprouve a faire la reconnaissance d'un terrain 
couvert de broussailles et marécageux tout à la fois; d'apprécier les 
obstacles de toute sorte qu'on rencontre a chaque instant; les accidents 
qui surviennent, lorsque touVh-coup un homme, ou le chef d'opé- 
ration lui-même, vient à disparaître dans une fondrière, comme cela 
est arrivé ; eh bien ! toutes ces circonstances , qui semblent exagérées, 
se sont pourtant reproduites fréquemment sur tous les chantiers d'o- 
pérations, et de la manière la plus pénible, surtout pendant l'hiver 
1843-1 84-4 , où les pluies ont été si abondantes et venaient si souvent 
surprendre les agents chargés des opérations sur le terrain , loin des 
abris et des lieux d'habitation , si rares dans la Métidja , et lorsque 
ceux-ci avaient encore à franchir, pour rejoindre leur gîte, une ri- 
vière , un torrent ou un marécage. 

PARTIES DE LA METIDJA SUR LESQUELLES LES ÉTUDES 
ONT PLUS PARTICULIÈREMENT PORTE. 

Les études ont embrassé, outre les marais du nord-est de la Métidja, 
dans lesquels des travaux ont été entrepris, ceux de la rive droite de 
l'Harrach , en face de la Ferme-modèle , sur la rive gauche de cette 
rivière. Les marais de Baba-Âli , dans l'ouest de l'oued Fatis , et lare- 
connaissance du cours du Massafran, depuis la mer jusqu'au pont de 
Mokta-Kéra. 

Les dépenses générales du service du dessèchement ont consisté 
dans l'achat d'instruments et outils indispensables aux opérations de 
levé et de nivellement. On a fait aussi l'acquisition d'une machine a 
draguer avec ses deux chalands, dont on espérait tirer un bon parti, 
aux embouchures des rivières, pour l'enlèvement des sables qui en 
forment la barre. Enfui, on a du faire construire des baraques mobiles 
pour loger les ouvriers a proximité des travaux, fort souvent très- 
éloignés des lieux habités. On en a construit quatre susceptibles d'a- 
briter deux cents lionuues chacune, et dont deux ont été immédiate- 
ment posées dans le voisinage des marais du fort de l'Eau et de 
Sidi-Aïssa. 
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TRAVAUX EXi:CUTKS PAR LE SERVICE DES DESSECHEMENTS 
EN 1843 DANS LA PROVINCE DE CONSTANTINE. 

Dans la province de Constantine, le service des dessèchements n'a 
exécuté que les travaux d'entretien du canal de Beni-Urdjin, près do 
Bône, et de ses plantations, dont la dépense s'est élevée k i ,500 francs 
environ. En outre, on a dépensé 2,000 francs environ en frais 
d*études. 



PROVINCE D'ALGER. 

PLAINE DE LA MÉTIDJA. — MARAIS DU FORT DE LEAU. 

Les premiers travaux exécutés en 184-4 ont eu pour but de com- 
pléter le dessèchement des marais du fort de l'Eau et de Sidi-Aïssa, 
entrepris vers la fin de ^843. 

Au canal ou fossé de ceinture exécuté dans le premier de ces ma- 
rais, on a ajouté un fossé principal tr.icé dans le thalweg et amenant, 
coûime le fossé de ceinture, les eaux dans le Hamis, rivière qui, même 
en été, ne ne se trouve jamais complètement barrée. Outre ces tra-e 
vaux, on a ouvert quatre grands fossés secondaires et plusieurs petites 
rigoles. Le dévelo{)pement des principaux fossés de ceinture a été d 
7,076 mètres; celui des fossés secondaires, de 2,489 mètres; enGn, 
celui des rigoles, de 4,000 uièlres; donc en tout, 1ô,565 mètres cou- 
rants de fossés de diverses dimensions. Leur ouverture, y compris la 
construction de quatre ponceauxen charpente et de quatre passerelles, 
a coûté 60,794 fr. 32 cent., dont i>4,473 fr. 67 cent, prélevés sur 
les foudsde l'exercice i343, et 36,3:i0 fr. 66 cent, sur ceux de 1844. 

La superficie totale de ce marais est d'environ 300 hectares, en 
partie couverts encore aujourd'hui <le joncs et de roseaux, mais sus- 
ceptibles de recevoir les derniers travaux qui devront y préparer la 
culture; en im mot, les ouvrages du genre de ceux que l'État ou les 
compagnies ont coutume d'exécuter en France pour le dessèchement 
des marais sont complètement terminés dans le marais du fort de l'Eau. 
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Le reste estlaîsséalacliarge des propriétaires ; telles sontune multitude 
de rigoles pour achever de dcsséc lier retendue de terrain désormais 
insubmersible, et la diviser en lots ou fractions affectés à des cultures 
quelquefois différentes ; les rigoles destinées a l'arrosage (car le fond 
du caual de ceinture a été mainte nu dans une position assez élevée 
pour que les eaux abondantes des sources qui toute Fannéç l'alimen- 
tent, puissent, au besoin, être dirigées dans l'intérieur du marais) ; 
enfin, les plantations, auxiliaire indispensable de tout système de 
travaux d'assainissement. 

MARAIS DE SIDI AÏSSA. 

Dans le marais de Sidi Aïssa, des travaux complémentaires analo- 
gues ont été exécutés en 1844. Aucnnal ou fossé de ceinture, entrepris 
en 1845 et terminé dans le printemps, ont succédé la rectification du 
cours de l'oued Chaeb, qui coule dans le thalweg du marais, et l'ou- 
verture de 12 fossés secondaires ou rigoles. Le développement totM 
de tous ces travaux a été de 14,288 mètres courants de fossés qui ont 
entraîné une dépense de 75,277 fr. 18 cent., y compris celle de ré- 
tablissement de 6 ponceaux en charpente, pour assurer les communi- 
cations et prévenir les dégradations majeures qu'occasionnerait le 
passage des bestiaux et des Arabes au travers des fossés et rigoles. Sur 
ce chiffre total de dépense, 33,074 fr. 65 cent, ont été prélevés sur 
le crédit de 1845, et 42,203 fr. 53 cent, sur celui de 1844. 

La superficie totale du marais de Sidi- Aïssa est de 300 hectares, y 
compris le petit étang qui en occupait le centre et qui est aujourd'hui 
complètement desséché. 

Enfin, pour achever le dessèchement de celte partie de la Métîdja 
dépendant de la ferme de la Rassautn, on a ouvert 1,495 mètres 50 
cenliuiètres de fossés dans le bas-fond qui sépare la Rassauta de la 
ligne de colh'nes contre lesquelles s'appuie le marais du fort de l'Eau 
Ce bas-fond, presque continuollenient submergé en hiver, offre une 
superficie de 4-0 hectares ; leur desséchenjent a entraîné une dépense 
de 2,000 francs seulement. 

En résupiéi les marais situés dans les environs de la Rassauta, et 



foi présentaient ensemble une superficie de 640 hectares, ont été, en 
m mois de travaux et a l'aide d'une dépense de i 58,071 fr. 50 cent., 
complètement desséchés et rendus, sinon à la culture, du moius aux 
^tivateurs. A eux appartient aujourd'hui de compléter, par des ou- 
yrages accessoires, une culture bien ordonnée et des plaiita»ions nom- 
breuses, l'œuvre d'assainissement commencée par les travaux qu'on 
Tient d'énumérer, et qui devaient nécessairement précéder tous les 
antres; à eux appartient également d'entretenir avec soin tous ces 
travaux, pour prévenir le retour des marécages et des causes d'insa- 
lybrité «ju'on s'est eflbrcé de conibattre. 

MARAIS D'OULID-ADDA. 

n existe aurla rive droite de l'Harrach, non loin de la Maison *Ca^ 
fée, au pied des mamelons d'Oulid-Adda^ un petit marais d'une siw 
perficie de 40 heotares seulement, mais qui s'étend sur une longueur 
de 3 kilomètres environ. Son peu d'étendue, sa proximité du Sabel et 
des divers points habités, ont fait entreprendre, en 1844, le dessécher- 
aient de ce marais, ainsi que celui de deux petits marécages voisins 
qui se trouvaient dans les mêmes conditions. 

La dépense de ces travaux , qui ne sont pas encore terminés , a été 
•Ttluée à la somme de 33,000 francs; rien ne fait présumer aujour» 
d*bui que ce chiffre doive être dépassé. 

MARAIS DE BOUFARIK. 

Les travaux précédemment exécutés dans l'enceinte de la ville de 
Boufarik n'étaient pas complètement terminés ; le remaniement des 
rues de la ville , la reconstruction des nombreux ponceaux jetés pro- 
visoirement sur les fossés d'arrosage, enfin rexisten»e de quelques 
parties de terrain un peu basses et encore marécageuses , tout cela a 
exigé que ces fossés fussent approfondis etdivi.-és chacun en plusieurs 
biefs, à l'aide de chutes destinées a y ménager les pentes et à y faci- 
liter l'établissement des prises d'eau pour les jardins. 

On a senti également qu'il devenait urgent d'entretenir et de re- 
mettre a neuf tous les travaux extérieurs exécutés en i 835 , i 836 et 
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i 837 , travaux que , depuis cette époque y le passage d'eaux rapides et 
la croissance des herbes et plantes aquatiques avaient totalement dé- 
formés. 

L'ensemble de ces travaux neufs et d'entretien a étéévaluéa 92,000 
francs, y compris rinslallaiion d'une construction en planches et en 
briques pour le logement des agents et des ouvriers. 

MARAIS DE SOUKALl. 

Les marais de Soukali y situés à 2 kilomètres environ dans Test de 
Boufarik , présentent une superficie de SOO hectares , totalement im- 
pénétrable, si ce n'est au plus fort de Tété, où il n'est pas sans danger 
de traverser, même rapidement. Ces marais sont , avec juste raison, 
considérés comme une des causes les pl^s puissantes de Tinsalubrité 
de cette localité; aussi , bien que les opérations n'aient pu embrasser 
encore l'ensemble du grand bassin marécageux dont Soukali occupe 
la partie la plus élevée , on n'a pas hésité, du moment que cela est 
devenu possible , a entreprendre quelques travaux sur ce point , sans 
toutefois préjuger la question de l'emploi des sources abondantes qui 
surgissent sur le territoire des auciennes tribus de Soukali et de 
Chourfa , pour Tirrigation des terrains inférieurs qiu* s'étendent jus- 
qu'à l'entrée de la gorge de Massafran , terrains aujourd'hui presque 
tous marécageux , et qui sont destinés à devenir les plus fertiles de la 
plaine de la Métidja. 

Les travaux entrepris en 1844 dans les marais de Soukali , entrai- 
neront nue dépense de 19,000 francs; ils auront pour résultat im- 
médiat d'abaisser de beaucoup le niveau des eaux dans ces marais, de 
les rendre, ponraiusi «lire, insubmersibles, et de permettre aux pro- 
priétaires voisins de profiter des fossés principaux pour écouler les 
eaux des fossés secondaires, et des rigoU s qu'ils se proposent d'ou- 
vrir de suite au travers de leurs terres, un peu maré<'agenses aussi. 

Ces travaux auront également l'avantage de faciliter l'exécution de 
la route projetée entre Boufarik et l'Haoucb-îMimouch , route au trace 
de laquelle se rattache rétablissement d'un centre de population im- 
posé au concessionnaire de riIaouch-Soukali. 
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CONSTRUCTION A DOUERA DE LOCAUX POUR L INSTALLATION DU 
SERVICE DES DESSECHEMENTS. 

Dès la création du service spécial des dessèchements, on reconnut 
la nécessité d'adjoindre à l'ingénieur chef de ce service un ingénieur 
ordinaire, pour le seconder dans les études et la rédaction des projeta 
concernani partiriilièrement la plaine de la Métidja, sur laquelle Tad- 
ministraiioii suprieure avait reconnu qu'il importait de diriger tous 
les efforts. On jugea en même temps qu'il était indispensable d'établir 
à Douera le centre d'action du service de l'ouest et du milieu de la 
plaiue de la Métidja, confié a cet ingénieur ordinaire , sous la direc- 
tion de l'ingénieur chef du service, qui conservait d'ailleurs dans ses 
attributions les études et projets concernant les marais de Test de cette 
plaine, et tout ce qui touche aux questions d'assainissement du reste 
de l'Algérie. 

Ces dispositions, commandées par l'importance des études et des 
travaux à entreprendre dans la Métidja, entraînaient la nécessité in- 
dispensable de l'installation du service de l'ingénieur ordinaire k 
Douera, localité saine, et point central pour les marais du centre et de 
l'ouest qu'où avait à explorer. Cette installation, qui comprend la 
construction de logements, bureaux, magasins, ateliers, etc., a coûté 
25,000 francs. 

CONTINUATION DES ETUDES. 

Les études générales , a peine ébauchées au printemps i 843 , mais 
sérieusement reprises au mois de novembre de la même année, comme 
il a été dit plus haut , ont été poursuivies avec la plus grande activité. 
Elles ont embrassé : 

Dans le nord-est de la plaine de la Métidja, les marais du fort de 
l'Eau et de Sidi-Aïssa , aujourd'hui complètement desséchés ; ceux de 
rOued-Sraar ; ceux d'Oulid-Adda , d'Haouch-Bcn-Ghazi et de Dar- 
ben-Daiioun, dont les travaux sont eu cours d'exéuilon ; 

Dans l'est, tous les marais de Baba-Âli et de Bir-Toulta, compris 
. entre le pied du Sahel et U cours de TUarrach i le marais des Sept* 
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Palmiers, situé en face, sur la rive droite de l'Harrach; le cours entier 
de rOued-Guërek, depuis hoi\ entrée dans le marais tlt Bir^TotiOa 
jusqu'à sa source, au^ieiMiS de Soukali; 

Dans le centre, les marais de Soukali et les environs de Boufarik; 
Dans le nord-ouest , les marais de TOued-Tlata , ceux de TOucd- 
Fatîs , le cours de ce ravin et le cours du Massafran, depuis la mer 
jusqu'à Tembouchure de TOued-Djer, sur un développement de 94 
kilomètres. 

On se fera une idée a peu près exacte des difficultés et des dépenses 
qu^enlrainent les opérations de levé et de nivellement y par les détails 
suivants, extraits du journal des opérations effectuées dans le marais 
des Sept-Palmiers, du 1*' octobre au 51 décembre <844 : 

C * marais , rcputc impéuétrîible k juste titre , a une longueur de 
4,000 mètres , sur 7 à 800 de largeur ; sa superficie est donc de 300 
hectares environ. Totalement recouvert de plantes marécageuses , 
telles , que chaumes , joncs , roseaux , il est environné de broussailles 
épaisses , qui , du côté de THarrach^ occupent une zone de terrain de 
3 à 400 mètres de largeur. 

Une ligne principale d'opérations a été tracée entre la route de Benî- 
Mouça et le marais ; elle a un développement de 4,044 mètres. Pei^ 
pendiculairenient à cette ligne y on a ouvert quatorze lignes transver- 
sales parallèles, allant de la première a l'Harrach, qu^elles franchis- 
saient tîn s'arrètant sur sa rive gauche. Ces lignes transversales sont 
distantes les unes des autres de 500 mètres environ, et présentent en- 
semble un développement de 21 ,554 mètres; donc, en tout , y com- 
pris la ligne principale , 2o,578 mètres. 

Il n'eût pas été possible de faire ie levé et les nifetlements néee»» 
saircs à la reconnaissance de ce marais ^ sans Touverture préalable de 
toutes CCS lignes au travrrsdes joncs, des roseaux eft éts brouasaiHw, 
et sur deux mètres de largeur au moins. Celte opération préparatoire a 
exigé l'emploi continuel de 50 manœuvres durant 70 journées de tra- 
vail , roprrsrntanl une drponse de 4,000 francs environ , laquelle 
sV\st cstiniir aussi [)',\r Touvrage mesuré, et qui s'est résumée en S5,9S6 
mètres superficiels de fauchage de roseaux et de joncs , et 17,740 
mètres d*ébroussaillement , payés , les piemiers , à raiaofi de 5 
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mes , les seconds à raison de i 5 centimes le mètre superficiel. Quant 
aux opérations propreuient dites de levé et de nivellement , elles ont 
duré 59 jours y et ont entraîné en main-d'œuvre une dépense dé 
1,970 francs. 

Pendant le mois d'octobre et la première quinzaine de novembre, 
le nombre des malades a été de 3 à 4 par semaine ; presque tous les 
ouvriers y dans ce même laps de temps, ont eu les jambes enflées, en 
raison du séjour continuel dans Teau et dans la vase; enfin, les mêmes 
effets morbides ont été remarqués , quoique avec moins d'intensité , 
dans la brigade d'opérations de levé et de nivellement, qui suivait au 
fur et à mesure celle employée à frayer le passage. 

Ces détails sont de nature à donner une juste idée des difficultés que 
présentent, dans les marais de la MétiJja, les opérations préparatoi- 
res, sans lesquelles leur étude et la rédaction des projets de travaux 
d'assainissement seraient totalenimt impossibles. Encore n'a-t-il été 
question, ni de rimpossibilité de trouver des gîtes et la moindre res- 
lource pour vivre, ni de la nécessité de s'abriter sous des baraques 
ikites à la hâte, et, conséquemment, avec peu de soin. 

Une circonstance qui n'est pas rare non plus, et qui s'est précisé- 
ment présentée pour le marais des Sept-Palmiers, c'est l'obligation où 
l'on a été d'ouvrir, sur certains points, quelques saignées pour y 
abaisser subitement le niveau des eaux, de manière qu'il ne s'élevât 
pas a plus de 0",50 à 0",40 au-dessus du sol, quantité déjà bien in- 
commode pour le parcours, surtout dans les opérations de levé et de 
nivellement. Ces travaux provisoires de terrassement ne laissent pas 
que d'occasionner des dépenses quelquefois très-considérables. 

LOGEMENT DES OUVRIERS. 

Outre les deux gra-^ies baraques :;os''ts l'hiver précédent a proxi- 
mité des marais du foit ùe VVau\ < l ! Si.iî-AiV.sa, et les installations 
faites dans les locaux de la Rassauta, jOur le logement d'une par- 
tie des ouvriers eniplovés aux travaux de ecs deux marais, on a, 
vers la Cu de '184'i, moriié une notivelle i^raude baraque au pied du 
Sahel, au centre des marais de Cbabat, de Baba*ÀU et de Bît-Toutta, 
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en vue des tra\aux très-prochains du canal de ceinture ta piei dn 
Sahely de la dérivation de Toued Guérek et de tous les travaux ao- 
cessoires qui seront successivement entrepris dans ces mêmes marais; 
une baraque de moindre dimension a été établie vers le milieu du 
marais de l'oued Suiar pour le logement des agents et des ouvrien 
employés aux opérations préparatoires; plus tard» elle servira, concur- 
renjnteut avec lu baraque du puits, a loger les ouvriers qui seront 
employés aux travaux proprement dits; enfin, la baraque du marais 
du fort de TKau, devenue iuutile sur ce point, a été transportée sur 
la rive droite de THarrach, à proximité à la fois des marais dOulid- 
Âdda et de celui des Sept-Palmiers. Quant aux constructions de Douera 
et de Bourifak, il en a déjà été question. 

Pour les opérations antérieurement faites dans les marais d'Oulîd- 
Adda , de Baba-Ali , et dans le cours du Massafran, les agents et ou- 
vricrs ont été provisoirement logés dans des baraques dépendant du 
fervice des ponts-et-cbaussées , a proximité du pont de TOued-Kenna 
et d(; celui de Mokta-Khéra. ïrès-incessamment , enfin, une nouvelle 
grande l)araque sera installée sur un des derniers contre-forts du 
Sahel, a proximité du centre des marais de l'Oued-Tlata, en vue des 
travaux du capal de ceinture de ce maiais, qui seront entrepris 
eu i 845. 

L'ensemble des dépenses de main-d'œuvre et de matériel , pour 
frais généraux d'études et baraquement des ouvriers, s'élèvera , en 
<844, a 44,000 francs; il est très-probable que cette dépense sera 
augmentée en i81i5, surtout si les Chambres accordent des crédits 
plus considérables que par le passé. 

PROVINCE DE CONSTANTINE. 

Les travaux et dépenses effectués dans la province de Constantine^ 
ont été peu considérables en i8Ui. 

A Bôney on n'a fait que des dépenses d'entretien des travaux pré- 
rédenim("nt exéeuu'^s; ces d(''pens(s se sont éle\(Vs à 12,000 francs; 
7,000 francs ont été alTeclés aux frais des éludes entreprises dans la 
vallée des Karézas, aux abords du lac de Fçtzara et dans la grande 
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jjbaMiBj entre la Seybome et Foued ei-Kcbir. L*étade de cette dernière 
M k peine ébauchée , et nécessitera encore Uien du temps et des frais 
considérables, k en juger par l'étendue des terrains marécageux à 
explorer (environ 60,000 hectares). 

A Philippetfitte^ les travaux d'entretien et d'amélioraîîon ont été 
plus considérables; leur dépense s'est élevée à 30,000 francs. Les 
pluies abondantes de l'hiver 'fl843-'fl844 avaient occasionné, dans les 
ouvrages précédemment exécutés, des dégâts assez considérables, par- 
ticulièrement sur les digues du Zéramna, fortement endommagées par 
les crues de cette rivière. La chaussée de la route de Constantine, 
qu'elle longe sur une assez grande étendue, avait également été me- 
nacée. Outre ces réparations, ^i étaient urgentes, on a amélioré la 
plupart des autres ouvrages et construit des ponceaux en charpente 
sur tous les fossés d'écoulement, pour rétablir les communications, 
pour ainsi dire interrompues par l'exécution de ces travaux , car on 
l'était contenté d'y pratiquer des gués pavés en pierre sèche ou recou- 
verts de fascinagt», et dont le passage avait fini par devenir dangereux 
pour les voitures et même pour les cavaliers. 

Outre les travaux d'entretien simple qui seront , comme partout , 
indispensables , les ouvrages qu'on a exécutés à Philippeville seront 
encore susceptibles de nouvelles améliorations , tant qu'on n'aura pas 
remédié complètement aux causes du débordement du Zéramna et de 
les affluents. 

Tel est l'aperçu rapide des travaux exécutés et des études faites , en 
1844-, par le service de dessèchement. Il suffirait pour donner une 
idée de l'immense tâche entreprise par l'administration et des sacrifices 
que rËtat doit s'imposer dans l'intérêt de la colonisation, que les tra [ 
Taux d*assainissement peuvent seuls rendre non-seulement facile , . 
mais possible. 

TRAVAUX PROJETÉS POUR t84B, j 

D'après le degré d'avancement des études, les travaux qui pourront 
être entrepris en i 845 sont les suivants : 

Dans la plaine de la Métidja , les canaux de ceinture du marais de 
T, lU* 21 
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l'oued Smar supérieur ; du marais de Chabat §H ^9 VW^ M ^9/1/^ 
TIata(ces deux derniers tracés au pied du S^h^l ÇVl9R8fMl^ l$9 F^t^mi 
TAlger à Blidah et de Koléafa) ; \fL ppntiauatiq^ dç^ iiyiv^ifl^ çj^itp^r^ 
dans les marais de Soukall ; les travaux du marpii^ ^^ S^^:Pf lipijersj 
la dérivation de l'oued Guérek et les travaux 4^ t^ois pçtit9 {|}||réc^e8 
existant dans le Sahel sur le revers aord-que9t , ^ii:^ enyifçns d^ 
8taouéli et du village projeté à Zéraida ; çnfioL la cq];i4w!iatio]^ ^t^ 
études; • , 

A Milianaj le dessèchement dos macais in^îst^at s^f If. fjiyç^it^ 
du Chelif y entre Toued Bojutan et Toued 3QP(}at; cef ^ayA^j^ ^f^S^\ 
exécutés sous la direction du génie militaitip ; 

A BônCy les travaux des marais de |a v^Ué^des l^é^j |*fLméliQ- 
ration de ceux déjà exécutés dans la p^titç piai^p y e( la coqtii^u^tiqp 
des études dans la grande plaiue ; 

A Philippei^iUe ^ les travaux d'enti^ti^ $impk I9t de p^rjGecfjioi^- 
ment des travaux préçédemiaeift exécutés. 



COUTES; 

Avant 1843^ Tarmée avait ouvect, en grande pjgr^ç^ 1^ T?^^^ f}$ 
Philippeville à Constantin^, d'Alger àSlids^, 4*4lg^MK ?<>P|4pmIIi 
ainsi que différentes communications dans le Sahel d*AlgÇf et gutotif 
des villes principales de la côte. Ëllç avffit ej;^ p.u^ plu^ieufs fois, 
dans le cours des opérations militaire^, oopu^m^ à^ Iqs eipéditiong ^ 
Gonstantine et de Takdemt, frayée en maiyh^nty f^C YAie ^Tartill^sçlp 
et aux convois de l'armée. 

Mais ces travaux étaient partiels, exécutés çp vi;^ ,dç Tjjatér^t ^y 
moment, et pour faciliter des coiiimunicalions indispensables j^ F?^'f" 
taillement des troupes ; ils ne se rattachaient pas, comme ceux qui ont 
été exécutés depuîç, à un système à la fois politique, militaire et co- 
'lonial. 

Lorsque le Gouvernement eut reconnu que le moyen d'assurer la 
tiaiiquillito de rintéricur de rAlgérie, d'y asseoir notre domination 
jt de préparer les voios a la colonisation, consistait à nyeter kj^uerre 
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•W Imites di| Sahra algérien, afin d'enlever à Témir jusqu'aux der- 
nières ressources en hoDimes, en argent et en subsistances, qu'il avait 
jqsqu'alors trouvées dans ces contrées, il entreprit d'ouvrir un réseau 
de routes carrossables, propres à faire arriver les approvisionnements 
sur t0Q3 Iqs. points de la ligne de Constantine à Tlemsen, devenus les 
bases d'opérations et les points de départ de nos colonnes. 

A rintérét tout militaire qui commandait rétablissement de grandes 
lignes de communication, se rattachaient des intérêts d'une autre na- 
ture. En eiïety ces routes, en même temps qu elles garantissaient la 
soumission des tribus, assuraient le développement des villes de l'in- 
térieur, jusqu'alors exclusivement habitées par les troupes et tombant 
ep ruines, et ouvraient au commerce et à l'industrie des débouchés 
faciles. 

C'est d'après ces considérations j qu'en 1 842 le Gouvernement fit 
entreprendre par l'armée , pendant les intervalles des opérations mi- 
HtaireSy les routes de Médéah , de Mascara et de Tlemsen. Bientôt les 
événements ^lémonirèrent la justesse de ses prévisions; et si des ré- 
sistances se manifestèrent encore surquel(}uespoiutsde T Algérie, elles 
furent partielles ou sans importance , et Abd-el-Kadcr tenta en vain 
d'imprimer à ces révoltes locales lecaractère d'un mouvement national 
et religieux. Ces contrées virent alors arriver une population euro- 
pjéenney et, avec elle , un commencement de commerce, d'industrie et 
d'agriculture. Les troupes éprouvèrent les effets du rétablissement de 
la tranquillité, et purent s'occuper de leur bien-<5tre. Bientôt elles 
jjuittèrent les masures ruinées , qui jusqu'alors ne les avaient abritées 
ni delà pluie ni de la chaleur , pour des locaux spacieux et salubres. 

Des études avaient été entreprises en \ 842 sur toute l'étendue de 
l'Algérie, dans le but de mettre les points de l'intérieur en communi- 
cation avec la côte et de les relier entre em. Au comuicnccment de 
1845 , le service du génie était en mesure d'en! reprendre les travaux. 
Des crédits plus considérables que ceux Je rexcrcice précédent y furent 
affectés, et les troupes y consacrèrent tout le temps que les expédi- 
tions leur permirent d'y employer. 

Alors on entreprit les roules dn Blic^ah à IMiliana, de cette ville à 
Gherchel , de Tenès à Orléans ville , de Mosugauem a Oran, a Tiaret 
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et à Saïda , de La Calle à Bônc , en même temps que Ton améliora 
celles de Philîppevill • îi Constantine, «le Bône à FÉdough, deBlidah à 
Médéah , de Moslaganem à Mascira et à la vallée du Chelif, d'Oran k 
Tlemsen, ouvertes antérieurement à 1845. 

Ces travaux s'étendirent sur un développement de 816 kilomètres. 

ROUTE DE BLIDAH A MEhhjÉL. 
(Lou loueur du parcours , 36 kilomètres 800 métrés. 

La route de Blidah h Médéah a été ouverte , en 1842 , par la vallée 
de la Chiffa , après des études et des reconnaissances faites dans cette 
vallée, dans celle du Bouroumi et de THarach et sur la direction du 
col de Mouzaïa. L'on avait reconnu que le tracé par la première de ces 
vallées no présentait pas de difficullés plus grandes que tout autre 
tr.icé , et qu'il offrait l'avantage d'un parcours direct. 

A Tépoque où l'on commença les travaux , c'est-à-dîre vers la fin de 
juillet , il fallait ouvrir le plus rapidement possible une voie carrossa- 
ble, afin de pourvoir, avant les pluies d'hiver, à Tapprovisionne- 
nient de Médéah , à Taide de voitures, moyen beaucoup plus expéditif 
et moins coûteux que les mulets. 

Pour arriver k ce résultat , on suivit presque constamment le lit de 
la ChifTa, en pratiquant ça et là des rampes pour racheter les ressauts, 
et en pétardant les blocs de rochers qui souvent obstruaient le passage. 

Le Nador fut franchi à l'aide de lacets qui devront plus tard être 
modifiés. Âpres six semaines d'un travail opiniâtre, la route était car- 
rossable, et rripprovisionncnient de Médéah put s'effectuer rapidement. 

Le but que Ton s'était proposé était donc rempli \ mais les pluies 
d'hiver et les crues énormes qui en sont la suite, dans toutes les ri- 
vières de l'Afrique, et dans la (^liiiTa en narticulicr, bouleversèrent 
en grande partie les travaux exécutés à la fin de Tété précédent. En 
1815, il fallut recourir encore à des travaux provisoires. Toutefois 
Ton bC proposa de dirii:;er ces travaux de manière à ce qu'ils ne fus- 
sent pas tout-a-fail perd.. s pour la loule })ermanente et définitive. 
C*cst ainsi que l'on a fait eu 1844; et que Ion continuera de faire 
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chaque année , en exécutant, autant que possible , des ouvrages qui 
•oient hors deratieinte des eaux, et qui assurent, pendant l'élé et une 
grande partie de Tautomne, la viabilité de cette route. 

Les travaux ont été repris vers la fin du raoîs de mai 1843, dès 
que les eaux eurent assez baissé pour permettre d*établir des travail- 
leurs dans la vallée. On a conservé la partie delà route comprise entre 
Biidab et la Ghifla. On s*est tenu sur la berge de la rive gauche, et, 
I autant que possible, assez haut pour que la route ne fût pas emportée 
' parles premières crues. Faute de fonds et de temps, et en présence de 
Il nécessité d'ouvrir la communication avant la saison des maladies, 
il fallut se résoudre à faire encore beaucoup de travaux provisoires. 

Une grande portion des berges se composant de rochers abruptes, 
on fut obligé d'asseoir la route, en plusieurs points, sur des massifs de 
remblai. Tous ces travaux ont été exécutés en grande partie par des 
manœuvres arabes, pendant que les troupes opéraient dans le sud et 
dans Touest. 

Du côté de Médéah, on s'est contenté de rétablir la communication 
ouverte en 1842, en enlevant les éboulements qui obstruaient la route 
depuis Toued Ouzra jusqu'à 3,000 mètres au-dessus de Toued Atreli. 
On a rétabli en pierres sèches le pont de ce ruisseau, élargi et em- 
pierré la route en plusieurs endroits, creusé des fossés pour Técoule- 
ment des eaux, et modifié le tracé des derniers lacets descendant du 
Nador vers Médéah, qui présentaient des pentes trop roides et des re- 
tours très-brusques. J^e nouveau tracé a été régulièrement établi sur 
un développement de 800 mètres, avec des pentes au 20*. 

La route, livrée à la circulation le iO juillet, a été très-fréquentée 
jusqu'au mois de novembre, époque à laquelle des crues violentes en- 
levèient de nouveau les parties provisoires, mais laissèrent intactes 
les portions de la roule entaillées dans les berges. Après ces premières 
crues, et pour que la circulation ne fût pas complètement interrompue, 
un bataillon a été employé a commencer l'ouverture d'un sentier pour 
les mulets. 

Les études faites pendant ces deux année» ont confirmé dans Tadop- 
tion, pour la route définitive, d'un tracé qui sera maintenu a plu- 
•iews mètres de hauteur au-dessus des eaux de Tétiage, et taillé, sur 
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beaucoup de points, dans les flancs mêmes du ravin. Sur les points dà 
les masses de rochers nécessitemient des travaux de déblai trop con« 
ridérables, on aura recours, pour soutenir la route, a des murs ea 
bonne maçonnerie, ca'pables de résister aux crues violentes du torrent. 

On arrivera ainsi de la plaine de la Métidja sur le plateau du Nador 
par une pente douce et facile. La communication par le col de Mou* 
zaïa, outre qu'elle eût donné un parcours beaucoup plus considérable; 
eût forcé a s'élever beaucoup, pour descendre ensuite jusqu'au bois 
des oliviers et reitionter encore à Médéah. 

La communication de Médéah par la vallée delà ChifTa est lasolu^ 
tion d'une questi ni vitale pour Tavenir de cette viile et de ranciénné 
province de Tiitcri. Les travaux remarquables et importants que Ton 
devra à Tannce a sureront la prospérité de cette partie de T Algérie. 

ROUTE l)i: BLIDAH AU GAMP DE L'OUED-BOUTAN. 
(Longueur dn parcoars, 73 kilomètres 600 mètres.) 

L'occupation d'Orléansville nécessitait Fouverture d'tme route qui 
conduisit de Blidah dans la vallée du Ghelif. 

A la suite des reconnaissances qui eurent lieu à cet effet, Ton pro- 
posa deux tracés : Tun par les vallées de Toued Djer et de Toued 
Adelia, gravissait le col du Gontas pour atteindre la vallée du Ghelif; 
Tautre, en continuant de remonter la vallée de l'oued Adelia, me- 
nait plus directement vers Miliana; mais les travaux qu'il eût exiges 
étaient plus considérables, et n*auraient pu être terminés le SO avril 
1843y jour fixé pour le commencement des opérations dans la vallée 
du Ghelif. Il fut décidé» en conséquence» que Ton franchirait le Gôiî- 
tas, pour descendre immédiatement d.ins la vallée du Ghelif» la coitl- 
mimication avec Miliana devant s'établir au moyen d'un embranche- 
ment dirigô de crtte ville au débouché de l'oued Boutan dans la vallée 
du Ghelif. 

Los travaux ont été commencés le 20 mars, sur une longueur de 
75 hilom. 500 met., et le 19 avril, les voitures de Timmense coii- 
voi qui accompagnait le corps expéditionnaire sous les ordres d^ 
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Qrléansville. 

Au sortir de Blidah, la route se dirige sur TÂfroun^ franchit la 
Bouroumi> remonte la vallée de l'oued Djer jlisqu au marabout de Sidi 
f|Abd-eI-Kader-bou-Medra, puis celle de Tâued' Adelia ; franchit le 
IfjrOntas et atteint la vallée du Chelif, à d kilomètres du camp de 
l'oued Boutan. Lfe passage du Gontas a exigé, sur une longueur de 
30 kilomètres environ, Tusage de lacets dont le tracé a présenté (ks 
difficultés. II y a eu également beaucoup de travail a exécuter pour 
faire passer la roUté 'dé la vallée de l'oued t)jer dans celle de l'oued 
Adelia y et pour assurer le passage des gués de ces rivières. La lon- 
gueur totale de la route depuis Blidah jusqu*a rétablissement de Toucd 
Boutan, est de 73 kilom. 500 met. Sur tout ce trajet, la route a été 
ouverte en simples terrassements, et même, dans quelques parties peu 
étAdues et dont l'ensemble n'excède pas 5 à 6,000 mètres, le sol 
n'est que nivelé, pour le passage des voitures. 

Les terrassements n'ont pu être terminés en aucun endroit, et, par 
conséquent, il n'y a encore aucune partie empierrée. Cette route» 
toute imparfaite qu'elle était, a rendu de grands services pendant 
l'année i 843. Elle a permis de faire parvenir à Miliana des appro- 
visionnements et des matériaux de toute nature ; c'est de son ouver- 
ture que date le développement de cette ville. A la fin do Tannée, des 
pluies abondantes ont causé des éboulements qui ont obstrué la route 
sur plusieurs pôihts, ihais on Ta facilement réparée. Elle n'a pas 
cessé d'être pratiquée par les charrois pendant tout l'hiver de 1843 
à 1844. 

Cette route établit entre Blidah et la vallée du Chelif une commu- 
nication directe qu'il sera utile de conserver; mais après avoir re- 
monté la vallée de l'oued Adelia jusqu'au pied du Gontas, au lieu de 
suivre les lacets tracés sur les flancs de cette montagne, Ton obtiendra 
une direction préférable pour les communications de Blidah à Teniet- 
el-Ahd, et dans la vallée du CheJif, en continuant a. remonter Toued 
Adelia vers la droite jusqu'au col de Toued Souflat, qui est moins 
élevé et plus facilement accessible que celui du Gontas. Ces travaux 
sont considérables, mais les circon^unces ne sont plus les mêmes 
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qu'en 1843, et les avantages que présente le tracé ponr les charrois 
doivent le faire préférer. Il n'y aura donc qu'a entretenir la route 
ouverte par le Goûtas, sans y faire aucun travail d'empierrement dans 
la partie tracée sur les flancs de cette montagne, qui ne sera dès lors 
praticable que pendant Tété. Il restera à ouvrir la partie comprises 
depuis le pied du Gontas, dans la vallée de l'oued Adelia» juaqu'ai 
camp de l'oued Boutan, par le col de la vallée de l'oued Souflat. 

ROUTE DE BLIDAH A MUIANA. 
(Longaenr do parcoars, 14 kilométras 400 mètrei.) 

La direction qui présente le plus d'avantages pour la communica- 
tion directe de Blidah a Miliana» consiste à suivre le tracé de la route 
du Chelify qui vient d'être indiqué, jusqu'au col de Toued Souflat; 
puis, à partir de ce col, a suivre les crêtes jusqu'à la rencontre avec 
la route de Cherchel a Miliana. Il n'a encore été exécuté aucun tra- 
vail suivant cette direction. 

Une communication provisoire de Blidah à Miliana a été établie 
an moyen d'un en)branchement d'une faible longueur sur la route de 
Cherchel a Miliana. 

ROUTE DE CHERCHEL A MH^IANA. 

f Longueur da parcoan, 80 kilom.) 

Il importe au développement de Miliana et de Teniet-el-Ahd de 
mettre la première de ces places le plus directement possible en com- 
munication avec !e port du littoral le plus voisin. La route de Cherchel 
a Miliana, destinée à satisfaire à cette importante condition , oITre, 
sur la route d'Alger à Miliana par Blidah, une diminution de parcours 
de 45 kilomètres. Les travaux de curage du bassin romain de Cher^ 
chel, entrepris a la fin de l'année 1845, permettront bientôt d'y rece- 
voir des bâtiments de faible tonnage , et Cherchel deviendra le port 
d'approvisionnement de Miliana et de Teniet-^l-Ahd, 
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La route dont il est question est «lonc d'un intérêt puissant pour 
Tivenîr de ces localités , quoique sa direction , qui |)asse entre les tri- 
bus gnerrières des Soumata et des Beni-Menad, et sur les limites des 
montagnes des Beni-Menacer , tribu belliqueuse qui n*a été soumise 
qu'en 1845 , offre peut-être, sous le rapport politique , moins d'in- 
térCt que le chemin de mulets commencé en i 842 entre Cherchel et 
BAiliana, et qui doit traverser les montagnes les moins accessibles de 
cepâyt. 

Le tracé de cette route présentait d'assez grandes difficultés . Une 
diatne de montagnes élevées , qui séparent le bassin du Qielif des 
affluents directs de la Méditerranée, court de Test a l'ouest, et pré- 
sente , entre Cherchel et Miliana , des sommets dont l'élévation est de 
lySOO mètres environ, et qui ne sont séparés que par des dépressions 
peu considérables. Cette chaîne s'abaisse a l'ouest et à l'est de la ligne 
droite tirée d'une ville à l'autre, lierne dont la direction est sensible- 
ment celle du nord au sud; mais le point d'abaissement le plus re- 
Biarquable est, vers Test, le passage du Chabetel-Ketba au col appelé 
Bou-Thouil, dont l'élévation au-dessus du niveau de la mer n'excède 
pas 350 mètres. C'est vers ce point qu'on a dû diriger, en partant de 
Cherchel, la route qui, après avoir franchi le col, fait un coude vers 
le sud-ouest pour arriver à Miliana. 

Au sortir de Cherchel , la route suit , pendant l'espace de 3 kilomè- 
tres, le bord de la mer, et traverse l'Oued-Nsara. Sa largeur, depuis 
Cherche! jusqu'à ce point, a été portée à i mètres. Dans cet intervalle 
de 3 kilomètres, on a construit deux ponceaux. 

La route franchit ensuite l'oued Bellak, et, s'élevant sur les colli- 
nes qui séparent la vallée de cette rivière de celle de l'oued £1-Hachem, 
se maintient sur la rive droite de celle-ci , qu'elle remonte , en se rap- 
prochant des montagnes qui la bordent k Touest , jusqu'à l'endroit ap- 
pelé Ëmdouer , où la vallée se dirige vers le sud et commence à se 
rétrécir. Dans tout ce parcours , on n'a exécuté que le travail néces- 
saire pour rendre la route praticable aux voitures pendant l'été. On a 
ùii des rampes et quelques ponts en bois pour Uaverser plusieurs 
petits affluents de l'oued El-Hachem. 

Après avoir passé cette rivière à gué près d'Emdouery la route 
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gravit les hauteurs de Djebel-bou-Rouès , élelTées ^environ 160 
mètres , par des lacets dont les pentes ne dépassent pas \ftlà , suit peti- 
dant un kilomètre et demi environ la crête du plateau , et se dirige 
vers Bou-Thouily en restant constamment vers les versants ouest du 
bâsbin de Toued Nador. 

Dans ce trajet, elle franchit successivement l'oued Dardara» Toued 
Bou-Djersen et Toued Bou-Hardoun , tous affluents de Toued Nadcfr. 

Pour le passage du Bou-Djersen, l'on a établi un pont de SO mètres 
de longueur^ reposant sur de fortes piles en maçonuerie de pierre de 
taille. Uon traverse les autres ruisseaux au moyen de rampes fAcîles 
pour les voitures. 

Au 31 décembre 1843, la route était carrossable jusqu'à Toued 
Bou-Hardouily et présentait un développement de 30 kâonètres eh- 
viron. 

Dans cette partie il restait alors beaucoup a ftiire. Elle n*était ett* 
pierrée sur aucun point , et dans plusieurs endroits elle n'avait pas b 
largeur nécessaire. Les passages de ravins exigent la construction de 
pbnceaux en maçonnerie ; mais ces travaux ne sont que d'une urgente 
secondaire, et ne doivent être exécutés qu'après que la route ftura été 
ouverte sur tout son développement. 

Du côté de Miliana, Ton a aussi travaillé activement , en IBld, à 
cette importante communication ^ qui, a partir de dette place , t été 
ouverte sur une longuetir de près de i kilomètres , c'ëst-*à-dire sur 
le quart environ de la distance qui sépare Miliana du col de Bôù- 
Thouily dont il a été parlé plus haut. 

Dans la partie ouverte y le terrain est très-tourmbnté lît sillonne de 
nombreux ravins , et il a fallu faire des déblais de rocs considérables et 
construire quatre ponceaux. 

Cette route, en partant de Miliana , longe le flanc du Zakkar jus- 
qu'à l'extrémité du pic des Rhiga, et traverse à mi-côte le ravin de 
l'oued Righa; puis elle contourne, au-dessus de son origine, le ravin 
d'où sort l'oued Adelia. A partir de ce point , elle descend vers le lit 
de loued Hammam , qu'elle franchit pour s'élever sur la rive gauche 
de cette rivière; elle passe au-dessous A'Aqum'CaUidœ^ redescend 
dans là vallée de Foned Beni-Menad , et s'élève de nouvehn ^our 
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ftandiir le col du Bou-Thouil, point de réunion avec h portion de 
mite dont le tracé a été indiqué à partir de Cherchel. Toute cette par- 
tie a été portée a une largeur moyenne de 7 mètres, et n'offre pas de 
pente plus rdide que celle du 90*. 

En iSAà) la route a été ouverte sur tout son développement. Quel- 
ques parties ont été empierrées ; plusieurs ponts 6nt été construits pour 
liemplacer les ponceaux provisoires en charpente. Des fossés ont été 
ouverts sur ses côtés pour assurer Técoulement des eaux. 

L'oued el-Hamifaam n'est autre que Toued bjer; Un cmbraiiche- 
BOitexéciitéen 1844, depuis le maraboiit de Sidi-Abd-el-Kadèr-bdu- 
Medfa, sur ilne longueur de 6 kilomètres, et qui franchit Toiied 
Addia et Foued el-Hammam, à 1,000 mètres aii-dessus dé leur con- 
fluent, réunit à la route de Cherchel à Miliana celle de Èlidah par la 
▼allée de i'oued Djer. C'est là direction que suitetit actiiélleihént les 
okarrois partant de Blidah et destinés à Miliana. 

ROUTE DE MILIANA A TENIET-EL-AHD. 
(toDgiieuir do parcours, 76 kilomètrei.) 

€ettè route a été ouverte en deux parties, et à des époques diffé- 
lentes de la même année: La première partie eâtrembranchémentdUnt 
fl a été parlé danti la notice sur là route de Blidah au cktnp de Toued 
Boutân^ et qui fut commencée en même temps que celte dernière 
toute, pour assurer la communication de Blidah à Miliana. Elle était 
le complément nécessaire de la route de Blidah bu Chelif par le Gon- 
tàs, et c^est a dater de son ouverture que Miliana a pris qùel({iie déve- 
loppement. 

Quoique la distance à parcourir du camp de Toued Boutan à Mi- 
liana ne fût pas longue, le travail ne laissait pas que dé présenter des 
difficultés, attendu la roideur des pentes sur lesquelles la route devait 
être tracée aux abords de la ville^ et la nature schisteuse du terrain, 
détrempé continuellement par les nombreux filets d*eau qui le sillon- 
fttnl; aussi rbaverture de cette route a-t-elle nécessité, depuis Mi- 
liana jusqu'à Toued Boutan, des déblais assez oonsidérables, des lacets 
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fréquents, et la construction des 5 ponceaux. Elle traTerse cette ri- 
vière sur un pont construit en corps d*arbres» qui devra être plus tard 
remplacé par un pont en maçonnerie. 

Au-delà de Toued Boutan, les pentes s'adoucissent, le terrain de- 
vient meilleur, et Ton arrive au camp de ce nom sans rencontrer de 
grandes difficultés ; il y aura a construire quelques ponceaux au pas- 
sage des ravins. Le développement total de cette partie est de 9,S00 mè- 
tres environ. 

Teniet-el-Âhd est le point de passage obligé des indigènes qui se 
rendent de la haute vallée à la vallée basse du Chelif. L'importance 
de cette position centrale est augmentée par la proximité du Sahra al- 
gérien, dont les tribus viennent chaque année s'approvisionner de 
grains dans le Tell. 

Il était donc d'un grand intérêt, tant pour assurer le développe- 
ment de Teniet-eUAhd, que pour faciliter les relations avec les in- 
digènes et assurer sur eux une action rapide, d'ouvrir sans retard une 
voie carrossable du camp deToued Boutan à Teniet-el-Ahd. 

Le sentier par lequel les Arabes se rendaient de Miliana à Teniet- 
el-Ahd se dirigeait d'abord vers le sud, traversait le Chelif a 5,700 
mètres du camp de Toued Boutan, remontait l'oued Dcrder, tantôt en 
suivant le lit ou les berges de la rivière, tantôt en gravissant les ver- 
sants a droite ou à gauche, dans les parties où elle était trop encaissée. 
Arrivé au confluent de l'oued Melah et de Toued Thaza, qui, par leor 
réunion, forment Toued Derder, ce sentier remontait la première de 
ces deux rivières, puis Toued Belal, et arrivait ainsi au pied de la po- 
sition de Teniet-el-Ahd. 

On s'est borné, dans le tracé de la route, à suivre à peu près le 
sentier arabe, comme demandant généralement peu de travail pour 
être converti en chemin carrossable. Depuis le camp de Toued Boutan 
jusqu'au Chelif, il a su£& de tracer la direction de la route. Le gué 
du Chelif a été rendu praticable aux voitures au moyen de rampes 
au iO*. Dans la vallée de l'oued Derder, la route traverse huit fois 
cette rivière, pour éviter les pentes trop roides ou les déblais trop 
considérables auxquels on eût été obligé en gravissant les versants es- 
carpés entre lesquels son lit se trouve encaissé* 
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n sera d'ailleurs possible de tracer la route d'un seul oàté de la 
vallée, en rentaillant, sur plusieurs points, dans les rochers qui en for- 
ment la berge. Dans quelques parties, cependant, on a dû, pour la 
route provisoire elle-même, abandonner le cours de la rivière, afin* 
d'éviter les coudes qui eussent trop allongé le trajet. 

Les mêmes obstacles se sont présentes en remontant l'oued Belal, 
que l'on traverse aussi plusieurs fois, et dont le passage a demandé 
rétablissement de rampes assez diiliciles. On a dû construire un pont 
en charpentes sur l'un de ses affluents. 



ROUTE DE MILUKA À ORLEANSVILLfi. 

( Du camp de rOued-Boutan à Orléaosville. *— Longueur du parcours, 86 kil.) 

Cette route , qui acquerra dans l'avenir une grande importance, 
comme partie de la grande voie qui devra descendre la vallée du Chelif 
et assurer la communication des provinces d'Alger et d'Oran, offre un 
tracé facile. Le corps expéditionnaire, avec son convoi de voitures, 
l'a suivie au mois d'avril i 844, au moyen de travaux de campagne 
exécutés en marche par une colonne de travailleurs. 

ROUTE D'ORLEANSVILLE A TENES. 

(Longueur du parcours, 48 kilomèt.) 

Après s'être établie à Orléansville, dont la position, dans la vallée 
du Chelif, à moitié de la distance entre Milianaet Mostagaiiem, au 
nord du massif de TOuaransenis et de Tïarel, présente un grand inté- 
rêt aux points de vue militaire, politique et commercial, l'armée s'est 
dirigée avec un convoi de voitures vers Tenès, le point du littoral qui 
paraissait le mieux convenir aux arrivages des matériaux nécessaires à^ 
la construction de cet iinporiant établissement. La route a été ouverte 
jusqu'à 6 kilomètres de Teuès par une colonne de travailleurs précé- 
dant le corps d'armée. 
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Ellle franchit le Chelif devant OrléansTÎlle» frU un détoop as^z Iqfg 

vers Touest , mais [lar un terrain facile , pour arriviçr a rentré^ 4c l| 
vallée de Toued Ouahran , qu'elle remonte jusqu'à Qout^r^. Ce 
trajet ne présente pas de grandes diflippltés ; cependant \ç terrain est 
accidenté, et Ton traverse cinq fois le ravin de Tpued Quahi^lii. 

De Boukarali » elle franchit des montagnes gypseuses p^ d^ p^tes 
assez doucosy en remontant Toued Moulab par des pentes égalemeni 
douces y pour déboucher dans la vallée diç 1*01^4 Allala, à Test du 
trdcé provisoire suivi par Tarmée en avril 1^4§. Il se rencontre ce- 
pendant qiiel(]ues rochers qui exigeront un travail assez considérable. 

Celle dernière vallée est assez large, et le tracé de la route n'y a pré- 
senté aucune difficulté jusqu'à un étranglement de Toued AUala, dont 
le lit se trouva; encaissé entre d'énormes rochers, à 6 kilomètres de 
Tenès, et qui a forcé de rejeter la route, par un trace protisoîpe, sur les 
versants de droite. 

Ce tracé conduit, par des pentes faciles, à un col peu élevé, d*oii il 
fait redescendre la route dans la vallée par des lacets qui ont présenté 
de grandes diiTicultés d'exécution, lors du passage de Tarmée, et qui 
ont exigé nn travail opiniâtre de dix journées. 

Après avoir franchi deux fois Toued Allala, au-dessus de IVscarpe- 
meut de la ville arabe qu'elle contourne à l'est, la route provisoire 
travers<» une petite plaine, et arrive, en franchissant encore une fois 
cette rivière, directement h la plage. Du débarcadère, on a tracé une 
partie de route qn! monte })ar une rampe très-douce sur le plateau 
autrefois occupé par les Romains, et choisi pour l'établissement nou- 
veau. 

En résumé, cette route est très-praticable pendant la belle saison, 
quoiqu'il n'y ait été fait aucun empierrement. La route définitive doif 
suivre la gorge même de l'oued Allala, qui exigera des travaux consi- 
dérahles, déjia en cours d'exécution depuis 1844, afin que les déblais 
puissent permettre «le construire en mônic temps le canal en maçon- 
uvi'u'y ([iii amène les eaux de l'ouod Allala sur le plateau de Tenès. 
Ci.'S trava;i\ importants et nrgents sont commencés : ils ne pouvaient 
être «'nlrejuis san-. (juiî Ton exécntàt les d^'ldais de la route. Dans la 
partie dékuitive de cette route, devant Orléansville, on a établi, sur 
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lé Chelif, un pont à la Town de cinq travées ; sa longueur est de 
l?^ mètres, et son tablier est à 10 mètres au-dessus du fond de la ri- 
Tière. Ce beau travail a été exécuté en trois mois. ' 



ROUTE D*ALG£if À CONSTJkKTTNB. 

' (Partie comprise cotre la Maison Carrée et lisser. — Longueur da parcours, 

M kDomélres.) 

Les travaux de cette communication importante pour faciliter les 
relations avec les tribus de la partie est de la province d*Alger, et 
donner un facile accès dans le riche pays au sud du Djerdjera, ont été 
entrepris en i844 et poussés jusqu'à 4 kilomètres au-delà de Toued 
Kadera. 

La partie de la route comprise entre Alger et la Maison Carrée est 
entretenue par le service des ponts-et-chaussées. 

De ce point au Hamis, sur une longueur de 20 kilomètres, la route 
avait été ouverte par le service du génie en 1838, lors de rétablisse- 
ment du camp dit du Fondouk, abandonné en 1841. Il a suffi de 
quelques travaux pour la remettre en bon état. 

C'est à partir du Hamis que les travaux de 1844 ont été entrepris 
sur une longueur de 28 kilomètres. En 1 845, la route a été conti- 
nuée jusqu'à risser, où le pont de Bcn-Hini, construit en 1816, par 
Omar-Pacha, et qui a été renversé par une inondation en 1 834, de- 
vra être reconstruit. Ce pont est vivement réclamé par les tribus. 



ROUTE D'ALGER À DELLIS. 

(Partie comprise entre Dellis et la route précédente. — Longueur du parcours, 

00 kilomètres.) 

La route d'Alger h Dellis, qui ouvre une communication impor- 
tante avec lîi Kabylie, offre un tracé facile. Kntre Drllis et Tisser il n'a 
encore été fait aucun travail, mais Tun jxMit facilciiicui arriver de Del- 
lis dans la vallée de Toued Sebaou et passer de celle-ci dans celle de 
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l'isser. C*eat entre Vlssev et k Haunsqiie le terraîa se présente moitu 
fttci'e. On a uavajllé <fn 184i à rendre piaucable pour les mulets le 
ilrfilé dû Teniah des Bt:iû-Aïcba ; cette route, qui fiancbit successive 
ment le UamiSj le Boudouaou, le CorM), Tlsâcr et l'oued Sebaou, exi- 
gera la cunstructioD de nombreux ponts et ponceaux* On s'attanhertf 
eu 1845, à la rendre viable sur tout son parcours, pour faciliter les 
relations commerciales qui ont commence a s établir avec les Kabyles 
au sud (Je Dellls, mais en se bornant à la reudre praticable auit mu- 
lets, et suivant un tracé tel, qu'au moyeu d'un travail d^élargisscuiem 
elle puisse être suivie par les voitures. 



t 



L*hnportance de l'avenir du commerce de l'Algérie a été le sujet de miflle contro- 
verses. Les adversaires de la conquête ne tenant aucun compte des faits acquit, 
ont jugé de l'avenir par le présent et n'ont pas tiésité à prédire de désastreux mé- 
comptes pour tout ce qui touchait k cette importante question de richesse nationale. 
Les autres, daus une louable illusion qui, du moins, avait sa source dans un sen- 
timent vrai de patriotisme, se sont exagéré les résultats probables. La vérité est 
entre ces deux opinions. Laissant de côté les digressions et les probabilités, nous 
coQsulterons les faits du passé, sûrs de trouver en eux un tableau fidèle de ce qui a 
été, et par conséquent un motif pour pouvoir préciser avec quelque connaissance de 
cause ce qu'on doit et ce qu'on peut espérer. Voici quelques détails sur les relations 
commerciales, au moyen-ftge, de quelques villes françaises situées sur le littoral de 
la Méditerranée, avec les Etats barbaresques. 

Marseille, Arles, Montpellier, cette dernière ville, \islt Narbonne et par Agde, 
entretenaient au xii*, xiii* siècles, un commerce actif avec Tunis, Bougie, Oran, 
Fe\ et autres villes de l'Afrique septentrionale. Les marchands chrétfens s'ap- 
provisionnaient principalement dans ces villes, de cire et de laine, et y appor- 
taient des draps et autres étoffés teintes. Ce commerce n'était pas exclusivement 
borné au littoral de la Méditerranée; la Guyenne et la Gascogne, demeurées 
jusqu'au xv* siècle sous la domination du roi d'Angleterre, envoyaient aussi 
leurs bâtiments sur les cdtes d'Afrique. 
r Des accords écrits réglaient et garantissaient les relations commerciales des 
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chrétienf? et des musulmans. En 1230, Tempereur Frédéric II, roi de Sicile et 
comte de Provence, fait un traité de paix avec Abou-Schac, prince des Sarra- 
sins d'Afrique ou du royaume de Tunis, sans y comprendre Gènes, Pise, Mar- 
seille et Venise qui avaient négocié séparément avec le kalife. Au mois de juin 
4293, les commerçants marseillais établis à Bougie, en écrivant au conseil de 
ville de Marseille pour leur faire connaître les diflicultés qui entravent leur 
commerce, et les bons ofllces que leur rend seul le chef de la marine du port 
musulman, fondent leurs plaintes sur la convention, lapaz, qui existait entre 
la ville de Marseille et le roi de Bougie. Celle lettre, du reste, se trouve encore 
dans le premier registre manuscrit des délibérations de la commune de Mar- 
si ille, conservé à l' hôtel-de-ville. Ainsi, Marseille, comme les autres villes 
chrétiennes commerçantes, eut des traités écrits qui constataient se^ franchises 
sur la côte d'Afrique. 

La villo de Marseille avait en outre des consuls indépendants dans le Levant 
et en Barbarie dès le xii* siècle Cenendant l'institution de ces magistrats 
paraît n'avoir été arrêtée d'une manière permanente et régulière que vers le 
milieu du xiii'', siècle à la date de la rédaction des statuts municipaux de la cité. 
Marseille entretenait surtout des relations suivies avec les ports de Bougie et 
de Coula ; car les deux chapitres de ces statuts destinés à régler le mode d'é- 
lection et les droits des consuls marseillais établis dans les ports de la Médi* 
terranée désignent particulièrement ces deux villes comme celles où les habi- 
tants de Marseille apportaient habituellement leurs cargaisons. Les consuls 
étaient nommés par le viguièr de Marseille, au nom de la commune et du roi 
de Sicile. Cependant il |)araît que le plus souvent les marchands les désignaient 
eux-mômes et recouraient ensuite au roi et à ses ofliciers pour faire confirmer 
leur choix. Ces privilèges furent garantis par les rois de Sicile et la ville de 
Marseille jusqu'à la réimion du comté de Provence à la commune de France ; 
mais on ne voit pas i u'ils aient été maintenus dans les temps postérieurs. 

Le commerce de France sur la côte septentrionale d'Afrique se maintint et 
s'accrut durant les xiu* et xiv'' siècles. Mais dès le siècle suivant, les guerres 
des Anglais au nord et à l'ouest de la France, et les luttes soutenues dans le 
midi, par les comtes de Provence pour conserver les droits de la maison d'Anjou 
û la couronne de Naples et de Sicile, ayant fait monter l'intérêt de l'argrnt u 
20 pour 100 rendirent le commerce périlleux et peu productif. Venise, parvouiK 
au comble de sa prospérité, l'absorba complètement (1). 

Les documents qui nous restent sur Va coiumune, au moyen-ûae de ritjlii* septcn- 
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lè9 pfovitteês de 1* Afrique septentrionale portant les noms d'Afrique propre, 
de Numidie et de Mauritanie, sous l'administration romaine, et qui formèrent, 
après la conquête du pays par les Turcs, les régences barbaresques de Tri- 
poli, de Tunis, d'Alger et de Maroc, étaient passées, au vii* siècle, de la do- 
mination byzantine, sous l'autorité des conquérants arabes, déjà maîtres des 
pays de la Méditerranée orientale ; mais les gouverneurs que les kalifes, 
successeurs de Mahomet, envoyèrent dans ces contrées, désignées chez les 
Arabes sous le nom de Maghreb, ou Couchant, se détachèrent de leur obéis- 
sance, et se rendirent indépendants dès le vm* siècle. La révolution ne s'ac- 
complit pas sans qu'il y eût des luttes terribles de part et d'autre, et le iriom* 
phe de Tinsurrection fut suivi de déchirements et de guerres intestines qui 
agitèrent violemment le Maghreb pendant plusieurs siècles, en divisant le pou* 
voir entre plusieurs dynasties d'origine berbère ou d'origine arabe, car il y 
eut une fusion presque générale des deux races. 

A la chute des Almohades, qui avaient soumis tout le pays à leur puissance, 
le territoire attribué plus tard à la régence d'Alger se trouva partagé entre les 
Deni-Zian, dont la capitale était la riche ville de Tlemcen, et les Abi-Hafs de 
Tunis, qui étendirent leur autorité souvent contestée sur la partie orientale de 
la régence, jusqu'à Bougie, auparavant le siège d'un royaume que les Aimo*' 
hades avaient détruit. Les principales villes du Maghreb-eUAouçath (Maghreb 
du milieu), où de l'Algérie actuelle, étaient, à cette époque, outre celles qui 
viennent d'être nommées : « Tenès, poi-t fréquenté par les navires, dit un 
« géographe arabe du xii* siècle; Oran, ville commerçante , Mer^l-Kebir, 
(I le port le meilleur et le plus vaste de toute la côte, et où viennent des na- 
Q vires espagnols de tout tonnage; MUiana, dans un pays fertile et bien cul- 
« tivé; Almaiiia, dans un terrain fertile, ville commerçante et bien peuplée; 
« Tahart, à quatre journées de la mer, qui s'adonne ^u commerce et à l'agri» 
« culture ; Ckerchel, dont les habitants récoltent de l'orge et du blé plus qu'ils 
« n'en peuvent consommer ; Alger, ville très peuplée, dont le commerce est 
(I ilorissant et les bazars très fréquentés ; ToLna, situé au milieu de jardins, 
c( de plantations de coton, de champs ensemencés de blé, et dont les habitants 
« se livrent avec succès an commerce ; Constantine, ville peuplée, commer- 
« çantc, riche, l'une des plus fortes places du monde; Djidjeli, dans un pays fer* 
<f tiiecl sur une côte très poissonneuse; CoUo, ville autrefois petite mais lloris- 
<i sanle, qui possède un port fermé par les montagnes; Arzeu, lx)urg considô^ 
« rable où l'on apporte du blé que les marchands viennent chercher pour 
« l'expurtatiou ; Mostaganem, petite ville située dans le f'tnd d'un golfe, avec 
« des bazars, des l»ains, des jardins, des vergers, etc. ; Bône, ville de mcdio- 
c! cre étendue, dont le commerce était ilorissant, siiuée dans un pays qui pro- 
« duit en abondance des bois d'excellente qualité, des fruits, du blé, de iorgOi 
« du lin, (\u miel, et auprès de laquelle ic trourent des mines de très bn:. f r ; 
fl enfin Ma.'.lana^ petite ville dont le territoire produit beaucoup ù^l sulran, 61 
« dont les montagnes renfermeni des pierre de mLu:m ieilciaeui fVtfkiteii 
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ff que leur durée égale quelquefois celle de la vie d'un homme, sans qu'il soit 
ff besoin de les repiquer. » 

Edrisi, qui donne ces détails, nous montre Tagriculture en honneur dans 
toutes les campagnes du Maghreb; l'industrie développée dans les villes; 
partout un commerce facile, actif et prospère. Nous aurons occasion de reve- 
nir sur ces faits. 

Un trait caractérisque qui avait marqué la sdssion des dynasties arabes 
d'Afrique avec les kalifes de l'Irak et de l'Egypte, c'est leur neutralité dans les 
guerres que ces derniers eurent à soutenir depuis le xi* jusqu'au xiii* siècle, 
pour résister d'abord aux invasions des armées chrétiennes en Syrie, et re- 
prendre ensuite sur les croisés les contrées soumises par leurs armes. Les 
Arabes du Maghreb demeurèrent étrangers à ces grands événements, qui ab- 
sorbèrent pendant trois siècles l'attention et les forces de l'Europe et de l'Asie 
musulmane; et, loin de faire cause commune avec les Arabes orientaux, ils en 
vinrent plusieurs fois aux mains avec eux. 

Ils eurent cependant des guerres terribles avec les chrétiens; et leurs agres- 
sions acharnées tinrent au xi** siècle dans un état d'hostilité presque continud 
les pays de l'Europe et de l'Afrique dans la Méditerranée orientale, longtemps 
après que le flot de l'invasion arabe se fut arrêté ; mais ces expéditions n'a- 
vaient d'autre but pour les Maures que de défendre leurs conquêtes en terre 
ferme et dans les lies d'Europe, ou d'éloigner les ennemis des côtes de leurs 
Ëlats d'Afrique. Leur politique ne se rattacha jamais à celle des princes mu- 
sulmans de la Syrie; et, quand leur intérêt les porta à déposer les armes 
pour entrer dans une voie nouvelle, ils firent sans hésiter la paix avec les 
chrétiens, et entretinrent des relations pacifiques, régulières, avec les villes 
d'où partaient les flottes qui allaient attaquer les Sarrasins d'Egypte et de 
Syrie. 

Il serait intéressant de tracer le tableau du commerce maritime du Magh- 
reb, en prenant les intérêts arabes pour base des recherches et des considéra- 
tions diverses que cette question peut suggérer: il serait fort utile de savoir, 
par exemple, quelle part chacune des villes notables des provinces, qui furent 
plus tard l'Algérie, prenait dans l'ensemble du commerce extérieur du pays, 
suivant ses besoins, les ressources de son agriculture et l'industrie de ses ha- 
bitants; mais les documents hitorisques, sans lesquels on ne ferait que de vaines 
ol dangereuses conjectures, ne sont pas encore assez nombreux et assez connus 
]X)ur qu'il soitpermis d'entreprendre ccttchistoirespeciale.il faut donc se trans- 
porter dans les États d'Europe, pour examiner de là, et avec les secours que 
fournissent leurs annales, quelles furent, au moyen-âge, la nature et les vi- 
cissitudes de leurs relations avec les Arabes de l'Afrique septentrionale. C'est 
ce (juc nous allons faire pour riUilie, ou du moins pour les républiques de Pise 
Cl (le Florence, de Gênes et de Venise, qui ont eu, durant le moyen-âge, une 
influence prédominante sur la politique et la fortune de la Péninsule. L'Italie 
méridionale, par suite do la longue domination des Sarrazins en Sicile, par 
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TefTet de^ COT^rpiMes *« roîs chrétiens de celle !lo mv les côles d'Afrique, et 
la similitade des productions territoriales dés deux pays, se trouva dans des 
oonditions particulières, et ses rapports avec le Maghreh demandent à être 
appréciés séparément. Ce sera l'objet d'un travail ultérieur. 

Réduite même à ces proportions, la notice qui va suivre ne neut présenter 
un exposé complet et délaillé du commerce de l'Italie septentrionale avec l'Al- 
gérie ou le Maghreb el-Aoucath ; des circonstances qui retendirent ou le mo- 
difièrent à diverses époques ; de la quotité et de la variété de ses exportations. 
L'insuffisance des renseignements ne le permet pas ; c'est par une sorte de 
hasard que Ton trouve, en effet, dans les chroniqueurs ou les voyageurs an- 
térieurs au XIV* siècle, quelques témoignages sur ce sujet. La source historique 
la plus importante est celle des traités et des lettres échangées entre les princes 
d'Afrique et les villes chrétiennes, mais ces documents, disséminés dans les 
archives des villes d'Italie, sont malheureusement fort rares. Toutefois, en 
complétant les renseignements certains et souvent détaillés que les pièces di- 
plomatiques fournissent sur certaines époques, par les indications éparses 
dans les historiens et les géographes, on peut former les traits principaux 
d'une histoire du commerce des Italiens avecl' Afrique septentrionale, signaler 
les villes qu'ils fréquentaient particulièrement, la nature des privilèges dont 
ils y jouissaient, les produits que le pays leur livrait, ceux qu'ils y apportaient; 
on peut enfin suivre les événements qui ortK quelquefois suspendu ces relations 
aoiicales, ou qui leur ont donné en d'autres temps plus d'extension. 

Les premiers navigateurs italiens qui fréquentèrent habituellement les porti 
du Maghreb sont les Pisans, dont la puissance maritime, alors supérieure à 
celle des Génois, balançait, souvent avec avantage, les forces de Venise. 
Le xi« siècle avait vu les flottes arabes et chrétiennes de la partie occidentale 
de la Méditerranée se combattre et porter la désolation sur les côtes d'Afrique 
et d'Europe ; mais la fin de ces luttes fut le commencement d'une ère nouvelle 
et ouvrit aux marchands chrétiens les ports dont leurs navires ne s'étaient 
approchés auparavant que dans l'espoir du pillage. Les graves édiecs qu'a- 
vaient reçus les Sarrazins d'Afrique jusque sur les côtes de leurs États les dis- 
posaient à la paix, et leur faisait désirer de réparer leurs désastres par le 
commerce. Ils avaient perdu la Sardaigne, soumise au protectorat de la répu- 
blique dePise; la Sicile, dont les Normands avaient fait la conquête; et si 
ces revers étaient compensés pour la cause de l'islamisme, par les succès 
de lousef ben Tachfin en Espagne, rien ne dédommageait particulièrement 
lies princes du Maghreb de la défaite de leurs flottes devant Alger, du pillage 
«de Tunis par les Pisans et les Génois, de la prise de Bône par Boger da 
Sicile. 

Les événements survenus pendant le même temps dans les mers et dans les 
Etats chrétiens du Levant réagissent sur la politique des peuples de l'Europe, 
et portaient les sujets de la république de Pise, dont les négociations étaient 
avant tout dirigées par l'intérêt commercial» à nouer des relations paciiiques 
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avec Tes Arabes (rÀfriqne. Tenus des premiers en Orient lors des croisades 
qui avaient ouvert une carrière si vaste et si féconde aux armateurs des villes 
maritimes, les Pisans avaient reçu des privilèges dans les ports du royaume 
de Jérusalem, et, surmontant des difficultés que les considérations religieuses 
et les rivalités commerciales leur opposaient, ils avaient, les premiers, traité 
avec les sultans d'Egypte et fondé des comptoirs dans leur royaume, en même 
temps qu'ils s'établissaient avec les Vénitiens et les Génois dans les provinces 
des souverains de Byzance. Ds exploitaient avec leur ardeur accoutumée les 
diverses branches de ce commerce, dont ils retiraient de grands bénéfices, 
quand leur alliance avec l'empereur Frédéric II vint diminuer leur crédit en 
Syrie, où le parti gibelin fut toujours en défaveur, et leur fermer successive- 
ment les ports de la Sicile, de la Moréc, de la Remanie et de la mer Noire 

C'est dans le cours de cette révolution, et quand les Pisans luttaient enoore 
^ orient pour maintenir les droits de leur pavillon, que, tournant leurs vues 
vers le commerce du Maghreb, ils firent la paix avec les princes dont ils 
^ient naguère les plus redoutables adversaires, et obtinrent le droit de s'éta- 
blir dans leurs Etats pour se livrer au commerce d'importation et d'exporta- 
tion. Ces avantages furent dus en grande partie à GoccoGrifli, premier consul 
de Pise, envoyé en ambassade auprès de l'émir de Bougie el d'Abdallaà 
Boucoras, roi de Tunis. 

Des documents positifs, conservés en original dans les archives de Florence, 
dont les principaux sont les lettres éparses d'une correspondances suivie en- 
tre l'archevêque et les consuls de Pise d'une part, et divers princes sarrasins 
d'autre part, constatent que, dès le milieu du xii^ sièole, les Pisans étaient 
fixés en corps de nation dans les États du roi de Tuuis et de l'émir de 
Bougie. 

Tunis et Boup^fe dans Test, comme Ceuta dans l'ouest, étalent alors, et de- 
meurèrent pendant plusieurs siècles, les centres les plus actifs des alTaires et 
des communications des Européens avec les Arabes et )es entrepôts les plus 
considérables des marchands africains. Étendu et fortifié par les Béni Aghlab 
et les Fathémites, agrandi et enrichi encore par l'imagination des habitants 
de la nouvelle Carthage et de Bône depuis les expéditions des Normands, 
Tunis présentait au moyen-âge un aspect d'opulence et de force que la longue 
incurie des Turc« n'a pu lui faire perdre tout-à-fait, quoique la ville de Suze 
aoit aujourd'hui le port le plus commerçant de la Régence. Ses magasins et 
ses bazars renfermaient en abondance du blé, des cuirs crus et des cuirs cor- 
royés, de la cire, du miel, de Ti voire, des plumes d'autruche, des coraux, 
de l'alun et de la poudre d'or, qu'y apportaient les caravanes venues de i'iu- 
térieur de l'Afrique. 

La position de Bougie n'était pas moins favorable que celle de Tums, ville 
dont elle était tour-à-tour, suivant les chances de la guerre qui divisait en- 
core les conquérants du Maghreb, k rivale ou la sujette ; son industrie et 
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tanisiens. 

Les Pigang s'étaient établis en grand nombre dans cette ville, au xii* siède : 
ils y étaient administrés par un consul qui jouissait de toute juridiction sur 
ses compatriotes ; ils y avaient construit des maisons, des magasins, des 
bains, une église, une bourse, qui servait en même temps de douane. Léonard, 
âls de Bonaecio, plus connu sous le nom de Fibonacci, ou de Léonard de Pise, 
écrivain de la douane pisane de fiougie, se rendit célèbre au commencement 
du XIII* siècle, en composant un traité de l'Àbacus, dont le manuscrit est con- 
servé à Florence, dans la bibliothèque Magliabecciane. 

Les marchandises dont les Pisans exportaient les quantités les plus considéra* 
Mes de Bougie, étaient les peaux de bouos, les cuirs de bœuf, de cheval et de 
chameau, quelques-uns tanés et déjàmiBenteinlure,maisla plus grande partie 
frais encore, et seulement salés. I>e grandes usines, établies sur les bords de 
l'Arno, préparaient et coloraient ensuite, dans les murs de Plse, ces peaux qui 
devenaient ainsi un des objets les plus productif^ des exportations de cette 
industrieuse cité. L'extraction de cuirs africains, pour la ville de Pise, s'étant 
considérablement accrue, éveilla la jalousie des commerçants espagnols, qui se 
rendaient aussi dans les ports du Maghreb oriental, et à leur instigation, sans 
doute, l'émir de Bougie voulut obliger les Pisans à payer un droit nouveau en 
sortant des limites de son territoire. La république s'en plaignit aussitôt par 
une lettre qui montre les sentiments de confiance et de bonne harmonie qui 
régnaient habituellement dans les rapports des Pisans avec les princes du 
Maghreb. 

Les navigateurs toscans obtinrent vraisemblablement satisfaction de l'émir, 
car on ne voit pas qu'ils aient plus tard renouvelé leurs plaintes ; mais il n'eal 
pas probable que leurs réclamations aient eu pour objet de faire affiranchir 
oomplètement leurs exportations des droits de douane qu'ils payaient sans 
doute à Bougie comme à Tunis, et dans les ports de Syrie et d'tgypte. Cet 
droits varièrent suivant le temps, les lieux et les marchandises, depuis la lyan- 
chise entière jusqu'au taux de 10 p. 100. Abdallah-Boucoras, le premier prince 
de Tunis qui eût assuré, par des privilèges, le commerce des Pisans dans son 
royaume, consentit plus tard, en sa faveur, à une forte diminution sur les 
droits de sortie du blé ; il l'exempta même totalement des taxes pour l'expor- 
tation de l'alun, et affranchit, dit^m, ses importations du dixième auquel elles 
étaient assujetties en entrant dans ses Étala. 

Les Pisans profitèrent de la paix et de la benne harmonie qui régnaient 
entre eux et les Sarrasins pour s'étaler dans l'Ile de Tabarque et la petite 
ville voisine, nommée alors Mers ei-Djoun, dont les côtes ont été, de tout 
temps, extrêmement fertiles en corail. Les Italiens, comme les Catalans, pre- 
naient part à la pèche qu'en fisisaient les indigènes; et ce commerce, garanti 
seulement par la France à son indostrie au xvi* siècle, était, dès le xii*, dans 
tti étal de prospérité extraordinaire. Cinquante barques, montées par mille 
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hommes d*équipage, c'est-à-dire par un nombre de marins presque double de 
celui qu'employait notre ancienne compagnie de la Galle, exploitaient annuel- 
lement les gisements de Tabarque, et en retiraient des coraux dont la vente, 
effectuée dans l'tle même, où se rendaient les marchands des pays les plus 
éloignés, s'élevait à des sommes considérables. Les produits des bancs sous- 
marins de Mers el-Djoun et de Tabarque étaient renommés, dès ce temps, 
comme d'une qualité supérieure à tous les coraux de la Méditerranée, et no- 
tamment à ceux des gisements de Geuta et de la Sicile. 

Les bénéfices que procuraient aux Pisans leurs relations avec les viUes ma- 
ritimes de la côte d'Afrique s'accrurent à mesure que leur puissance s'affer- 
missant en Italie, sous la protection des empereurs d'Allemagne, ils purent 
augmenter leur marine. Aussi, lorsque le cours des événements d'Orient et la 
fondation d'un empire latiB à Gonstantinople les eut, pour quelque temps, 
rappelés sur les côtes d» l'archipel et de la mer Noir, les marchands qui avaient 
dirigé leurs navires, leurs cargaisons et leurs capitaux vers les ports afri- 
cains, ne les retirèrent pas. Tout en assurant leurs privilèges à Gonstanti- 
nople et au Gaire, les Pisans surent donner encore plus d'activité à leur com- 
merce du Maghreb. 

Ils ne se renfermaient pas dans les simples opérations d'exportation et 
d'importation entre les deux rives de la Méditerranée; leur génie industrieux 
et l'amour du gain les portaient vers d'autres entreprises non moins lucratives. 
Us étaient devenus, dans plusieurs villes, les courtiers les plus habiles des 
transactions commerciales entre les indigènes et les Européens; ils louaient 
leurs navires et leurs hommes aux marchands musulmans ; ils faisaient sou- 
vent, soit pour le compte de négociants arabes qui les commissionnaient, soit 
à leur profit et à leurs risques, le commerce de cabotage entre les différents 
ports de l'Afrique, et comprenaient, dans leurs navigations, toute la côte, 
depuis Geuta jusqu'à Tripoli et Alexandrie. Il semble même qu'ils eussent, 
dte ce temps, la faculté de s'adjoindre aux grandes caravanes qui traversent 
annuellement le nord de l'Afrique, dans toute son étendue, pour se rendre 
à la Mecque, privilège remarquable, et peutrètre sans exemple dans les 
autres États arabes, mais dont les Pisans et les Vénitiens jouirent oositivement 
an XIV* siècle. 

Des conventions écrites garantirent de bonne heure aux Pisans les faveurs 
qu'ils avaient obtenues en Afrique: on ne sait cependant à quelle époque re- 
monte le premier accord public qu'ils arrêtèrent à ce sujet avec les princes 
musuknans, et le traité le plus anden que l'on connaisse est seulement de l'an 
4230 ou 627-628 de l'hégire. Il accorde les franchises aux navigateurs pisans 
sur toutes les terres du rot des Sarrasins d'Afrique, titre particulier du roi 
de Tunis, qui régnait alors sur le royaume de Bougie. Ge traité, dont l'original 
paraît avoir disparu des archives de Pise ou de Florence, où il était conservé, 
a été traduit en italien et publié par Flaminio dal Borgo, dans son recueil de 
diplômes pisans. Ses dispositions consacrent les conventions principales dont 
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Fesprit »e retrouve dans les traités contemporains on postérieurs des Cata- 
lans, des Provençaux, des Génois, des Siciliens et des Vénitiens; on peut 
donc, en l'examinant, avoir une idie des conditions générales qui réglaient 
les rapports des Arabes avec les navigateurs chrétiens de la Méditerranée an 
XIII* siècle. 

Les premiers articles de la convention, complétés parles articles 5, 6 et 47^ 
garantissent aux marchands Pisans, pour l'espace de 30 ans, une entière sé- 
curité et protection quant aux personnes et aux marchandises; la libre faculté 
d'aller et de venir pour leurs affaires dans l'intérieur des terres, d'y vendre et 
acheter toutes marchandises, de se retirer et de reprendre la mer quand ils 
voudraient ; enfin, le droit d'établir des fondouks, des bains, des cimetières et 
des églises dans toutes les villes de V Afrique et du royaume de Bougie. Ce 
privilège absolu et sans restriction reconnu aui Pisans, ne fut pas d'abord 
accordé dans* toute son étendue aux Génois et aux Vénitiens, qui eurent besoin 
de négociations renouvelées pour obtenir successivement la faculté de s'établir 
dans les diverses villes du Maghreb. 

On voit, par le traité de 1230, que plusieurs des immunités accordées par 
Abdallah-Boucoras étaient seulement temporairds et spéciales à certaines 
marchandises, car l'article 5 montre que les Pisans payaient dès lors un droit 
sur leurs achats en Afrique, et l'article 3 constate que les provenances de Pise 
étaient toujours soumises au 10 p. 100 en arrivant dans les États du prince 
arabe ; seulement l'or et l'argent importés n'étaient frappés que du 5 p. 100. 
Mais, une fois les tarifs payés à la douane, les marchands pouvaient trans- 
porter leurs cargaisons d'une ville à une autre dans tous les États du roi, sans 
aucune entrave, et sans être assujettis au paiement de nouvelles taxes, en 
vertu de l'article 10. 

L'article 9 est important ; il montre dans des temps et des pays que Ton est 
généralement porté à considérer comme étrangers aux idées de justice et de 
liberté commerciale, le plus grand respect du droit des gens, et la protection 
la plus certaine du privilège des neutres, une des plus heureuses conquêtes de 
la législation moderne sur la barbarie. On y voit en même temps que les 
princes musulmans, dans le but d'augmenter leur marine, favorisaient la vente 
de navires chrétiens dans leurs États. « Les Pisans qui voudront vendre un 
« navire, dit Abdallah, ne seront obligés de payer aucun droit, à moins qu'ils 
« ne le vendent aux ennemis du roi. » En rapprochant cette disposition, un 
peu vague, des termes précis du privilège pisan de 1265, et des privilèges gé- 
nois de 1236, 1250, 1272, on voit, non-seulement que les princes arabes 
avaient supprimé les droits levés auparavant sur les ventes de navires faites 
par les chrétiens à Tunis ou à Bougie, mais qu'ils ieur permettaient même de 
vendre des vaisseaux et des agrès maritimes à leurs ennemis. Seulement dans 
ce cas, il était prélevé un droit de 10 pour 100 sur le marché. Au temps de la 
domination des Turcs, les chrétiens qui auraient ainsi vendu leurs navires l'au- 
raient vu à l'instant saisi ou piOé. 
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Lesprinees mnsuliiiftiiB aytnl conservé les mœurs et les haUtudes des tmh- 
Ytrains d'Orient, paraissaient toujours en public dans un appareil imposant, 
et ne laissaient pas facilement approcher 'de leur personne; les miuistreset 
les grands du royaume imitant leur mattre, renvoyaient souvent à leurs offi- 
ciers la connaissance des afîaires qui les concernaienl. Mais les Pisans slipu- 
l^ent, parTartide 43, que leur consul serait admis au moins une fois par 
mois en présence du roi, et qu'il pourrait traiter des intérêts de ses nationaui 
en tout temps et directement avec les chefs du gouvernement 

L'article 16 consacre la juridiction du consul de la république pour connaltn 
seul des différends survenus entre Pisans. 

Les Génois qui avaient souFort comme les Pisans des variations de la poli- 
tique des empereurs de Conslaotinople, n'avaient pas tardé à suivre leurs 
rivaux sur les e6tes d'Afrique, et là, comme ailleurs, les deux peuples furent 
en lutte et en vinrent quelquefois aux mains. Renfermée dans un territoire 
peu étendu, et qui ne fournissait pas de denrées en quantité suffisante pour la 
nourriture de sa population, la ville de Gènes, par une néoe<«sité qui devint la 
eause de sa fortune, fut impérieusement poussée vers le commerce maritime. 
Entre tous les métiers auxquels le peuple génois s'était adonné, la préparation 
et le tissage des laines, la confection et la vente des draps élait l'un des pins 
importants, et celui que le gouvernement encourageait plus particulièrement. 
Les Génois faisaient un immense trafic de laines brutes, de laines teintes ou 
tissées, avec les villes de la Provence, du Languedoc, de la Champagne, de la 
Catalogne, et ils exportaient ensuite ces matières dans les divers pays de la 
Méditerranée après les avoir façonnées en draps, en bougraas, en futaines, 
en bonnets de couleurs. L'industrie des étoffes en laines prit ches eux une 
si grande extension au xiii** siècle, ;qu'ils durent se ménager des approvi- 
aionneneats réguliers dans les villes de Bône, de Bougie et de Tunis, où ils 
trouvaient des laines & meilleur marché ou de qualité supéneure à celles 
que l'Espagne, la Fraaœ et les £tat»-Romaias leur avaient jusque^à fournies 
exclusivement. 

Les Pisans, qui auraient voulu s'attribuer le monopole des échanges oom- 
nerciaux aveo les Sarrasins, ckerenerait à entraver les opératiOM de leurs 
eoncurrents et à leur susciter des difficultés dans le pays } mais les Génois 
loutinrent vigoureusement les droits de leur oemmeroe, et les navigateurs 
lascans, battus en 4S00 dans le port môme de Tunis, furent obligée de se sou- 
mettre et de partager avec eux le commerce du nord de Titalie. La fiveor des 
musulmans soutint les efforts des Génois, car les princes arabes désireux do 
favoriser le développement du commerce de leurs Etats, devenu plus né- 
eessaive an peuples de I^Europe chrétienne depuis que le royaume de Jérusa- 
lem penchait vers sa ruine, reconnurent qu'il était de leur intérêt de ne pas 
donner à une nation, au désavantage des autres, des privilèges exorbit^ints, 
et qu'il leur importait d'aeoorder une ég»le protection à leur commerce. Aussi 
voit-on dès cette époque que leurs traités pidUîQB ent peut but, sans diminuer 
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les immunités aecordées aux Pisans, de (am (MurGdper snoMssivcmBt le« 
Génois, les Catalans, les PrQvepçaux <i les autres peuples d'Europe à peu pr^ 
9^x mômes faveurs. 

Les laines n étaient pas le seul article des exportations géncHses venant du 
Maghreb. Les traités publics désignent rarement en détail les objets du com^ 
merce qu'ils sont destinés h régler, et les comprennent tous sous la dénomn 
nation générale de marchandises; mais les documents privés, les contrats et 
les lettres échangées entre particuliers nous montrent que les Génois ache- 
taient, au XIII* siècle, dans les ports d'Alger, de Bône, de Bougie et de Tunis, 
de l'alun, de l'huile à savon, des plumes d'autruche, des pelleteries, des maro* 
quins, des cuirs cornihuns, de la cire et des fruits secs. Ils y vendaient des 
navires, des bateaux, des agrès, de Tor et de l'argent roonnoyé ou en lingots, 
des vins, des liqueurs, des drape, des étoffes de soie, des toiles d'Italie, des 
toiles de Rouen et de Reims, des objets de quincaillerie et de mercerie; enfin, 
des drogues du Levant ; car ils se livraient, comme les Pisans, au commerce 
de cabotage entre l'Egypte et les autres pays de l'Afrique septentrionale. 

Il est à remarquer cependant, et cette observation concerne le commerce des 
Pisans et des Génois, comme celui des Siciliens, des Napolitains et des Véni- 
tiens, que les navigateurs d'Italie se dirigèrent vers les côtes orientales dn 
nord de l'Afrique de préférence aux pays du Maghreb el-Aksa. Bien qu'ils visi- 
tassent les ports du couchant et que les Génois se fussent même avancés, clv^ j 
la fin du XIII siècle, sur la côte occidentale du Maroc vers le cap Bojador,leurs 
relations étaient infiniment plus actives avec les côtes orientales, à partir de la 
position d'Alger jusqu'à Tripoli. Les Portugais et les Catalans, au ce: l.iire, 
par leur proximité des provinces du Maghreb de l'Ouest, furer* ! jours eu 
rapports fréquents et immédiats avec Tanger, Ceuta, Salé, Melilla, Tlemsen, 
Arzeo, Mostaganem et Alger, de préférence aux autres ports. Quant aux ar- 
mateurs du midi de la France, ils se rendaient également dans les ports do 
Test et de l'ouest, à Ceuta, comme à Bougie et à Tunis ; mais l'intérêt du com- 
merce des concessions d'Afrique les porta particulièrement au xvi* siècle sur 
1^ plages qui font face ^ux côtes de Provence et de (^guedoc, entre DjictjeU, 
La Calle et Jabarque. 

On n'a pu retrouver le traité de commerce conclu par les Génois avec les 
Sarrasins d'Afrique en 4230 ; mais on connaît celui qu'ils arrêtèrent, pour io 
renouveler sans doute, quelques années après. Il est de l'an 4236 et du règno 
d'Iahïa, surnommé Abou-Zalçaria^ prince vîdeureux, qui avait maintenu sous 
sa dépendance les royaumes de Pougi^ et de Tripoli, qui étendit plus tard sa 
domination jusqu'au pays de Tlemsen. {.'émir de Tiipis assure les Génois do 
SA protection dans toute l'étei^ue de ses États, depuis Tripoli, sa limite à l'est, 
jusqu'aux confins du royaume de Bougie, à l'ouest ; il leur confirme la facuilo 
de vendre et d'acheter toutes marchandises sous les droits ordinaires, dans les 
Villes où ils avaient coutume de se rendre, et d'en retirer les marchandises 
«l'ils n 4imi^( pu v^dM m» m^ tos dQW«#; mi^ U s^ céwryp ^^n^ 
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ment h liberté du (V^rurher^^ avec les ports où ils n'avaient pas comame <f aller, 
et déclare même qu'il ne sera permis aux navires de Gènes d'aborder en ces 
lieux qu*au cas de nécessité imminente, soit pour échapper au naufrage, s(Ht 
pour renouveler les provisions, ou pour réparer quelque avarie après la tem- 
pête; restrictions sévères, qui constatent la jalousie et Tinfluence encore con- 
sidérable des Pisans auprès des princes musulmans. 

Il fut convenu que les Génois pourraient vendre librement des navire? et 
des bateaux aux hommes de tous les pays amis, mais que si la vente était faite 
aux ennemis du roi, une taxe; probablement de 40 pour 100, serait prélevée 
sur le prix d*achat. 

Les Génois possédaient déjà des établissements Importants dans pluneors 
villes, et le traité pisan de 1230 nous apprend même que le magasin des Gé- 
nois à Tunis était plus vaste que celui des Pisans ; mais les Liguriens n'a- 
vaient pas de comptoirs dans toutes les villes où il leur était libre de commer- 
cer, et souvent ils se voyaient obligés de louer fort cher une place dans des 
magasins étrangers pour y déposer leurs marchandises. Le traité de 1236 
améliora cette situation en leur permettant d'établir des fondouks séparés de 
ceux des autres nations chrétiennes, dans les villes où ils avaient le droit de 
vendre et d'acheter. Diverses dispositions réglèrent les conditions des ventes 
et des criées aux enchères que les chrétiens faisaient faire par des drogmans 
autorisés des magistrats arabes, et fixèrent les droits dus à ces interprè- 
tes. Un article spécial consacra pour les Génois la faculté d'exporter annuel- 
lement du blé des États du roi, et exempta ce commerce des droits de sortie, 
quand il était constant que la disette se faisait sentir en Italie ; mais une res- 
: triction de prévoyance, dont le but était à la fois de favoriser l'exportation des 
I autres nations commerçantes et de conserver au pays les subsistances néces- 
' saires; fut apportée à la concession. On arrêta que les Génois pourraient ache- 
ter seulement le chargement de cinq navires par an, et qu'ils s'obligeraient, en 
donnant caution, à expédier les grains à Gènes même, et non ailleurs. 

Les conditions du commerce ainsi réglées et garanties, Abou Zakaria assura 
la liberté et la protection des marchands en déclarant que le corps des Gé- 
nois, pas plus qu'un Génois individuellement, ne pourrait être responsable des 
crimes ni des délits de leurs compatriotes, et l'on ne voit pas que la républi- 
que de Gènes ait eu plus tard à se plaindre de la violation de ce principe im- 
portant. Les traités que les pachas ottomans des régences barbaresques con- 
clurent avec l'Europe, du xvi* au xviii* siècle , renfermaient la plupart des 
stipulations semblables, mais ne garantirent jamais efficacement la liberté pe^ 
sonnelle et l'irresponsabilité des nationaux. Quand un délit était attribué à 
un Franc, ses compatriotes se trouvaient passibles de sa faute, et quelquefois 
le consul lui-même, malgré la foi des traités, était obligé de réparer les torts 
qu'avait pu occasioner un malfaiteur. Cet usage barbare et si funeste à la li- 
berté du commerce, se retrouve presque consacré dans la législation de 
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rfigypte soQS le règne des Mamelouks, mais ne paraît pas avoir été hdmis 
dans le Maghreb, an temps des dynasties indigènes. 

Le traité de 4236 n'accordait pas encore aux Génois des privilèges aussi 
étendus que ceux dont les Pisans jouissaient dans les territoires qui devinrent 
les régences d* Alger et de Tunis; il restreignait pour eux la faculté de se li- 
vrer au commerce, et le droit d*exportation ; il semble même qu'il n*admit pas 
en toute matière la juridiction du consul ; mais il consacra un état de choses 
favorable dans son ensemble au commerce des Génois, et prépara les privi- 
lèges plus amples que leur assura le traité de 4250. 

Dans ce nouveau pacte, négocié au nom de la république par Goillelmino 
Cibo, avec le roi Mohammed Abou Abdallah, surnommé ordinairement Al- 
Mostanser-BUlah, celui qui cherche son secours en ZH>u, les droits et les pos- 
sessions des Génois dans les États de Témir furent confirmés, leurs priviléges- 
renouvelés et augmentés. La juridiction et l'inviolabilité du consul génois fut 
reconnue, l'adjonction d*un écrivain ou chancelier de la nation pour veiller» 
de concert avec les employés indigènes, à Tacquittement des douanes et aux 
contestations nombreuses qu'occasione ordinairement la perception, fut asso^ 
rée. Boabdit, c'était le nom d*Abou Abdallah chez les chrétiens, promit pro- 
tection et secours à tous les Génois commerçant en Afrique, et s'engagea à 
prendre sous sa garde particulière les hommes et les biens que la tempête je- 
terait sur ses côtes, accédant ainsi au nouveau droit des gens qui commen- 
çait à s'établir en quelques pays, mais qui fut méconnu longtemps encore par 
beaucoup de peuples de l'Europe chrétienne, chez lesquels la sauvage 
coutume de spolier les naufragés était regardée comme un droit naturel el 
imprescriptible. 

L'émir accorda la liberté des marchés aux Génois, comme son père lahia, 
et réduisit, par une faveur extraordinaire, le tarif des douanes de 10 à 5 
pour 100, non-seulement sur les métaux précieux apportés aux hôtels des 
monnaies que les princes arabes avaient établis à Tunis et à Bougie, mais sur 
toute espèce de denrées ou de marchandises. 

Une disposition du traité, dont le principe se retrouve dans les conventions 
de 4236, prouve que la marine des Maghrébins ne suffisait pas toujours à leur 
commerce, et que les Génois, comme les autres nations européennes, partici- 
paient à leur industrie par le louage des navires. Le commissaire arabe sti- 
pula en effet que le roi ou ses sujets venant à manquer de vaisseaux dans un 
de leurs ports, les Génois seraient obligés de mettre à leur disposition le tiers 
de ceux qui s'y trouveraient, en recevant un juste prix de nolis ; mais il fut 
déclaré que les officiers du prince pourraient seulement mettre en réquisition 
les navires dont le chargement ne serait pas encore commencé. 

Les Vénitiens n'étaient pas restés jusque-là étrangers au commerce do 
Maghreb; toutefois, il ne faut peut^tre pas faire remonter leurs premières re« 
lations avec ce pays aussi loin que Tauteur de Y Histoire civile et politique du 
commerce de Venise, Dandolo, ou plutôt Sanuto le jeune, rapporte bien, daai 
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SA obrOTii(|ti6« que le doge Uraeolo H, dont le ftgM e*éleiid de rtn 0M à 
l*an 1003, « se lia d'amilié avec tous les princes sarrasins; » mais cela doi( 
plutôt s'entendre des émirs arabes encore oultres des ttes Baléares, de la Sar- 
daigne, de la Sicile et d'une partie de l'Italie méridionale, où les marines 
chrétienne* de l'Adriatique les avaient souvent combattus, que des Arabes de 
l'Afrique ocddentale, avec lesquels rien ne montre qu'ils aient eu de rapports 
ni avant le règne d'Urseolo II, ni de longtemps après sa mort. Retenus d'abord 
en Syrie et en Egypte à la suite des premières orolsadesi attirés plus tard en 
Remanie et dans les îles de l'Archipel, lors de ila fondation de l'empire français, 
de Conslantinople, les Vénitiens se reportèrent peu après sur les côtes d'Afrique, 
quand la chule des princes latins de Byzance devint imminent) ils traitèrent 
avec les émirs dès l'an 4230, à la même époque que les Pisansi les Génois et 
les Marseillais ; vingt ans après, la république, par cette sage et habile |)olitî« 
que qui assurait le succès à toutes se^ entreprise», obtint pour ses nationaui 
commerçants dans les royaumes de Tunis, de Bougie et Tripoli , des privn 
léges qu'elle ne tarda pas à rendre aussi importants que eeux des Pisansi les 
plus anciens alliés des Maghrébins. Ce fut l'objet des négociations de Philippe 
Julien, envoyé à Tunis par le doge Marino Morosini, et du pacte que conclu! 
cet ambassadeur avec Mohammed Abou Abdallah, le V^ avril tiolé 

Le traité, après avoir assuré pour 40 ans le commerce des Vénitiens de la 
protection do l'émir, sur terre et sur mer, leur donna le droit d'établir des fon- 
douks dans toutes les vjUes où ils commerçaient d^à, leur garantit la propriété 
et la libre administration de ces établissements, où personne ne put entrer sans 
leur permission. Il reconnut que le doge de Venise avait seul le droit de nom- 
mer le consul, qui siégerait dans le fondouk et y rendrait la justice; de plus, 
que les Vénitiens devaient avoir un écrivain de leur nation dans la douane du 
prince, pour tenir lui-même les registres où s'inscrivaient les marchandises de 
ses compatriotes. 

Les importations d'or et d'argent, de perles et de pierres précieuses, faites 
par des Vénitiens, (levaient être exemptes de tous droits. Les achats de blé 
pour les Etats de la république furent autorisés et affranchis des gabelles, sauf 
les cas de disette, où l'exportation était suspendue. 

Un article, dont l'objet mérite d'être remarqué, garantissait aux Vénitiens 
la libre expédition du plomb de toutes les villes des États du sultan. On i^our- 
rait se demander si ce métal, qui devait être en abondance dans le Maghreb, 
puisque le prince ne met aucune limite à sa sortie^ y était apporté par les ca-^ 
ravanes venant de l'intérieur de l'Afrique, ou bien s'il provenait de nunes 
existâmes dans le sol même des provinces septentrionales? Bien qu'il dut so 
faire en Afrique, au xm* siècle, des acquisitions de plomb assez importantes 
pour qu'il en soit particulièrement question dans un traité public, on devrait 
admettre cette dernière supposition avec d'autant plus de réserve, que ce métal 
n'entre plus pour rien dans les produits livrés par l'Algérie, ou l'industrie da 
ses habUauls, au commerce e&térieur, sous la dénomination de proauus U^ 
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etu âupap. QepmidBBt M traités postériettn^ mrMfl par lesteirt munit» 
ibans avec ia république de Venise, e( noiammeai le Iraité de 4860, ooDstalent 
qu'il s'agit bien ici du plomb de Maghreb el de viiiea ouvertes sur le terril 
toire même de d*Abou Abdallah, entre Tunie« Bougie^ Alger et Tlemoeo. On sait 
d'ailleurs que les Italiens, se rendant à Oran el dans les ports iki Haroe^ 
exportaient beaucoup de plomb ; on peut donc considérer comme un fait 
certain qu'il existe dans plusieurs parties de l'Algérie des gisements oonsidé* 
râbles de ce minerai si précieux pour l'industrie. Léon rAfricaia et Bhaw ont 
signalé l'existence de dépôts dont rimportanoe ne peut être encore connue sur 
les limites occidentales de là province d'Oran et dans les montagnes des Béai 
Bon Tbaleb, à 7 lieues au sud-ouest de Setif ; l'étude géologique du pays 
servira à diriger les exploitations dans une voie plus précise. 

Les Florentins, dont le commerce était déjà très étendu au xiii* siècle, mais 
qui ne possédait pas de marine, s'étaient assuré par des traités, la fiaculté d'ét»* 
blir des comptoirs à Pi se; de là ils se livraient au commerce maritime, à la faveur 
des pri viléges que leurs voisins avaient dès longtemps obtenu dans les pays étraih 
gers. Ils venaient ainsi, sous leur pavillon, et moyennant certaines eontributioas 
dans les royaumes de Tunis, de Bougie, de Tlemcen, ot ils étaient considérés; 
comme Pisans. Vers l'an \ Wè^ le roi de Tunis ayant vu des florins d'or^ monnaie 
nouvellement émise par la république de Florence» voulut connaître un peuple: 
qui frappait dé si belles espèces. Un marchand florentin nommé Péra Baiducci|! 
emmené en sa présence, lui parla de la richesse de ses compatriotesi et l'émir 
déclara aussitôt qu'il leur accordait les privilèges commerciaux et notamment 
le droit d'avoir une église et un fondouk à Tunis. Les volontés du prince fa«> 
rent maintenues, malgré la jalousie des Pisans qui, jusque-là, an rapport de 
Jean Villani, avaient fait passer les Florentins comme des montagnards de 
leur voisinage faisant chez eux le service de porte-faix. On ne sait si le prince 
régnant alors à Tunis, où ses successeurs immédiats garantirent par dee 
traités écrits les faveurs accordées à la commune de Florence ; mais il est 
certain que les Florentins purent dès lors commercer librement dans le 
royaume de Tunis, et, hien qu'ils aient continué à se servir de navires pisans 
pour apporter leurs marchandises en Afrique, ils eurent dans le pays des 
comptoirs particuliers qui appartenaient à leur» plus riches compagnies, telles 
que les Bardi et les Acdaiooii. En transportant plus tard, l'an 4d56, leurs 
établissements commerciaux de Pise à Sienne et à Télamone, ils consolidèrent 
leur indépendance et leurs immunités en Afrique; mais ils n'obtinrent quo 
longtemps après, et à ki suite d'événements que nous rappellerons, la pléni- 
tude des privilèges pisans. 

L'extension du commerce des villes d'Italie avec le Ifaghreb du milieu ne 
nuisait pas en efiet à la position privilégiée que les Pisans occupaient toujours 
dans le pays. Les sujets de la république étaient admis à porter en Afrique 
toute espèce de marchandises, de les exposer et de les vendre dans toutes Isa 
vîUea, et de s y approvisionner librement de toutei cboses. Les ànim M 
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liaient d'ftflklres tirée eax ; fls sintéressaîeni, ptr leur argent oa àeora foani- 
tnres, dans les cargaisons; ils venaient enx-mèmes Caire le commerce à PUe ei 
dans les possessions maritimes de la république. 

Le terme da traité conclu en 4230 étant arrivé, ÂixNi Abdallah et Parent 
Tisconti, ambassadeur pisan, le renouvelèrent à Tunis, le U du mois de 
choual 662 (M août 4265). Rarement les nations chrétiennes arrêtaient de 
nouveaux traités avec les princes musulmans sans demander une extension 
des privilèges qu'As avaient reçus précédemment. Yisconti ne se contenta pas 
de faire confirmer par l'émir rentière liberté du commerce pour ses compa- 
triotes, la protection promise aux naufragés, l'inviolabilité et la juridiction 
des consuls pisans, leur droit de voiîr le roi au moins une fois par mois 
pour l'entretenir directement des intérêts ou des plaintes de leurs nationaux; 
l'assurance pour les marchands pisans d'obtenir immédiatement justice des 
magistrats indigènes, quand ils auraient quelque contestation avec un Arabe, 
leur privilège exclusif de construire des magasins, des fours, des bains, des 
églises, dans toutes les villes du royaume, qu'ils s'y fussent déjà établis ou 
qu'ils y vinssent pour la première fois, la faculté enfin de réparer leurs fon- 
douks de Bougie et de Bone, et d'agrandir celui de Tunis, de numière à ce qu'U 
fût pareil à celui det Génoii; Yisconti obtint encore du roi l'engagement de 
traiter comme Pisans et de faire participer aux privilèges des Pisans tous les 
les chrétiens qui viendraient avec eux dans ses États. Par cette habile politi- 
que, il rendait tributaire de Pise le commerce de toutes les villes de l'Italie 
centrale, qui manquaient do marine et qui n'osaient aventurer leur pavillon 
trop loin des côtes de la Péninsule. Fidèles à ce système, qu'ils suivirent plus 
tard dans l'Ile de Chypre, les Pisans prenaient sur leurs navires les marchands 
de Sienne, de Lucques, de Pérouse, d'Arezzo, de Pistoia, de Bologne, de Flo- 
rence même; ils les transportaient en Afrique eux et leurs cargaisons, ils les 
logeaient dans leurs fondonks, mais leur faisaient payer cher ce patronage, dont 
ceux-ci, il est vrai, se vengèrent plus tard cruellement. Un article du traité 
arrêta expressément que l'entrée des entrepôts pisans serait seulement acces- 
sible d'après la volonté du consul ou de la nation, et que les Pisans ne pour- 
raient être jamais forcés d'y recevoir les marchandises d'aucun autre peuple 
chrétien. Abou Abdallah stipula avec Yisconti comme il avait arrêté avec Guil- 
lelmino Gibo, que le tiers des navires pisans, arrivés dans ses États, pourrait 
être requis dans chaque port pour le service des Maghrébins, moyennant une 
juste indemnité. 

Le soin que prenaient les Pisans de suivre et de dominer toujours le déve- 
loppement du commerce des Génois en Afrique se reconnaît dans plusieurs 
dispositions du traité. Les deux peuples étaient alors au plus fort de la lutlc 
qu'une puissance à peu près égale prolongeait entre eux, sur les mers et dans 
leurs colonies. Ils n'étaient pas toujours en guerre ouverte, mais leurs intérêts 
les mettaient en tout temps et partout en opposition et entretenaient leur ini- 
mitié. Les Génois, qui avaient encore a étendre leur commerce et leur marine 
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pour arriver an degré de prospérité où les PUans se majotenaieDt depuis un 
siècle, ne reculaient devant aucun moyen pour nuire à leurs rivaux, et, n'osant 
toujours tenter le sort des armes, ils cherchaient à entraver leurs opérations, 
soit en indisposant les chefs arabes par leurs rapports contre eux, soit en les 
empêchant de compléter leurs cargaisons. Abou Abdallah promit d'arrêter 
leurs menées en Afrique, et déclara que ni les Génois, ni aucune autre na- 
tion ne pourrait priver les Pisans du droit qu'ils avaient d'acheter toute espèce 
de marchandises dans ses États. 

Ce privilège illimité pour commercer dans tontes les villes du royaume, 
privilège qui allait jusqu'à exclure la concurrence des autres Européens dans 
les lieux, où ceux-ci n'ayant pas de factoreries, ne pouvaient en établir sans 
l'assentiment des Pisans, n'était pas accordé gratuitement. Leurs navigateurs 
payaient 10 p. 400 sur toutes les marchandises qu'ils importaient en Afrique; 
excepté sur les métaux précieux soumis seulement au 5 p. 100, et la répu- 
blique consentit à laisser cette charge sur son commerce, bien que les Génois, 
les Vénitiens, les Aragonais, les Provençaux, les Siciliens, eussent vu succes- 
sivement réduire pour eux les tarifs. Mais Parent Yisconti obtint d'Abou 
Abdallah un arrangement qui fut très avantageux pour ses compatriotes, et 
qui leur valut réellement une diminution des droits, en stipulant que les frais 
de douanes devraient se prélever seulement sur les marchandises vendues, et 
ne seraient;exîgibles^qu'au départ du marchand pisan pour retourner en Italie, 
tandis que les autres nations acquittaient les douanes en débarquant dans les 
ports de l'émir. Quant aux Pisans ou protégés pisans qui voulaient séjourner 
longtemps en Afrique, ils n'étaient tenus d'acquitter les droits qu'à la troi- 
sième année seulement après leur arrivée. On ne s'attendrait pas à trouver, 
dans un pays où la mauvaise foi et l'avidité sont aujourd'hui les traits les plus 
marqués du caractère national, des témoignages aussi évidents de la confiance 
qui régnait alors dans les relations des Arabes avec les chrétiens et des prin- 
cipes aussi favorables à la prospérité du commerce. L'immense développement 
qu'ont pris de nos jours l'industrie et la concurrence ne permettraient pas aux 
nations les plus libérales de l'Europe d'accorder chez elles à un peuple 
étranger les privilèges dont les Pisans jouissaient d^s les temps arriérés du 
moyeu-âge et au milieu des barbares d'Afrique. 

La république de Pise et Abou Abdallah se promirent mutuelle amitié, et s'en- 
gagèrent à punir respectivement les attaques que pourraient tenter leurs na- 
vigateurs sur les vaisseaux de l'autre peuple ou sur quelque point de ses côtes, 
soit dans les royaumes de Tunis, de Bougie, de Tripoli et les autres dépen- 
dances des États de l'émir, soit dans le territoire continental de la république 
de Pise ou dans les Iles de Sardaigne, de Corse, d'Elbe et de Pianosa, qui lui 
appartenaient. Afin de donner plus d'authencilé au traité, dont la durée fut 
fixée à 20 ans, et d'en assurer la fidèle exécution, on convint qu'il serait publié 
flans les villes principales des deux puissances contractantes. 

Une expédition, dans laquelle le roi des Deux-Siciles et le roi de France, 
T. m. 23 
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son frère, nnîrent lears vues politiques et lebrs fntériU comïnèWaui, vinl 
échuuer en iili), par un événement inattendu, sbus les murs (Jè Tunis; mais 
les princes croisés ne quittèrent pas le rivage d'Afrique, après là inoirt de saint 
Louis, sans avoir assure paV des traités la liberté réciproque au coroniërce et 
de la navigation avec Abou Abdallah. L'émir fut même obli^ ^é rélabliirle tribut 
^ue ses prédécesseurs payaient au roi de Sicile. 

Les armateurs des républiques Italiennes, que Toccasion de butînèf trbavatt 
toujoursdisposésà tenter les événements, n'avaient pas craint, du mbiiisceux de 
Venise et de Gènes, d'entrer en coopération dans la croisade de sainl Louis, en 
louant à ce princ>e, moyennant un droit de noiis, dont ils retirèrent des béné- 
fices considérables, la plus grande partie des galères qui transportèrent son 
armée du port d'Aigues-Mortes sur la côte de Tunis. Après la fatale issue de 
l'expédition, dans laquelle les navigateurs italiens ne piirent pds dû irèste tfn 
rôle actif, ils purent d'autant mieux renouveler la paix et leurs privilège^ dâiis 
le Maghreb que les traités leur garantissaient, comme on l'a vu, nbn-seutë- 
ment la faculté de louer leurs navires aux ennemis des émirs musulmans, mais 
môme de les vendre en temps de guerre dans les ports de t'Àfriquè. Lés 
Vénitiens et les Génois eurent donc la faculté de contracter immédiatement <)e 
nouveaux accords avec le roi de Tunis pour rétablir les bonnes relations, ^ 
s'assurer encore de sa protection. 

Les Vénitiens obtinrent ces résultats par le traité du mbl^ de juin <2f?4, 
savel ou cboual 669 de l'hégire, dont une transcription authentique existeaux 
archives de Venise, et les Génois, par le traité au 6 novembre \iii, conserlé 
en expédition originale aux archives de la cour à Turin. Abou Abdallah ré- 
gnait toujour ir les pays de Tunis, de Bougie, dé ftône èl d'Alger, et c'est 
avec lui que k. communes d'Italie eurent à traiter, tl est facile de reconnaî- 
tre, en effet, sous le nom de Miramamoni-Abo-Abdale Ebnolomera hàsidtn, 
que les interprètes chrétiens donnent dans les traités au souverain de tunls, 
YÊmir Al'Moumenin Abou Abdallah. Ce prince, alTin de consacrer dans sa 
famille la souveraineté usurpée par les Abi Ilafs, prétendait être le descendant 
d'Omar, l'un des quatre premiers kalifes auxquels les musulmans sonnites 
donnent la qualification d'émirs légitimes, et prenait le litre à'Ebn el-Omera 
ei-Rachedin, « le fils des émirs légitimes. » 

La négociation que Jean Dandolo suivit à Tunis au nom du doge de Ve- 
nise n'avait pas seulement pour objet d'obtenir une reconnaissance de con- 
cessions qui avaient été faites aux Vénitiens en Afrique; l'ambassadeur, con- 
formément aux instructions qu'il avait reçues, conclut un traité d'alliance aseo 
le sultan, reposant sur une complète réciprocité de navigation entre tes Jeux 
États. La république promit que tous les sujets d'Abou Abdallah, venant com- 
morcer à Venise ou dans ses autres possessions, y trouveraient liberté el pro- 
tection ; elle s'engagea d^ plus à venger les torts que pourraient leur occa- 
sioner ses nationaux, el à les indemniser des dommages qu'ils auraient 
soufferts. Par une disposition dont l'esprit nous étoone a^joard'hlli, et i|ai 
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prouve combien Vintérèt rommwrcial avait rapproché les Arabes occidentaux 
des chrétiens, au moyen4fi;e, malgré les guerres qui les divisaient quelque- 
fois, Abou Abdallah stipula ces conditions, non-seulement pour ses sujets, 
mais même pour les chrétiens, ses amis ou protégés, allant à Venise. En re- 
tour de ces avantages, l'émn* garantit la juridiction des consuls vénit ens 
établis en Afrique, l'irresponsabilité de la nation pour les crimes et les délits 
des particuliers, conformément au privilège du mois de moharrem 649, qu'il 
confirma expressément dans toutes ses dispositions. Abdallah permit, en ou- 
tre, aux Vénitiens, de vendre des navires et des agrès dans les ports de ses 
Etats, aux mêmes conditions que les Pisans et les Génois ; il s'engagea à 
faire payer au propriétaire le prix de toutes les marchandises vendues par 
l'intermédiaire des court ers-interprètes, dans la quinzaine qui suivrait la li- 
vraison; il ne prohiba l'importation d'aucune marchandise dans ses Etats, et 
permit aux Vénitiens de requérir, en tout temps et en tout lieu, moyennant 
salaire, le service des bateliers et portefaix indigènes pour les transporter. Il 
maintint cependant les droits de douanes au taux de 10 pour 100, tarif plus 
élevé que celui des Génois et aussi fort que celui des Pisans, bien que les 
Vénitiens n'eussent pas encore en Afrique des privilèges aussi larges que 
les commerçants des rives de l'Arno. Mais l'émir accorda l'immunité deâ droits 
de douane pour une quantité de marchandises égale en valeur au prix du no- 
11s des navires. 

Opizon Adalard, ambassadeur chargé de la négociation au nom de la répu- 
blique de Gênes, ût confirmer les franchises du commerce de ses compatriotes 
Cl) Afrique, dans les limites et aux conditions réglées par les anciens accords^ 
en accédant à une disposition qui autorisait la confiscation totale de l'argent 
importé par les Génois, si le métal n'était pur de tout alliage. Il stipula, eo 
outre, que les ventes faites dans les États du roi de Tunis par les Génois à 
d'autres chrétiens ne seraient assujetties à aucun droit; que la douane arabe 
serait responsable du paiement des marchandises vendues devant ses ofTiciers 
et ses courtiers-interprètes, et que les objets non vendus pourraient être 
réexportés sans frais, ce qui permettait de les déposer en franchise dans les 
entrepôts d'Afrique. 11 détermina môme Abou Abdallah à étendre les droits 
accordés aux Génois, à tous hs marchamfs qui viendraient avec eux en 
Afrique, à l'exemple de ce que pratiquaient déjà les Pisans, et fit insérer dans 
le pacte un article particulier qui maintint pour ses compatriotes la faculté de 
vendre des navires aux ennemis des Mighrebins. Los traités conclus vers ce 
temps par l'Aragon avec les Ali Hafs constatent d'une manière certaine que 
le royaume de Tunis comprenait alors, outre la régence de ce nom, les pays 
de La Galle, Bône, Collo, Djidjeli, Bougie, Dellis, et se prolongeait sur la côte 
occidentale jusqu'au-delà d'Alger et de Cherchcl. 

Ces renouvellements si facilement accordés, ces franchises garanties et 
^tenrlues a chaque confirmation, prouvent combien les princes musulmans, 
jcduux de la prospérité du pays, appréciaient les reUtious que les chrétiens 
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entretenaient avec leurs sujets ; et le traité de 4274 montre particulièment la 
sollicitude constante de la république de Venise à rechercher toujours des dé- 
bouchés nouveaux pour son commerce, aussitôt qu'il était menacé sur quelque 
point 

Au xm* siècle, Tltalie, presque affiranchie de la domination Impériale ou 
rassurée sur ses prétentions par les fédérations de communes, voyait s'accrot- 
tre chaque jour, malgré les troubles civils, les ressources de son industrie, la 
force de sa marine marchande, Timportance et le nombre des échanges com- 
merciaux qu'elle faisait avec les différents ports de la Méditerranée. Pise. 
toujours fidèle aux empereurs, était encore dans un état prospère, mais 
voyait avec inquiétude le développement extraordinaire que prenaient le com- 
merce et la puissance de Gènes et de Florence; Venise préparait sa grandeur 
future par une sage administration et des guerres souvent heureuses ; l'Italie 
méridionale et la Sicile, dont le sort avait été un moment compromis par l'in- 
vasion des seigneurs français, reprenait une vie nouvelle sous l'administration 
de ces princes. Dans toutes les villes de l'Italie s'étaient établies des manufac- 
tures de laine, de lin, de chanvre; et les produits de l'industrie agricole du pays 
ne suffisant pas à la consommation, les fabricants employaient encore les prove- 
nances de l'étranger. Le lin et le chanvre leur venaient en grande quantité de 
l'Egypte, de la Syrie et des Iles de l'Archipel ; les plus considérables approvi- 
sionnements de laine leur étaient expédiés par les marchands arabes ou les 
courtiers chrétiens de Tunis, de Bône, de Bougie, d'Alger. Pise recevait tou- 
jours les chargements considérables de cuirs et de peaux que ses facteurs 
achetaient dans les diverses villes du Maghreb, et les rassemblaient dans ses 
ports, d'où se faisaient les expéditions. 

L'industrie et le commerce du Maghreb étaient dans une situation non 
moins prospère. On est accoutumé à juger de l'état de cette contrée, depuis la 
conquête arabe, par les notions que l'on a de sa triste condition sous le des- 
potisme inepte et barbare de la Turquie. On croit trop communément encore 
qu'il n'y a eu en Afrique, depuis le vu* siècle, que des villes ruinées, des po- 
pulations opprimées, toujours en armes pour défendre un reste de liberté, et 
partout les excès d'un fanatisme intolérant et féroce ; mais il faut reconnaître 
que la situation du pays était au moyen-âge tout autre qu'elle ne fut sous le 
règne des ministre de la Porte. Les relations des auteurs qui ont vécu dans 
ce temps, et qui ont été rendues accessibles à tout le monde par des traduc- 
tions, celles d'Ëdrisi, d'Ebn-Batouta, d'Aboulféda, montrent, comme les au- 
tres documents originaux, que l'Afrique musulmane a eu d'aussi longues pé- 
riodes de calme, de tranquillité et de prospérité qu'aucun des pays les plus 
florissants de l'Europe du moyen-âge. La puissance souveraine y maintenait 
l'ordre et la sécurité plus eificacement que dans la sociclé féodale; les voies 
de communications étaient sûres, l'industrie agricole et manufacturière en- 
couragée ; il y avait, dans toutes les villes importantes de l'intérieur, à Con- 
stantine, à Biskra, à Setif, à Milah, à Miliana, à Tlemcen, comme dans les 
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Ville? df» b cAte, des foires, des magasins, des bazars fréquentés; on voyait 
partout l'activité d'un commerce lucratif qui, trouvant ses premiers éléments 
dans les produits du sol, se développait à mesure que les établissements euro- 
péens se multipliaient dans le pays. 

Les Abi Hafs, souverains de Tunis et de la plus grande partie de TAlgérie 
acluelle, étaient une dynastie d'origine indigène ; ils n avaient pas comme les 
Turcs, à veiller sans cesse, pour maintenir leur domination par la guerre et 
les supplices, sur une population vaincue; ils pouvaient s'occuper avec plus 
de suite des mesures qui l'intéressaient et qui devaient accroître sa fortune. 
Los autres princes d'Afrique, délivrés comme eux du joug des Almohades 
d'Espagne et des prétentions des Béni Merin du Maroc, cherchèrent à entre- 
tenir de« relations pacifiques et commerciales avec les princes chrétiens de 
l'Europe ; les émirs musulmans voulurent même s'assurer l'amitié du Saint- 
Siège, du moins pendant les croisades. Ils permirent en effet aux commer- 
çants chrétiens qui venaient dans leurs États, non-seulement d'y construire 
des églises et de se livrer publiquement à l'exercice de leur culte, ainsi qu'on 
le voit par le traité de 4274 , conclu avec les rois de France et de Sicile, mais 
encore ils autorisèrent l'établissement de couvents et d'ordres monastiques 
dans leurs États. Ces faits sont constatés par les bulles pontificales, qui ac- 
cordent divers privilèges aux religieux fixés dans les royaumes de Tunis, de 
Bougie, de Tlenocen, deBfaroc et qui nous apprennent que ces religieux étaient 
des frères cordeliers et des frères dominicains ou prêcheurs ; circonstance re* 
marquable : car, si elle ne prouve pas la liberté de prédication de l'Évangile 
au milieu des Arabes au xiii* siècle, elle atteste au moins que le ministère de 
la parole évangélique avait à s'exercer sur un nombre considérable de chré- 
tiens demeurant en Afrique. 

A l'ouest des pays qui forment aujourd'hui l'Algérie, la ville de Tlonoen, et 
le territoire qui en dépendait, avait contribué puissamment à l'essor général 
de l'industrie et de la fortune du nord de l'Afrique. Longtemps soumise aux 
Almohades, dont elle était une des plus florissantes cités, Tlemcen, confiante 
dans les forces et les richesses acquises par un commerce fort étendu, avait en- 
fin proclamé son affranchissement, et s'était coustitué en royaume indépendant, 
sous le gouverneur laghmour Essen Ben Zian, qui fut son premier souverain, 
îan 645 de l'hégire (4247 de J.-€.). Les pays de Fez et de Maroc avaient 
échappé aussi aux Almohades, dont la puissance s'affaiblissait chaque jour en 
Espagne, el les guenes que les Béni Merin, nouveaux maîtres indépendants 
du Maghreb de l'ouest, entreprirent contre les successeurs de Ben Zian pour 
les soumettre, n'avaient servi qu'à augmenter la prospérité de Tlemcen, qui 
s'était entourée de hautes fortifications, et avait vu s'établir, sous la protection 
de ses murs, une foule de tribus, auparavant errantes dans la campagne. Une 
colonie chrétienne, principalement composée de Catalans et d'Aragonais, mois 
qui comptait aussi dans son sein plusieurs familles françaises et italiennes, 
avait obtenu la faculté de se fixer dans la ville, où elle possédait f^es maisons, 
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des mapasins, de^ bairs, des églises, et contriteai^ f\i n(*eçft©mw«*a«|i 
TIcmcon enlrelonail alors, par les ports d Oran cl de Mers el-Kebir, avec louiez 
les villes importantes du lilioral de la MédilerraDéc. 

La diminution des droits de douane, que la république de Gènes avait ob- 
tenue d'Apou Abdallah, dès l'annçe 1£}6, el que le traité de 4i72 respecta, 
attira, dans les ports du Maghreb, les navigateurs génois et les marchands des 
villes des deux rivières, qui prolégoaiont son pavillon comme Yintimille, OnCh 
glia, Albenga, Noli, Savone, Chiavari, Spezia. 

La quantité de denrées el de marchandises apportées en Italie \At les Gé- 
nois de Tunis, de Bougie, de Bône, d'Alger, était devenue si considérable, 
que, dès l'année 1^53, la république avait créé dans le port de Gènes aa 
oflite spécial pour la perception des droi,^s sur les provenances du royaume 
de Tunis. 

Ce commerce n'était pps exempt d'entraves, et souvent même de dangers. 
Quel que fût Vintérèl des Arabes d'Afrique d'entretenir des relations s^\ec les 
Italiens, et bion qu'ils se soient montrés (avorablemenl disposés à leur égard, 
an moyen-âge, la différence de religion perpétuait des ai^Upalhies profondes 
entre les deux nations, et laissait toujours quelques sentiments de méliaitoei 
quelque haine de part et d'autre. L'on ne doit pas douter, malgré le silence 
des chroniqueurs, que les chrétiens n'eussent souvent des querelles, soit avec 
les marchands arabes, soit avec les agenls du fisc, dont les suites durent oo- 
casioner plus d'une fois des agressipos violentes. On voit^ par exemple, dans 
un acte conservé aux archives royales de Turin, que plusieurs navires gé- 
nois, se Irouvant dans le port de Tunis, vers l'an 1286, y éprouvèrent des 
dommages notables de la part des musulmans ; msu^ le i;oi, désireux de vivro 
en paix avec la république ligurienne, indemnisa inimédi^t^ipçnt lea commer- 
çants qui avaient éprouvé des pertjçs . Dans, le npmbr^ se Ujouvait un. mar- 
cl^and de Savone et la compagnie dos associés de Pa&ca) Of^o d| libre, membre 
de l'illustre famille qui fournil plusieurs doges à 1 Etat* Le nu>ntant;des réda* 
malions ne s'élevait pas à moins de 63,616 besants, somme qui répondrait à 
peu près en valeur absolue, à celle de 600,000. Cr. de notre monnaie actuelle, 
s'il s'agit ici, comme nous le croyons, de bqsants d^or. 11, n'est pas. possibla 
d'évaluer, d'après cette seule indication, l'Qnsenil^le des, capitaux, engagea 
par le commerce de Gènes et des villes dépendantes du territoire de la répu« 
blique dans les affaires d'Afrique; on peut, toutefois, en rQconnattrQ l'impor- 
lance, car la sonnnie totale de 63,61j6 b^i)t^ était réclapaée scuieroent pa^. 
9 maisons de commerce. 

Le royaume de TIemcen avait toujours à défendre son indépendance, con- 
tre les attaques des Abi Ilafs de Tunis et des Béni Merin du Maroc ; mais la 
guerre, en assurant la défense de la capitale, et développant le caractère éuer* 
gique de sa population, contribua au maintien de la liberté et des richesses 
qu'elle avait laborieusement acquises. Une sa^c administration tendait à !es 
développer encore, en favorisant les communications des chréUen^i wtt kit 
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faidlgènflf. Lm irasonate, les CaslUlaos, les Purlqgaîs se rendaient ep gfand 
nombre dans les porls et le^ marché^ priqcipaux du pay^, et les Ilalieos, 
quoique adonnés plu^^ ps^rticuUèrenxeut au commerce de | Est, s'y trouvaient 
aussi. Les YéDitiens paraissent ayoif f té ceui qui le$ fréquentèrent le plus 
babiti^ellemcDt et en plus grand nombre^ dès la fin du xiii* siècle , dans le 
cours de leurs navigations qu'ils prolongeaient, après avoir quité l'Afrique, le 
long des c6lea du Portugal, de la France, de l'Angleterre, de la Flandre et 
vers les contrées septentrionales. Ils avaient établi des dépôts dç marchan- 
dises à Oran, à TleoKen et dao^ le Maroc; ils venaient régulièrement aux 
foires qui se tenaient dans chaque pays, ils y versaient des quantités considéra- 
bles d*acier, de verroteries, d ctoiïes légères, ^t en rapportaient de la poudre 
for, de l'ivoire, du musc, de la civclte, de l'indigo, et des esclaves, branche 
ie commerce dont il se faisait un grand trafic §ur la Méditerranée. 

Venise trouvait dans les pays et les ports de l'istrie, de la Dalmatie, des 
fies Ioniennes, de la Morée, de 1* Archipel et de l'Ile de Crète, qui lui appar- 
tenaient en grande partie, ou qui lui livraient en Tranchise toutes les richesses 
lie leur sol, des ressources inépuisables pour son commerce d'exportation, et 
la fttcilité d'entretenir en même ten^ps des flottes nombreuses, montées par 
une armée de matelots formés dès leur enfance aux pratiques et aux fatigues 
de la navigation. 

Pendant que les guerres des maisons d'Anjou et d'Aragon empêchaient 
l'Italie méridionale du jouir de tous les avantages que l'heureuse situation de 
Païenne, de Messine, de Catane, de Syracuse, de Jrapani, de C(>phalu, de 
Naple^ et des autres ports du confinent offrait à son indqstrie maritime, 
Sise et Gènes déployaient dai)^ l'ialervi^Ue de leurs guerres toute réqergie de 
IMI activité : Pise poux conserver sa fortune commerciale, (j^ènes dans l'cs- 
p^noe de surpasser et d écraser sa rivale. La Sardaigne fournii^sait du mino- 
FM d'argent aux Pisans ; l'Ile d'Elbe lei^r donnait ^ approvisionueipents do, 
for, d'autant plus importants quj3 la ^^de n'envoyait pas encore ses poétaui^ 
dans la Méditerranée. Les armateurs del'Arno faisaient ainsi d'imipenses bé- 
néfices en transportant 1q fei; daps le Maghreb, aps^^nt braver (ou^pijrs les ((é* 
isnses apostoliques, qui avaient interdit l'exportation des armes, des métaux 
et du bois en Egypte et en Syrie c|urant les guerres saintes.. Gènes, jalouse de 
oette industrie, déclara la guerre aux Pisi^ns, et ne consentit à la paix qu'a- 
près avoir obtenu la franchise des. douanes^ dans l'Ile d'EU)e, et la cession do 
Sassarî avec son port de Tocr^en ^4aigpe. Ces succès ne firçnt qu'enflam- 
Ber son an^bition ; elle recomipepca bieptOt. la guerre avec plu; d'acharne- 
menl, et la bataille de la Meliora, suivie peu apj^ès du pillage du port pisaii à 
Pembouchure de L'Arno, et de U pcrt^ de Vli^ d'Çlbe, en portant un coup fu- 
neste à la marine de Pise, vint, en quelques années, pr h ipilc r la république 
fers sa décadence, elaSsrmir la (ontune gra^udissiinle de ^ rivage. 

La république de Pise n'était pas seulement upe puissance marifimo; son 
attachement iaébranlable 4 Erédéhc 11, à Cooçad, ^ DIainfrpy, ^ Conradin et 
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plus lard aoT empereurs d'Allemagne, héritiers des prétentions des Hobens* 
taufen sur la Sicile, l'avait mise à la tète du parti gibelin en Italie, ^ loi 
avait donné une influence considérable dans la politique intérieure de la pé- 
ninsule. Mais les guerres incessantes qu'elle fut obligée de soutenir sur le 
continent épuisèrent ses forces, et acrètèrent le développement de sa puis- 
sance. Devenue trop faible pour tenter de recouvrer sa supériorité, pendant 
les guerres des Génois avec les Vénitiens, et les séditions qui troublèrent si 
fréquemment la république ligurienne, Pise se vit peu à peu dépouillée de sei 
possessions lointaines ; elle cessa de dominer à Constantinople et dans TArchi- 
pel, où Venise et Gènes la supplantèrent ; elle ne put, comme ses rivales, ob- 
tenir des sultans d'Egypte le rétablissement de ses comptoirs dans la Syrie. 
Après la destruction du royaume de Jérusalem, elle perdit le commerce du 
royaume de Naples, d'où la maison d'Anjou éloigna ses marchands en haine 
du nom gibelin ; elle ne put soutenir la concurrence des Catalans et des Sid- 
licns eux-mêmes, dans l'ile de Sicile, passée à la maison d'Aragon depuis le 
soulèvement de 1282; et, bientôt réduite par la succession rapide de toutes 
ces calamités, au rang des Etats secondaires de l'Italie, elle n'eut pour con- 
server les débris de sa fortune et de sa marine que le commerce d'Afrique, 
de la Corse et de la Sardaignc. Ces deui Iles, depuis longtemps conquises par 
les Pisans, étaient devenues pour eux de riches colonies, et les fortifications 
qu'ils avaient élevées autour de leurs principales villes avaient assuré jusque 
là la défense du pays contre les ennemis du dehors, en maintenant les sei- 
gneurs feudataires dans la soumission. Mais, au xiv* siècle, la noblesse, sé- 
duite par l'espoir de reconquérir son indépendance, ou trompée par la politi- 
que de l'Aragon, appela dans Mie les troupes du roi Alphonse. Vainement les 
Pisans, un moment alliés aux Génois, qui se trouvaient intéressés à protéger 
aussi leurs entrepôts de Sardaigne, essayèrent-ils de reprendre le dessus dans 
le pays livré aux Aragonais; ils furent partout battus, et obligés de deman- 
der enfin la p^x, qui consacra pour eux l'anéantissement de leurs établisse- 
ments sardes. 

Blalgré tous ces malheurs, malgré la perte de ses possessions maritimes, à 
rexception de la Corse, malgré la destruction successive de deux flottes, on 
ne voit pas que le commerce de Pise avec le Maghreb se soit ralenti un mo- 
ment. Les relations et les intérêts des Pisans étaient trop fortement engagés 
avec ceux des marchands de Tripoli, de Tunis, de Bougie, de Bône, d'Alger, 
pour que les événements d'Italie les eussent encore sensiblement altérés ; et 
c'est dans le temp« de ses guerres les plus funestes que la république de 
Pise renouveUe avec les princes Arabes les pactes de son alliance et les privi- 
lèges qui assuraient pour longtemps la prospérité de son commerce dans leur 
pays. 

Le Maghreb avait, comme Tltalie, ses troubles et ses révolutions. A la 
mort d'Abou-Abdallah, dont le long règne avait comprimé l'ambition des 
grands, de terribles dissensions éclatèrent dans la famille royale. Ces discor- 
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des dont nous n'avons pas à rappeler ici les vidssUudes,furent envenimi^** - cl 
quelquefois renouvelées par l'intervention de la maison d'Aragon, qui, se con- 
sidérant comme suzeraine du royaume de Tunis, en vertu des droits de la 
couronne de Sicile, voulait soumettre le Maghreb entier aux familles indigènes, 
dont les chefs s'étaient assuré secrètement son appui. Mais le parti des Arago- 
nais et des Siciliens ne put jamais établir un gouvernement stable dans le 
Maghreb. Les luttes, les invasions, les triomphes suivis bientôt de défaites 
qui se prolongèrent pendant un demi-siècle, en réunissant quelquefois sous la 
même autorité les pays du Maroc et de l'Espagne, de Tripoli, de Tunis, de 
Constantine, de Bône, de Bougie et de Tlemcen, ou leur rendant l'indépen- 
dance, eurent enfin pour résultat la réunion définitive du royaume de Tlem- 
cen au royaume de Maroc, sous la domination des Béni Merin, vers Tan 1337, 
et l'établissement d'une dynastie libre de toute sujétion, dans le royaume de 
Bougie. Cette famille, issue de la souche des Abi Dafs de Tunis, régna dans 
l'ancienne capitale des Béni Hamad pendant toute la durée du xv siècle et 
jusqu'aux premières années du xvie siècle, où les Espagnols firent la cou* 
quête de Bougie. 

Par un contraste qui n'est pas sans exemple dans Thistoire, c'est à Tépoque 
où les divisions politiques agitaient le plus violemment le Maghreb que le 
commerce atteignit dans ce pays le plus haut point de développement et de 
prospérité. Les Pisans, les Vénitiens et les autres peuples d'Italie qui navi- 
guaient sous leurs pavillons faisaient le commerce d'exportation et d'impor- 
tation entre l'Afrique et l'Italie. Ils avaient établi des comptoirs dans les prin- 
cipales villes; ils s'y étaient fixés en grand nombre, et s'y livraient à nu 
commerce considérable, soit pour eux-mêmes, soit poui- les maisons d Italie 
qu ils représentaient. 

Gènes avait toujours des consuls dans les royaumes do Tunis, de Bougie et 
de Tlemcen ; Palerme, Messine, Castello di Castro, Sienne, Florence, An- 
cône, Gaëte, Naples, étaient en relations non interrompues avec ces Etats, 
ainsi qu'on peut en juger par les chroniques du temps, les voyages de Ray- 
mond Lulle et surtout par l'ouvrage que Balducci Pegolotli, marchand floren- 
tin, écrivit vers le milieu du xive siècle et qui est parvenu jusqu'à nous. 

Ces rapports continus, qui duraient déjà depuis plus d'un siècle, en sou- 
mellant les préjugés que pouvait susciter la différence de religion, avaient 
établi entre les deux peuples une tolérance et une sécurité que n'ont pas con- 
nues les commerçants chrétiens sous la domination des Turcs, et qui nous 
semblent aujourd'hui si éloipées des idées de la population arabe. Les rela- 
tions des chrétiens et des musulmans devinrent encore plus intimes au xiv* 
siècle, où l'on vit des Européens investis des pleins pouvoirs des princes ara- 
bes pour négocier en leur nom. Des documents positifs prouvent, en effet, quo 
les Pisans et les Vénitiens prenaient part, comme les indTrono<', au commerce 
intérieur, et quelquefois au gouvernement du pays. Ils affermaient la percep- 
tioi des gabelles et en faisaient compte au roi ; ils avaient le droit de traud^ 



porter, ^exr>os<»r et de vendre à Venrhèrc leçrç ms^rchandiseft dans toutes 
fçs villes du Maghieb ; ils ixjuvaif nt librement parcourir le pays saus la pror 
^(ion dp. foi ; \h ^va^iept des cpurriers qui leur servaient à entretenir une 
correspondance ei^tre les différentes villes où se trouvaient leqrs entrepôts. 
Les p^rç^aoifis chrétiens, en nombre infiniment cooins considérable que les 
l^rabçs, jouis^iept ç|oqc de la plus grande sûreté au milieu d'eux, pui^ue 
^rs (^es^gers pquvaient, sans danger, traverser tout le ^ghreb. 

1^ VépUi^^^ el le$ Pisans av^ent enfin obtenu la (acuité de fairç des cara- 
^ùesi, ço Af^iqu^ e^ il était i^é^)^ passé ^'abord dans les uâ^igçç du pays "t 
fjl^iMte dar^ les tip^é^, qu'en toute les stations de l^r route, ils auraient le 
droit de fai^ paître au m^ns |K;nd[ant trois; jours les anin^ux qu'ils coudifi- 
Sfient. ^es (faglés, datés du w>\s de se(er 717, ou du i2 mai 13|I7 de J.-C., 
^ flécembre 4320, H des calei^des de juin (iÇ mai) 4354, et 29 rabié. 
1^ ou 7 avril 4358, copclus par les républiques ^e Yei^ise et de Pise, avec 
|p|b ^Qéreots princes du UKag^r^ dlq milieu, assurtrçnt ce$ pr^vilige^ aux 
(piyaa$rç^n(f\ d^ (euçs Élatç^ çj à l(^rs projiçgçs, ea ij^pouvelant |e^ 4*s|»si- 
lions des anciens pactes, sous le droit ordinaire de 40 pour 400l 

Ç^ lib^lé lai^e et gar^i^tiç au copio^erce des cbrétien^ qu^ pops reporte 
I un ét2^^ de cbuse^ si différent de cefui qui existait encore il y a pieu d'années, 
fD 4rrique, peicipettaient aux Pisans et aux Vénitiens de s'avaucer daa$ l'iu- 
t^i^i; du pay^, de communiquer avec le^ caravaaea musulmanes qu^, par* 
[fi0 çlu Mafpc, Uay^rsaient lie Ifsigl^rçb et se rendaient eu Ëgyp(e, en Abys- 
4^ie et ^ la Mecque; ou, quittant \à roule de l'est, pénétraient dan^ le pays 
^ nègres de l'Afrique centrale. Les marchands italiens suiv^pl-iU les 
q^vanea dai^. toqtes ces directions? Qqe|s étaie^t les p^ys jqsqu ub ils s'a- 
vançaient? Allaient-ils acheter la poudre d'or, les plumes ^'al^r^c)^ç, !ivo^:e 
^ le^ esclaves du Soudan? ou checcaai«iU-ils ^ p^^férence lef go^iipes, les 
parfums, Vambre et les autres productions vcuaut des r^^ns du Ni(? Un ne 
^urrait Caire que deë conjectures à ce snid. 

Le droit de fermer aipsi de^ caravanes dans le Maghreb 9U i^ ^'^djoîndre ^ 
oeUes des indigènes est l'indice le plus certain d^ rappr^defflen^ que tes rela- 
tions commerciales avaient amené çutre les ^qropé^s et les ^rasins d'A* 
Irique; mais il est un Cait noo moins frappant, qui nouA mpuire ji«$qM'i qpel 
point l'alliance et les communications avec les chrétiens étaient entrées dans 
les idées dea Arabes, avant la conqpètes des Turcs, et comiMea l'oi^ doit 
espérer de surmonter avec le teqops Ics^ difiipultés rencontrées de dos jours 
dans les préjugés des indigènes: c'est l'admission daqs (es rang$ de la miliro 
et des officiers de la cour des rois du Maghceb, d'hommes d'armes et de 
seigneurs européens. Cette circonstance est attestée par les témoignages les 
plus certains. Le continuateur de Nicolas de iamsiHa parie, dans sa chroniquo 
sicilienne, de 400 hommes d'armes toscans, de 200 espagnols et de 200 Aile- 
Biands qu'entretenait le roi de Tunis, à la fin du \iu!^ siècle ; un bref iné^Ht do 
KiooU&iV, qui eùstaaux ardûves du VaAioaQf nûuâ.aQprend qu'il y %¥êit ao 
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effet habitaellement des hommes d*armes et même des seif^erirs chrétiens an 
service des rois de Tunis, de Maroc et de TIemcen. Le pape en leur écrivant, 
le 5 des kles de février 4290, les engage à rester fidèles aux princes arabes, 
mais à faire respecter toujours le nom chrétien. Les seigneurs des rives de 
l'Adriatique prenaient aussi volontiers de hautes charges à la cour des princes 
de Maghreb, comme on le voit par un document des archives de Venise, con- 
cernant un noble Vénition qui, après être demeuré quarante- quatre mois au 
service du roi de Tunis, avec ses domestiques, ses chevaux, ses hommes 
d'armes, et avoir fait pendant ce temps de grandes dépenses, dont l'honneur 
devait surtout revenir an prince, n'en avait pas reçu la solde qui lui avait été 
promise. Dans les traités du xi.v" siècle, il est encore question de seigneurs 
chrétiens, demeurant a^uprès de^ émirs d'Afrique. 

Il est douteux que les Pisans fussent m grand nombre, parmi les 400 hommes 
d'armes toscans de l'armée tunisienne ; ceux qui n'étaient pas exclusivement 
adonnés au çomiperce étaient retenus en Italie par les dernières luttes où la 
puissai^ce dç la nation achevait de se perdre, dans la guerre implacable que 
là coalition des villes guelfes entretenait contre son indépendance. 

Les Arabes profilèrent, de leur c(Hé, du développement qu'avaient pris le 
commerce et les rapports avec les Européens. Durant le xii' et le xm* siècle, 
ils s'étaient liés d'affaires avec les marchands chrétiens ; ils les avaient favo- 
rablement accueillis sur leuçs terres; ils avaient acheté leurs nriarchaudisci' A 
leur avaient vendu leurs produits ; beaucoup 4*en(re eux fanaient même le 
voyage d'Europe, et Pise. était citée, dès le xii* siècle, pour le grand nom! e de 
marchands africains q^ui fréquentaient ses marchés. A^ xiy* e^ au xv' i ècle, 
la part que Ijes Maghrébins prirent dii^eclement ai^ commerce ''".' ..)pç fut 
plus importante encore. Chaque année des navigateurs arabes de Tvinis^ de 
Bongiç, 4c Bûne, de Cpllo, d'Oran embarq\\aienl pour leur compte Içs marr 
chandises du pays, et les aHiiient vendre sur les eûtes d'Espagne, d^ Frapceou 
d'Italie, en Sardaigne, en Corse, eu, Sicile, ^ Geçes, à fisc, à Télamone, de^ 
venu l'entrepôt des marchands de Sienne et ^e Floi^ence, à Gaëte, à Naples, à 
Ancùpe, ^ Venise, à Raguse, et rapportaient de ce^ villes de grandes (quantités 
dY'lwlX^ et d'objets fabriqués dans lei manufactures de la Péninsule. 

Bougie et /Tunis étaient, aprè^ Alexandrie, les villes d'Afrique où se trou- 
vaient le plus gran(H nombre de nii^rrhands venant de l'Italiç? de la Fran( c et 
de rKsp^gne. Les i;éla,tiona des chrétiens s'éJteudaient cei)endant sur toute Iq 
côte méridionale de la R^édite^ran^. En môme temps que les armateurs dc3 
villes maritimes d'Ei^rpp^ dirigeaient des cargaisons ver^ les provinces du 
Maroc, ils envoyaient des navires dans les pays de l'est : à Tripoli, dpnl Fazia 
atteste la richesse, à Gerl^ah, renommée parmi les Orientaux pour ses beayx 
jardins et ses plants d'oliviers, a Gerbah, dit un aulepr de ces Içnops, est uuo 
Ue qui se trouve au milieu de la Barbarie, puisque, si vousi calcule^ bien, il y 
fk autant de dislance de Gerbah à Ceula que de Gerbah à Alexandrie. Elle esî 
^1 r^pprophjçe du continent (jue si le cjétroit i^*^^ . forl^ié et ^jîéjfendij^ il ppujc^ 
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y passer cent mille hommes à cheval et autant à pied, sans que les cavaliers 
eussent de Teaii, à hauteur des sangles des chevaux. Aussi faut-il que tout 
homme qui aura à commander à Gerbah ait un esprit sûr et ferme. > Malgré 
l'ardeur belliqueuse qui la distinguait, la population de l'Ile ne put jamais 
assurer son indépendance, et Gerbah fut subjuguée tour-à-tour par les rois 
de Sicile, les Âragonais, les Génois, les rois de Tunis et de Tripoli. Elle obéis* 
sait à lémir de Tunis, quand ses habitants, effrayés des ravages que Roger 
Doria, amiral de la couronne d'Aragon, avaient occasionés sur leurs côtes, 
vinrent trouver leur souverain, le suppliant de les dégager de leur foi et de 
les autoriser à se soumettre au roi d'Aragon, pour ne pas voir leur tle dépeu* 
plée. L'émir, n'osant les défendre, acquiesça à leur demande, et les habitants 
de Gerbah, en adressant un message à Pierre HI, firent leur soumission à Don 
Roger, son lieutenant. « l amiral, dit Ramon Muntaner, fit élever à Gerbah un 
beau fort qui s'est tenu, se tient et se tiendra avec plus de gloire pour les 
chrétiens qu'aucun autre château du monde. > Sa défense faiblit cependant 
par le contre-coup des guerres des Génois contre les Catalans, el Gerbah, oc- 
cupée quelque temps par les Génois, rentra ensuite sous la domination mu- 
sulmane. 

Les marchands européens fréquentaient dès longtemps son port. Quand l'Ile 
était occupée par une puissance chrétienne, il leur était facile de s'y rendre ; 
quand elle dépendait des rois de Tunis, les traités conclus avec ces princes 
suffisaient pour les faire admettre soit à Gerbah, soit à Tripoli, aux mêmes 
conditions que dans les autres provinces de leurs États. Le traité des Génois 
on 1236, celui des Vénitiens en 4351, constatent ces faits. Lorsque Tripoli, 
dont l'Ile de Gerbah suivit alors le sort, devint indépendant, les chrétiens sol- 
licitèrent de ses souverains la garantie de leurs privilèges commerciaux. 
Mansus-Mansi, citoyen pisan, attaché à la cour du prince de Tripoli, fut le 
médiateur du pacte qui assura ainsi aux Vénitiens le droit d'avoir dos consuls, 
des églises et des fondouks dans tous les États de l'émir, celui des Pisans en 
4265, nommé Ameth Bénichin et qualifié de Seigneur de Cap (aujourd'hui 
Kabès ou Gafza), de l'ocz (aujourd'hui Sfax), des (les de Gerbah et Kerkeni, 
de Tripoli et de toutes ses dépendances. Le traité fut conclu à Tripoli le 9 juin 
4356 de J.-G. ou 757 de l'hégire, en présence de Jean Foscari, Etienne Quirini 
et antres Vénitiens. On voit par ces dispositions que les Italiens exportaient 
principalement, des contrées ci-dessus désignées, du sel, des laines, des ma- 
roquins, des peaux d'agneaux, des cuirs de bœufs et de chameaux, de l'hiiiie, 
des dattes, des pistaches, des tapis, des boucrans et quelques autres étoiles 
fabriquées dans le pays môme. 

Les dispositions bienveillantes des princes et de la population du Maî^Iireb 
à l'égard des chrétiens, et parliculièremenl à légard des Pisans, ne pouvaient 
prévenir les contestations et les querelles que l'intérêt suscitait souvent enho 
les parliculicrs. A une époque qu'il est difliciie de préciser et à l'occasion de 
quelques événements dont on connaît peu le caractère, les plaintes réciproques 
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0^ marchands pisans et arabes étaient devenues plus vives, et tne rupture 
eniie les deux peuples était presque imminente. Il parait même qu'il y eut de 
part et d'autre un commencement d'hostilité; mais les relations commerciales 
ne furent pas suspendues, et l'on ignorerait qu elles eussent été un moment 
compromises, si la procuration donnée en 4379 par les syndics de la répu- 
blique de Pise à un chevalier pisan, chargé de se rendre à Bougie, à Bone et à 
Tunis pour traiter de la paix avec les émirs musulmans, n'existait encore aux 
archives de Florence. L'alliance fut renouvelée, et la nation pisane réintégrée 
ou confirmée dans la jouissance des privilèges commerciaux qu'elle avait depuis 
trois siècles en Afrique. 

Cependant l'affaiblissement de Pise mettait partout en présence les intérêts 
et les forces de Gènes et de Venise. Les deux républiques, dans tout le déve- 
loppement de leur puissance, luttaient encore à forces égales et se partageaient 
les succès et les revers. Gènes eut même quelque temps l'avantage, quand, 
maîtresse du commerce de la mer Noire et de l'ile de Chypre, elle envoya ses 
escadres bloquer les lagunes de Venise. Mais le traité signé à Turin, en 1381, 
pour mettre fin à la guerre de Chiozza, en rouvrant le Bosphore aux Vénitiens, 
assura la longue prospérité de leur commerce sur la Méditerranée, pendant 
que Gènes, déchirée par les factions, vit chaque jour décliner sa fortune et sa 
puissance. Les Vénitiens usèrent alors avec plus de suite et de bonheur contre 
les Génois, de la même tactique que ceux-ci avaient employée contre les 
Pisans. Établis à Beyrouth, d'où ils neutralisaient l'importance commerciale de 
leur colonie de Famagouste ; maîtres de l'Ile de Crète et des meilleures posi- 
tions de la Morée, qui nuisaient aux établissements génois de Chio et de 
l'Archipel, jouissant en Egypte et sur toute la côte d'Afrique de privilèges 
extrêmement avantageux, ils dominèrent bientôt sur tous les points le com- 
merce des Génois. 

La rareté des documents historiques sur le commerce de l'Afrique ne permet 
pas de savoir d'une manière certaine quel fut l'effet des menées secrètes des 
Vénitiens auprès des émirs musulmans du Maghreb, mais on ne peut douter 
que la faveur et l'influence marquée des Vénitiens à Tunis et à Bougie n'ait 
eu |j.)ur résultat de diminuer sensiblement le crédit et le commerce des Génois 
en Urique. 11 est difficile de croire que la république Ligurienne ait alors con- 
servé le privilège de 5 p. cent que lui avaient donné les anciens traitée et qu'elle 
n ail vu élever au moins au droit de 10 p. cent, payé par les Pisans et les Vé- 
nitiens, les tarifs des douanes arabes. D'autres mesures durent marquer en- 
core les nouvelles dispositions des princes sarrazins à l'égard des Génois, et 
la république, qui veillait toujours à la prospérité de son commerce maritime^ 
malgré ses dissensions, en fut réduite à faire la guerre aux émirs du Maghreb. 
Ses galères firent quelques prises heureuses sur leurs bâtiments ; l'Ile de Djerra 
ou de Gerbah, dépendant tour-à-tour du royaume de Tunis et du royaume de 
Tripoli, fut prise et pillée en 1388, comme Tripoli l'avait été en 1355; mais 
Gâues ne pat conserver aucun avantage durable de ces diverses expéditions. 



Lèè Tnéarstons des ttk'gbfëbihs sàr ^è^ navires ihàri^iitid^ éft taf l6ft HlUk «16 
ses rivières, qu'elle ne put toujours défendre, Jûi ïitmX mêiWe ét)rouver dc^ 
pei-tes considérables que ne balançaient pas !^s sûctès. M'àsàMt entreprendre 
deute une attaque contre le royaume de Tnhis, elle dééinidà et obtint l*assis- 
tahce d'un corps de seigneuirs français, dont le duc de Bdlirbota, bUdè du M 
Charles VI, prit le cotnhiandemeiil. Cdlte tédératiôb, à làquelfc ieétiiéiibid voA- 
lurent donneir le caractère d'une iiroSsade kiouvéllé, iie fut pas ^\u\ li[ëariett&( 
que la tentative de saint Lo^is. Larméiè, e^pérattt ^ rendra d'abbrtl nlafliléÂiê 
d'une position coh$i(terée comihë la cler dû lioyâùtnii de Tiiù% Mr 2â i)dtë 
orientale, vint mettre le siège devant la forte cité (ÏAfrïèa, iille imoore im- 
priante de nos jours sbus le nom û'AUMàihya, él d'où partàfebt, Suivant les 
expressions d'un auteur du temps, «de nombk-èlii vàissieàttk jjotoi* tdus lêl 
j;^a\s du monde. » Mais la place, défendue par les Arabes de BôU^^ë, de Bone, 
de Constatitiïie et des autres pays dU Maghi-eb, venus aU ^<^ul^ Hes Turit- 
siens, résista à tôùteé les attaques, et les allies, ïqbe les iààésintel'igèbcei 
n'avaient pas tâWlé à divi^r; forint ôbli'géd de rèfiretidild là iber aprèl 
80îxànte-et-lih jbtarS dé cortbats infructueux. 

Là républi(t\le à^ ifiènes obtint cependant un traité qui rétablit lies relation 
iVec les princes sâiîi^inis; rodVrit les porië db léur^ états à ôAh coiftrtfercci H 
bblii^oa mètiie le roi de Tuilis à payer dit mille besants d'or i)dur leK fhiis de 
là guerre. 

Les répiibliques italietines edtk-etënâiieiftt cependant des j^alènss airméed ^ 
Ifes côtes de l'Ilalie et suir les côteâ d'AfViqtie, pour veiller à la Sûreté du com- 
merce ; ces croisières se faisaient souvent de cbticért avec Ifes princes dti 
Maghreb, comme on le voit dan^ le traité dé 1250, conclu par le roi de Tunis 
Avec les Génois. Ces faits expliquent cotoittefitleis villes mirilîtinie delEurdpë 
méridionale ont pu, malgré (es dangers de la navigation, oOVrlr et conserver 
des relations actives et tégùlières avec les ports des États mbsulbahs. L'dëage 
de naviguer en conserve pormett ût aux marchands les }m\As riches et auk 
plus petits navires de fai^e le voyage d'Afrique; les galères qui les accompa- 
gnaient les protégeaient durant la traversée, et, rendus dans le Maghreb, ils 
trouvaient dans les stipulations des traités, fidèlement exécutés, une protection 
suIUsante. 

Quand la paix était rompue par là fauté ou Vagi-essfon de l'une des partiel, 
la course se confondait avec les aulres circonstances de la guerre, et devenait 
légitime comme elle. L'expédition de 1390 ne fut donc pas une croisade des- 
tinée à venger la chrétienté de la piraterie des Africains. Les Génois ont couru 
sur nos navires, nous avons couru sur les leurs, voilà comment, au rapport 
de Froissart, qui a très bien connu les détails de cette campagne, le roi de 
Tunis expliqua lôri^ine de la guerre qu'il avait avec la république. Aussi fes 
musulmans ne pouvaient comprendre comment 16^ ^l-ançais avec lesquels Us 
se trouvaient eii pàii, étalent venus se joindre aût Géhois. 

Ces filtè abtU mtàiktA qttèies Maures db Tîmlil et dé i'Algérh^ observâleiu 
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fidèlemfnt les traînés an moyen-âge. Od peut donc crpire, quoique Yeur civiln 
galion fût bien déchue depuis les t^iècles littéraires d'Àviçenne et d'Âverrhoè'ii^ 
quoique déjà au iv* si^ie une tendance plus prononcée ver^ la piraterie se fût 
manifestée dans la marine d* Alger, de Bougie, de funis, d'Âfrica,et de Susej 
on peut croire que les émirs auraient fini par rétablir com[i!ètenient la sécurité 
du commerce et à consacrer les principes dont l'Europe assura le triomphe 
entre les nations chrétiennes, si leur caractère n'eût été coirrompu par Tespril 
barbare et orgueilleux du peuple qui soumit le Maghreb à sa puissance au 
xvi" siècle. Mais avec les Turcs s'établirent sur les côtes d'Afrique de nouveaux 
principes de mauvaise foi, de férocité et de fanatisme qui, surexcitant î^ 
haines religieuses, et aiguillonnant, parla proiei;tion assurée aux corsaires, la 
nature belliqueuse et rapace de^ indigènes, produisirent cet éjiouvanlable gou- 
vernement dont l'Europe chrétienne n'a que trop longtemps connu les bri* 
gandages. 

La république de Pise avait cependant réparé ses désastres sous le sage 
gouvernement des Gambacurli ; à la faveur des guerres de Venise contre 1^ 
Génois, elle avait étendu son commerce dans le Boulenois, dans la Romagne et 
jusqu'aux Alpes lombardes. Les manufactures, qui avaient été ruinées par 
suite des guerres du xiir siècle, s'étaient relevées ; l'industrie nationale s'était 
enrichie de l'art de préparer les étoffes de soie, et de confectionner une espèce 
de drap, dit drap pisan, que ses fabriques expédiaient en grande quantité dans 
les ports de la Marée, de l'Asie mineure et de l'Afrique. L'activité des manu* 
factures de Pise fut favorable à son commerce maritime, qui balançait encore 
avec avantage la prospérité de Telamone, où les négociants de Sienne, de Flo- 
rence et de Pérouse envoyaient leurs marchandises, et la fortune de Livourne, 
que protégeait l'autorité de Gènes. 

La république fit confirmer ses franchises et ses possessions en Afrique dans 
le traité du 14 décembre 1398, arrêté par idichel de Campo, son ambassadeui, 
et Muley Bufferii, qualifié de roi de Tunis et de toute la Barbarie. Ce traité 
renouvelle les principales dispositions dés anciens accords pour la répression 
de la piraterie, la liberté du commerce des Pisans et des Arabes, en Italie ou 
en Afrique ; mais quelques-uns de ses articles attestent i infériorité politique a 
laquelle leur nation était tombée. 

Les Pisans , plus exposés qu'aucun autre peuple à la jalousie des vilicr- 
commerçantes de l'Italie, qu'exc tait le souvenir de leur alliance avec les en^- 
pcreurs d'Allemagne et leur longue prospérité, craignaient loujotiirs de ie voir 
attaquer par les navigateurs chrétiens dans les ports étrangers, ei surtout en 
Afrique, où ils avaient de grands privilèges; aussi Michel detanipo profita du 
renouvellement des capitulations pour formel* une alliance défedsiVé avec le 
prince arabe, dont les naviret» durent prendre partodl la dépensé des Pisifas 
s'ils venaient à être inquiétée. Quoique lés marchàhds ife là repi]èli()Uë fus^t 
encore dans le Maghreb au rang des nations les pliis favorisées, on voit i^he 
les Arabes, soit sentiment de la faiblesse de leurs alHés, Soit déei^ de tàiît |to« 
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ser insensiblement li'nrs privilèges aux Vénitiens, ne tenaienl plus aussi sera- 
^uleu^ment à assurer ies franchises de leur commerce. Ils stipulèrent, dans 
le traité de 1398, que si un Pisan occasionait quelque dommage à un sujet du 
roi, le consul de la république serait responsable du délit, et la nation ne paratt 
avoir élevé aucune plainte sur cette mesure, qui contrevenait ouvertement aux 
faveurs garanties par les anciens traités. Les marchands chrétiens acceptaient 
ces conditions eo Syrie et en Egypte, où les consuls étaient considérés comme 
des otages ; mais elle ne leur avaient pas été imposées dans le Maghreb ; et, 
dans le temps même où le roi de Tunis les exigeait des Pisans, on ne voit pas 
qu*il lésait étendues aux autres nations italiennes. U y a plus, les Florentins 
parvinrent, à ce qu'il parait, à les faire révoquer, quand ils succédèrent com- 
plètement aux droits des Pisans en Afrique. 

Cette révolution eut lieu au commencement du xv* siècle, lorsque Florence, 
après un demi-siècle de guerre pour étendre sa domination jusqu'à la mer , 
fut parvenue à assujélir la république de Pise à sa domination (4406) et à dé- 
terminer les Génois, dont le trésor public s'était appauvri au milieu des dissmi- 
sions civiles, à lui vendre la ville et le portdeLivourne (4421). 

Florence, qui exerçait déjà la plus grande influence sur la politique inté- 
rieure de l'Italie, devenue alors une puissance maritime, domina le commerce 
des Génois sur la Méditerranée, et donna quelque temps de sérieuses inquié- 
tudes à la république de Venise. Elle traita avec les empereurs grecs, avec les 
rois de Chypre, avec les sultans d'Egypte et les autres princes arabes de l'Afri- 
que ; elle obtint d'eux l'attribution des consulats et des comptoirs que les Pisans 
avaient établis autrefois dans leurs États, et donna tous ses soins à développer 
son commerce extérieur, dont un proverbe, longtemps populaire en Europe, 
rappelle encore les innombrables et lointaines ramifications du xv au xvu* 
siècle. 

Les premières capitulations connues qui renouvelèrent en sa faveur, dans le 
Maghreb , les privilèges des Pisans sont du 7 de xucal, SU de l'hégire 
(octobre 4424). Le traité fut négocié par Barthélémy de Galeo, citoyen de Flo- 
rence, au nom et dans l'intérêt de la république; mais comme il importait aux 
Florentins, bien assurés par d'énergiques mesures de la soumission des Pisans, 
de ne point ruiner entièrement le commerce d'une ville qui leur appartenait 
désormais, l'ambassadeur, se conformant à ses instructions, étendit expres- 
sément la faveur du traité sur les Pisans, qui devinrent, par un retour de for- 
tune, les sujets protégés de ceux qu'ils avaient patronés dans les siècles pré- 
cédents. Les anciennes stipulations relatives à la sûreté du commerce , à la 
protection des naufragés, à la vente des navires, aux droits et aux obligations 
des courtiers interprètes, aux ventes à l'enchère sous la garantie des officiers 
de la douane, furent maintenues par le nouveau traité. Il fut déclaré que les 
Florentins et les Pisans seraient libres d'apporter toutes marchandises en Afri- 
que sou.^ le droit ordinaire de 40 pour 400, cl de 5 pour 400 sur l'argent, Tor 
et les pierres précieuses; il fut dit qu'ils pourraient les transporter à leur gro 
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daof Umteft 160 ▼îllatdi pays, et qu*U8 ne seraient teAos de payer les droili 
d'entrée que six Bitts après la sortie des marchandises des magasins de b 
douane. 

n fut reconnu que les Florentins, les Pisans et les sujets de la seigneurie de 
Piombino, admis aussi parla réputdiquede tlorenceau bénéGce du traité, pour- 
raient aToir des fondoucks dans les villes du royaume d*Âlrique. n fut stipulé 
eqMndant que les marcbands, chrétiens ou musidmans, qud que fit leur pays, 
ne pourraient y déposer leurs marchandises sans le consentemllt des Floren* 
tins, et que ke consuls résidants dans le Ha(^ird> pour protéger le commeroo 
I des vflles d-dessus désignées seraient à la nomination de la république de 
Florence, ainsi qu*il se pratiquait dans tous les pays où les FlorentingafaisM 
recueilli rhéritago (des Pisans. Les articles du traité qui établissent ces pn^J 
dpes, prévoyant le cas où un homme des seigneuries de Florence on deFiem-' 
bino tiendrait à causer quelque tort à un Arabe» obligent le oonsd de Florence 
à laire justiœ au marchand lésé, mais ne rendent pas ce mapstrat paetfUe des 
dommages, comme le traité de4998ravaitimposéauz consulspisans, auoi^pris 
des andennes franchises de la nation» 

lies Florentins obtinrent encorà le renouvéUenent des dtqMMitkms les plus 
favorables des premiers traÉté^^eendus avee la républiçtt de Pise , el notam* 
ment des artides qui avaient auMM longtemps à ses armateurs ks prolKs ooih 
sidéraUes du fret et de la oommissiony en stipulant que leurs privilèges proté* 
géraient aussi les hommes et les mardumdises des pays étrangers venant en 
Afrique sur navires florentins. Seulement il fut convenu que les marduindises 
payeraient les tarifs de douane, comme importaticms étrangères non privilé- 
giées, ce qui indique peut-être que les provenances directes de Florence, de 
hse et de Piombino avaient (Menu une réduction w le droit ordinaire de 10 
pour 400w nfutoonvenuenoutreque ke sujets ou pnMgés delà répiAlique de 
Florence jouiraienqdesavantagesstipulésdansk présent traité, lors mtae qu'ils 
viendraient en Afrique avec leurs mardiandises sur un navire étranger. 

En retour de tt grandes concessions, la r^mblique toscane promit liberté et 
défense àtous les marchands arabes du royaume de Tunis et ses dépendances, , 
qui venaient commercer en ItaUe ; dk s'engagea à s'unir aux musulmans pour 
coddttttre leurs ennemis ou les corsaires, car k traité eonsaciait une alliance 
ofBttsives et défensives entre les deux États» 

Le pacte de 4 434 est k dernier accord connu de nous qui ait été arrêté entre 
ks princes arabes de l'Afrique sq>tentrionale et ks Etats du nord de l'Italie 
pour régler leurs relations d leur commerce* 11 paraît avoir été regardé tou- 
jours comme k fondement des privilèges de krépubBque de Florence d de 
ses nouveaux sujets, non-seulement dans le royaume de Tunis, où il avait été 
conclu, mais dans le royaume de Bougied dans la partto ocddentde de l'Al- 
gérie d^^dant du Maroc, où l'esprit de ses dispositions fut généralement 
adopté. 

Venise, parvenue au plus haut degré de sa prospérité, avait facilement con- 
X. III. 24 
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sfervé ses privilèges en Afrique. Affermie en Italie par la Aole de Hse, par k 
(Mcadence de Gênes, par ses conquêtes de terre ferme ; ridie d*ime ûa 
brablc marine marchande qui n'occupait pas moins de 25,000 matelots, el ( 
Ses gros navires portaient jusqu'à un million de livres en poids; disposant de 
grandes flottes armées qui protégeaient partout les intérêts de ses nationaux, 
Venise, par ses relations continues avec le Maghreb, qui lui donnait les pro- 
ductions de l'Afrique centrale; avec l'Egypte, qui lui fournissait en quantités 
immenses les épiceries de Flnde, les gommes et les parfums de l'Aftibie; avec 
l'Ile de Chypre, d'où ^le retirait du sel, du blé,<dn sucre, des fXMm aroma- 
tiques, du cuivre et des étoffes ; avec la Syrie, TAsie-Mineure et Conslanti- 
Dople, où elle allait chercher les productions et les tissus variés d'Alep, de 
Bamas, de Smyrne, de Trébizonde, de Sivas, de Broussa, de Monssoul et de 
la Perse; avee les ports de la mer Noire et de la mer d'Azov, où elle trouvait 
les p^leierles M les métaux que ne lui donnaient pas ses rapports avee l'Eu- 
rope par les routes de terre ; Venise était devenue l'immense entrepôt des 
marcbandises de l'Afrique et de l'Asie, le véritable centre des afitlres com- 
. mcrciales de l'Europe. 

Gênes, malgré les révolutions <lui la firent passer Umr4-toor sons la doni- 
nation de différents fMrinces étrangers, malgré la perte de ses oolooles de 
Famagooste et de Caffii, prit toujours une part active au commerce d'Afrique. 
La Lombardie jet le Piémont versaient dans son port les marchandises itostinées 
à l'exportation,' et parmi celles que les Génois dirigeaient sur l'Afrique, on 
remarqué des lUaiiies, des draps de noalité inférieure, -en partie confection- 
nés à Gênes, en partie provenant des autres villes de l'Italie septentrionale; 
des toiles, des bonnets de laine teints en rouge, article dont la seule ville de 
tiênes expédie encore annnellement phis de 15,000 douzaines en Afrique et 
dans le Levant. Gênes fisiisait un grand commerce de cuirs et de cire avec 
Gollo ; ses marchands étaient flxés à Bougie et à Bone, et peu^ètre est-ce à 
celle époque qu'il faut faire remonter l'origine de l'établissement et du fort 
qui porte encore aujourd'hui le nom de fort génois^ au nord-ouest de Bone. 

L'Ile de Corse, enlevée aux florentins par les Génois, en 4481, la Sar- 
daigne, la Sicile et l'Italie méridionale, où régnait la maison d'Aragon, étaient 
toujours en rapport avec l'Afrique ; Ancdne, quoique privée de l'exportation 
des marchandises de Florence depuis la conquête de Pise, n'avait pas cessé 
d'y envoyer ses navires, dont les propriétaires ajoutaient à leurs cargaisons 
les expéditions particulières de Bologne, de Ravenne et de plusieurs petites 
villes de l'Adriatiquo. 

Les ports de l'Algérie où les commerçants italiens se rendaient le plus habi- 
tuellement, au XV* siècle, étaient ceux de Tabarque, de Bone, de Bougie, 
d'Alger, de Gherchel, deTenès, de Mazagran, d'Arzeu et d'Oran. Ils y appor- 
taient, comme dans les temps anciens, des étoffes, des draps, de la verroterie, 
des ustensiles et autres objets fabriqués; ils en rapportaient des grains, dos 
iruits^secs, do l'huile, du fenouil, des poissons salés, des cuirs, des chevaux, 
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des laines, de la cire, des écorces tanniques, du boia d'alqës et des oavrages 
de sparterie, principalement des corbeilles, des cabas et des nattes confec-» 
tiennes avec les joncs d'Afrique et les dépouilles du palmier dans les provinces 
orientales* 

Malgré la continuité dés rapports de lltalie avec rACrique septentrionale au 
XV* siècle, que les documents attestent suffisamment, il est impossible de 
croire que le commerce des deux pays ne se soit ressenti des grands événe- 
ments survoius à la fin de ce siéde et que la somme des produits échangés 
par les Italiens et les Maghrelrins ne fût alors moindre qu'elle n'avait été au 
XTii* et au xrv* siècles. 

Sans parler de la découverte de l'Amérique, qui opéra une révolution dans 
le commerce du monde, l'extension des conquêtes du Portugal surja côte 
occidentale d'Afrique et la découverte du cap de Bonne-^EspéniDee, en attirant 
bientôt dans ces nouvelles voies une grande partie de la marine iiarchande 
de la Méditerranée et transportant de Venise à Lisboime i'eDtivpft des mar- 
chandises de l'Asie et de l'Afrique cenicale, dut nuire an Ui^gÊtA in milieu, 
où l'Italie et TEurope venaient chercher une partie de ces productions. Néan*^ 
moins les relations des deurpays furent toujours considérables, actives, ré- 
gulières; les princes arabes les favorisèrent toujours; ils respectèrent les 
propriétés, les personnes, les franchises et les consuls des nations étrangères, 
et particulièrement de l'Italie, car la France n'était pas eocore la nation la 
plus favorisée dans l'Afrique septentrionale. Us accordèrent une protection 
réelle aux commerçants italiens sur leurs côtes et dans l'intérieur du pays; ils 
leur garantirent et respectèrent le libre exercice du culte catholique; ib leur 
permirent de construire des maisons, des couvents et des églises ; ils sévirent 
contrôla piraterie; ils ne donnèrent pas lieu de se plaindre de leur mauvaise 
foi dans l'exécution des traités : c'est là ce qu'il importe surtout de remar- 
quer, parce que ces circonstances nous signalent au xv* siècle, comme dois 
l'avons observé au xiu*, dans le fond de la population arabe de l'Afriquo 
septentrionale, surtout dans la partie orientale de l'Algérie et dans la pro- 
vince de Tunis, si ce n'est une disposition à la bienveillance et à la liaison 
avec les Européens, du moms, pour ne rien exagérer, des sentiments infini- 
ment moins hostiles que ceux qui s'y développèrent plus lard. 

Mais quand l'Algérie eut passé sous la domination des Turcs, par suite 
d'événements dont il a été parlé ailleurs, qu'y voit^n au contraire? Un pays 
opprimé par les exactions ; l'industrie et le commerce renfermés dans quelques 
villes, les relations des Européens avec les Musulmans gênés par les mesures 
arbitraires et frauduleuses de la cupidité insatiable des deys ; les plus afireuses 
déprédations contre les marchands chrétiens sur terre et sur mer, encouragées 
et protégées par les dépositaires de Taulorité souveraine, qui prélevaient une 
dlme sur toutes les prises; la traite des blancs organisée; les privilèges reli- 
gieux remplacés par la faculté donnée aux Pères de la Rédemption ^'apporter 
le tribut que les Turcs prélevaient annuellement sur la dirétienté pour le 
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racbat des esdaves chrétiens ; la violation des traités, la trabisoo envers les 
consuls, la conûscation des propriétés des Européens, et souvent rarrestatioo 
des personnes en cas de rupture, devenus des faits habituels, prévus, pério* 
diqucs, et restés le plus souvent impunis : tels sont les résultats les plus ma- 
nifestes de la domination ottomane en Algérie. 

La France, qui a rétabli par ses armes la sécurité sur ces côtes si longtemps 
inhospitalières, pourra^-elle, par sa sagesse et sa persévérance, y ranimer la 
civilisation et le commerce qui faisaient encore la fortune de la population 
indigène au xiv® et au xv* siècles ? Oui, sans doute (1). 

Lliuportance qu'est appelée à prendre la colonisation derAlgérie, nous fait an 
devoir de reproduire tout ce qui, dans le commerce ou la culture algériemie, noua 
parait mériter l'attention publique, soit par la lucidité des détails, soit par la préci- 
sion des aperçus, k cet effet, à Taperçu des anciennes relations commerciales de 
ritalle septentrionale avec les États musulmans, nous allons Joindre quelques pré- 
cieuses indications snr les cultures, que nons empruntons à V Aperçu nir <a euUuro 
et h colonisât ion d$ C Algérie, par MM. E. Rameau et L. Binel* 



FOURRAGES ET BESTIAUX. 



Avantagée de la culture du foin. — Ce n*est pas sans raison que nous pla- 
çons le foin en tète et comme le premier de tous les produits : c'est qu*il est en 
effet le plus précieux et le plus convenable de tous pour la situation actuelle. 
C'est lui qui demande le moins de main-d'œuvre, qualité précieuse dans un 
pays où elle est si chère ; il n'exige, pour ainsi dire, pas de déboursé jusqu'à 
sa récolte, avantage considérable là où les récoltes peuvent être pillées on 
brûlées sur pied ; il vient naturellement, et sans gros frais, presque partout ; 
il donne des produits de suite, et ainsi fait attendre patiemment les revenus si 
longs à arriver des plantations ; il permet d'établir immédiatement la meilleure 
des méthodes agricoles, qui consiste à produire surtout des fourrages ; enfin, 
malgré la baisse de prix qui Ta frappé ces dernières années, vu la grande 
abondance de la production, c'est encore, surtout en le considérant au point 
de vue de la certitude, le plus fructueux des produits. 

Culture du foin. — La culture du foin, en Afrique, ne ressemble ni à celle 
de nos prairies naturelles ni à celle de nos prairies artificielles : elle tient des 
deux. La plupart du temps, sans doute, si on laisse la terre livrée à elle« 
même, elle porte naturellement une assez abondante récolte d'herbe ; mais ces 
herbes sont mélangées et d'inégale venue. Il est nécessaire que le travail de 



(I) Mas-UUl4 Tableau do la lit. des Et. fraDÇ.eD Alg. 1840. 
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rhomme IntervIeDne pour obtenir des foins plus propre?, plus longs et mieux 
fournis ; on façonne donc la terre à la charrue, quand le défrichement pcui 
s'opérer ainsi ; sinon on fait un défrichement préalable, puis une apnée do 
céréales bien fumées, après quoi on herse et on laisse à elle-même la terre, 
qui, sans autres dépenses, fournit, dès l'année suivante, une abondante ré- 
colte de fourrages. Telle est la simple méthode employée pour préparer et ob- 
tenir en Afrique de bonnes prairies. 

Prix du fumier. — Quelques-uns fument encore après les céréales avant 
de herser : c'est fort bon sans doute, mais ce n*est guère faisable que dans le 
moment actuel, où le fumier ne coûte que la peine du charroi (à Alger seule- 
ment il vaut 50 c. par voiture) ; d'autres ne fument ni les céréales ni le foin : 
c'est une négligence impardonnable, aussi leur récolte s'en ressent-elle. La 
prairie reste ainsi quelques années, après quoi l'herbe faiblit et se mélange de 
mauvaises plantes, surtout dans le voisinage des friches Incultes qui y en* 
voient leurs graines. Les uns se contentent de raviver l'herbe en y faisant ré- 
pandre du fumier ; d'autres retournent de nouveau leurs terres à la charrue, 
et font une nouvelle année de céréales ; c'est, nous croyons^ le meilleur parti. 
La durée de ces prairies est fort variable ; dans les vais, dans les terrains ar- 
gileux et profonds, elles persistent beaucoup plus longtemps, et souvent, dans 
ce cas, il suffit d'y mettre de temps en temps du fumier ; dans quelques en- 
droits elles dégénèrent promptement. La quantité du produit suit les mêmes 
variations. 

Nature de Vherbe. — La nature de l'herbe est fort diversiflée, mais tou- 
jours savoureuse, très nourrissante et saine. Communément, c'est un mé- 
lange d'herbes ordinaires de prairie, d'alpiste, de trèfle, luzerne bâtarde et 
minette. Dans les endroits humides, on trouve en abondance le trèfle blanc, 
qui se tient couché, mais qui atteint ainsi 4 à 5 pieds de long. Dans les co- 
teaux de Delhi-Ibrahim, et généralement dans les terrains glaiseux, vient uno 
espèce de sainfoin connu sous le nom de grand-sainfoin, très rouge de fleur, 
très gros et charnu. Il ne donne ses beUes et pleines récoltes que tous les deux 
ans ; il pousse et fleurit néanmoins tous les ans : c'est un des fourrages les 
plus parfaits que l'on puisse trouver. Enfin, les plus beaux foins que nous 
ayons jamais vus étaient dans une prairie de la Milidja, non loin de l'Oued- 
Djenuna, près d'une tribu dont le nom nous échappe. C'était à peu près uni- 
quement de grande et belle luzerne d'une espèce particulière ; les troupeaux 
y avaient pacagé librement comme partout ailleurs ; néanmoins la récoltei 
adietée par un colon, montait uniformément, et presque sans parties faibles, 
jusqu'au poitrail de nos chevaux. On espérait y cueillir par hectare 50 quia- 
taux métriques (1) de foin. 

Bendemetu. — Restç maintenant à établir le rendement et le produit péco* 



(I) Le quintal métrique est de 1€0 kilogr., il ta fiol cinq pour Mtt les cent botUi 
oa le mlUier pefiDt de France. 
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niaire da foin. II est des fonds de terre qui donnent jusqu'à dk niUiers de 
foin par hectare ou 60 quintaux métriques, et il n'est pas de prairie oonve- 
aaUement oitretenue qui deseende au-dessous de six milliers ou 30 quintaux 
métriques. D*aprës tout ce que nous avons vu des récoltes de l'Algérie, nous 
sommes convaincus que la moyenne est au moins de 40 quintaux par hectare; 
cependant nous ne calculerons que 35 quintaux de produit moyen. 

Priœ du foin. — Les prix du foin sont déterminés tous les ans par le gou- 
vernement, qui en est le principal acheteur pour sa cavalerie ; ils étaient en 
baisse, cette année à, 9 fr. le quintal métrique ; mais pour nous placer au ni- 
veau de toutes les éventualités, nous ne supposerons qu'un prix de 7 fr. par* 
quintal. Or, 35 quintaux à 7 fr., font pour le produit d*un hectare, 245 Dr.. 
«ur quoi nous allons déduire les frais de récolte et autres. 

Frais de récolte. — La récolte des foins se fait à Fentreprise, dans les petites 
exploitations des environs d* Alger, à raison de 2 francs par quintal au plus, 
y compris le buchage, fanage et bottélage. Dans les grandes exploitations, 
ces opérations se font séparément : les faucheurs sont à la tâche à raison 
de 4 fr. par quintal ; les faneurs sont des Kabyles payés à la journée, que le 
maître ou un mal treK)uvrier dirige et stimule : le quintal de foin, fané et em- 
meulé de cette manière, revient à peu près à 65 c. ; enfin, le bottélage s'exé- 
cute plus tard, au moment de livrer le foin, à raison de 25 c par quintal ; «i 
tout, cela fait 90 c. Mais on doit dire que nous avons vu des cultivateurs, no- 
tamment HM. de Frandieu et M. Caminade, à qui leurs foins n'étaient reve- 
nus qu'à 4 fr. 50 c. le quintal. 

Lorsque vous êtes près du lieu de livraison, vos frais se bornent à peu près 
là ; car vous faites conduire votre foin par vos bœufs que Ton nourrit dans les 
friches et pacages et qui sont ainsi fort peu dispendieux. Si vous êtes un peu 
éloignés, il faut recourir à un mode supplémentaire de transport, qui est fourni 
ordinairement par les chameaux des Arabes. On en a transporté ainsi, cette 
année, du fond de la plaine à Alger (environ cinq à six lieues, ce qui est la 
plus lointaine distance), pour 4 fr. le quintal; mais ces prix no purent ôlre 
obtenus que par ceux qui avaient de longue main la pratique des Arabes et 
qui s'y prirent d'avance; les autres durent passer à 4 fr. 50 c ; il y en eut 
même qui payèrent 2 fr. 

Produit net. — On voit par là que, dans un rayon de deux ou trois lieues 
autour d'Alger ou de tout autre centre de livraison, comme Blidah, Bouffarik, 
etc., il reste net au propriétaire 5 fr. environ par quintal, ou 475 fr. par 
hectare. Dans un rayon plus éloigné, il lui reste de 3 fr. 50 c. à 4 fr. par quintal, 
ou 422 fr. 50 c. à 440 fr. par hectare, le tout calculé sur la plus basse échelle* 
Du reste, quand la terre a été dépouillée de la récolte de foin, il ne faut compter 
sur aucun regain ; les tronçons d'herbe sont immédiatement brûlés par le so- 
leil, et la terre est frappée de stérilité jusqu'à l'hiver, à moins qu'elle ne soit 
dans un fond humide ou susceptible d'arrosement. 

Des bestiaux. — Comme les cultivateurs disposent de moyens fort restreints. 
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n existe mr feules les propriélés d'immenses friches ooavertes de brcmssailles^ 
QBe le défridiemeDi n'atteint que lentement, et qu'il ne peut même pas at« 
teindre du tout maintenant, quand elles sont couvertes de palmiers nains; 
dans ces grands terrains, la faux ne peut courir librement, et cependant sous 
ces broussailles l'herbe vient abondamment, et même s'y conserve plus long- 
temps fraîche que dans les lieux découverts; on recueille celte herbe au 
moyen du pâturage des bestiaux, que l'on vend ensuite avec bénéfice en boa 
état de graisse. 

Des b€tuf$. — Il en est qui se contentent du simple pâturafçe, sans rien leur 
donner à l'étaUe ;, d'autres ajoutent pour les bœufs, avant de les vendre, un. 
peu d'orge et de féveroles. Les Arabes les laissaient toujours dehors; pour 
nous, nous les rentrons le soir par prudence dans une enceinte de murs ; on 
pense de plus qu'il est utile de ménager autour de cette cour des hangars oà 
ils puissent se mettre à l'abri. La seule dépense importante est celle des pâtres; 
ce sont des Kabyles, très propres et très exercés à celle occupation, que 
l'on paie 4 fr. par jour, plus un pain de muniUon de 30 c. qui forme leut 
nourriture, soit 40 fr. environ par mois. Pour un troupeau de 100 bœufs, il ea 
faudrait 2, ce serait donc 80 h. par mois.. Ces bœufs s'achètent maigres ea 
août ou septembre, alors que la rareté des paeages fait tomber les bestiaux 
aux plus bas prix ; puis on les revend en bon état en mars ou avril, les prix 
se relevant à la pousse de l'herbe^ La paire de bœufs valait en août 80 fr., et 
on les revendait en mars depuis 450 jusqu'à 200 fr., les moutons s'achetaient 
41 fr. pièce et se vendaient 20 fr. ; mais les prix d'achat ont beaucoup au- 
gmenté celte année, jsurtout pour les bœufs, et on ne peut guère prévoir sur 
quelle échelle s'établira désormais la proportion des bénéfices, mais ils ne 
peuvent descendre au-dessous de 45 à 20 pour cent tous frais déduits, autre- 
ment ils ne vaudraient plus la peine que l'on s'en occupât, et ils ne larderaient 
pas ainsi à se relever. 

Frais et profits, — La mise de fonds, pour un troupeau de 400 bœufs, doit 
èlre évaluée à 40,000 fr., car la paire de bœufs vaut bien maintenant 200 fr. 
La garde du troupeau coûtera, pour 6 à 7 mois qu'on le conserve, à 80 fr. par 
mois, 560 fr. Supposons en outre, pour faire la part des maladies ordinaires 
et des accidents, que nous ayons perdu i pairea de bœufs, tant pour lesi)erle8 
réellement éprouvées que pour la dépréciation des bœufs inférieurs qui peuvent 
rester en rebut, il ne resterait donc plus à. vendre qijte 46 paires de bœufs; 
en les plaçant à 260 fr, c'est très probablement se placer au-dessous de ce qui 
aura' lieu, ils produiraient ainsi 44,960 fr. Nous avions dépensé 40,560 fr. U 
reste donc en bénéfice 4 ,460 fr., plus leur travail et leur fumier. 

Jusqu'à présent l'élève des bœufs avait été abandonné aux Arabes» mais 
depuis que les bêtes maigres ont si fort augmenté de prix, il serait peut-êlro 
fructueux aussi pour les Européens de s'en occuper. 

Des moutons. ~ Quant aux moutons, la meilleure et la plus sûre mianière 
d'en profiter est de les élever. La dépeaÉ s'élève environ à 2,000 fr. i;out 
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l'aduA de480bnbiset iTm bélier; ping 480fr. powlept^eÉMBl el Te 
lieft4'«A^H^ kabyle, «n toot 2,480 fr. Les valeora prodniles anbotft de 
rannde soal : 4^ le lot de brebis que noas n'évaluerons qa'an méoM prix, toit 
9,000(ir.; ria laine: aveo on minimum de 9 livres par bète, il y aiuiil, 
900 livres de laine; elle vaut en Afrique 55 à 60 centimes par livre, eo qé 
produirait 460 fr. au moins; 3* 400 à 430 agneaux, qui, à 6 fir. pièoe, prix 
minime, donnent de 6 à 800 fr. Total au bout derannée 8,960 fr. D veste dam 
un bénéfice de 480 fr. 

Des chevaux. — Enfin, nous terminerons la question des bestiaux par un 
produit, qui est sans doute appelé à jouer un rMe Important dams Faveelr de 
rAMque, et qui, dans le moment a<^uel, malgré le défaut de haras et le 
manque plus grand encore de bonnes poulinières du pays, n*a pas laissé d'of- 
frir de beaux bénéfices à qndques colons, en tête desqueb nous cMmis 
M. Arutlé : c'est rélève des poulains. Fort restreinte maintenant, bous s r oys as 
que cette brandie de l'industrie agricole doit arriver un jour a«x honneors de 
l'exportation. L'excellence de la race arabe et ses précienses qualités en sm^ 
les garants ; et du moment que la pacification plus intime encore du paya apa 
fouroi au gouvernement les moyens de s'occuper davantage de cette qiaslta, 
on devra y trouver de grands et légitimes bénéfices^ Dès maintenant œpsn- 
dant, plusieurs cultivateurs, comme nous Favens dit, nous ont asemré aveif 
avantageusement élevé et vmdu à plusieurs reprises de jeunes poi|lains. 

Far ces quelque considérations sur le pacage et l'éducation des bestiaux, 
pp voit de suite tout le parti que l'en peut tirer des grands espaces 4e terre 
que le défridiement ne peut immédiatement atteindre, le tout indépendamasot 
des produits résultant de la culture et du travaU dans les terraii|s netloyéaM 
fp exploitation. 



PUBLË. 



CuHurê deê InàigimM. ^ Les Arabes, avani nooi, cultivaient b blé fort 
en grand, et en fusaient même un commerce étendu avec rSurope, ainsi qu'en 
font foi nos andennes relations commerciales avec les Êtats-Barbfuresques. 
Aujourd*hm encore ils continuent cette culture, et nous tenons à la décrire 
id tdle qu'ils la pratiquent, afin qu'on juge par là quds devront être nos bé- 
néfices futurs, si avec de pareils moyens ils en réalisaient eux-mêmes autrefois 
de fort considérables. 

'i Les aadens propriétaires louaient leurs fermes à portion à on fermier arabe, 
qui s*adjoignait, quand les terres étaient étendues, d'autres laboureurs dits 
kbammas (laboureurs au dnquième). Les bœufs et les outils étaient fournis 
par le maître, et les locataires, après avoir mis la flou aux manvaisfii pjUiiilap, 



tWMf^da àift terre aveo o^e p^ie duurrue de iNds, effleurant à 
peiie ieiol, le tout sans fumier; puis le maître domiait ce qu'il penait devoir, 
lire néoeenire de semence à son fermier, et celui-ci la transmettait, chacun 
pour sa portion, aux autres laboureurs; mais cette semence n'arrivait à la 
terre qu'après avoir subi de notables réductions de la part du fermier et de la 
part des laboureurs; outre ce salaire, sous forme d'escroquerie autorisée par 
Tusage, le maître fusait à tous par paire de bœufs une avance eo argent de 
70 franes, et une avance de deux mesures de froment et deux mesures d'orge. 

Cependant, après avoir été couverte par un nouveau coup de cbarrue et j 
quelquefois par un fltgol d'épines, la semence fort dair-semée poussait comme; 
eUe pouvait sur cette terre mal préparée et non fumée. Quand approchait' 
l'époque de la maturité de l'épi, il fallait pendant plusieurs jours avoir du 
monde pour battre les buissons voisins, afin d'empédier les nombreux oiseaux 
qui arrivent fc cette époque, d'y établir leurs quartiers et de là de dévaster le 
leliamp; c'était «noofo le maître qui payait. Puis arrivait la récolte que le 
Battre ûûsail exécuter, mais sur laquelle enfin il prélevait les quatre cin« 
quiènes^ plus les avaaees de grains el d'argent faites aux laboureurs. Et qu'on 
ne s'extasie pas devint cette proportion de quatre cinquièmes ; que l'on songo 
que le maître a tout fourni, tout payé, et que, de plus, sa semence ayant été 
eonsonné à moitié, il n'a guère que le tiers du produit légitime de ses avances; 
car sans plus de frais il edit eu une récolte bien plus considérable; et pour-» 
tant, malgré ces défiavorables circonstances , non-seulement il couvrait ses 
déboursés, mais encore il vendait avec profit de grandes masses de blé sur le 
PNurdié des cMes. 

Avêi^ageê œoatUmeU de estts mdtmt. -* I>tt reste, avec ces cultivateurs 
indigènes il n'est besoin de bâtiments d'aucune espèce, ni de frais de défriche* 
ment ou autres analogues ; ee mode économique d'exploitation a engagé plu- 
sieurs Européens ^ui ne disposaient point de ressomrces suflSsantes, à se servir 
de cette vieille méthode ; et il est hors de doute qu'il pourrait être souvent à 
propos de l'en^yer pour les terres encore en dehors de l'exploitation ou pour 
les acquisitions postérieures que Ton n'exploiterait pas immédiatement 

Easamen critique de cette méthode. — A côté de cette triste culture, m^« 
trons ce qu'on pourrait faire et ce qu'on pourrait obtenir : d'abord nous dirons • 
qudques mots d'une opinion bien souvent réfutée, à savoir, que ces labours 
luperfiaels et sans fumier, cdte méthode des Arabes, était véritablement la 
méthode qui convenait au pays. La terre d'Afrique, pas plus qu'aucune autre, 
ne repousse les labours profonds et les fumures énergiques ; quel est donc le 
diamp qui peut pardre à avoir une oouche plus profonde, pénétrée d'air, de 
dialeur et de sucs azotés? Mais, comme la terre est naturellement moins 
fnnde que celle que nous cultivons ici en France ; comme la moindre atteinte 
donnée à la racine des mauvaises plantes les expose à la chaleur qui les brûle ; 
oomne enfin la terreétait neuve de cultures épuisantes, on a senti un besoin 
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liptre en rtchavibnl : Toilà te CMUt de r«rieiir. Si coUeoliierrtliii «1 
utile, eo nous monlntDt qu*oii peut profîeoinaMDt, da moinSi coneerver c»* 
core la petite chaime mahonafse, sans se amer on tn^ grand préjodice; et 
en 8*adjageaiit des avantages très importants dans lescirconslanoes présentes: 
4* cette charme n'exige qu*un homme; V c'est celle à laquelle sool habituel 
les Espagnols, qni, sans contredit, sont les meilleiirs ouvriers agricoles dm 
pays; 3* elle est peu coûteuse, et si simple, que ses réparations pcwfnt 
être faites aisément et sans dépens par le cultivateur méme^ évitant ai^si le 
recours trop fréquent aux charrons, qui peuvent être éloignés et qui coAtant 
de5 à 6 francs par jour. Dans tes circonstances présentes» tout élaai doM 
balancé, nous croyQus qu'il y a avantage à conserver cette charrve, sa» 
préjudice pour l'avenir, et sans préjudice aussi des perfeotionoenenlt que 
l'on peut avec elle seule apporter aux labours. 

D» fumier. — Ce serait apporter de la négligence que de ne pu fàmer se» 
terres convenablemoit par ses nombreux troupeaux, quand on a si aisément 
du fiimier dies sol; qu'en outre, sans autres dépens que le charroi, onpenleQ 
prendre autant que l'on veut près des camps de cavalerie, qui le Jettent; le fn- 
mier nese vend que dans la seule ville d'Alger, etencoreà raison deSOc par 
tombereau, ce qui est à peu près pour rien. 

Mùiwm. — Quand les blés sont presque mûrs, A est bon d'avoir conme les 
Arabes des batteurs de buissons pour écarter les oiseaux ; quelques Kabyles» 
à 4 fr. 25 c par jour, préservent un bien grand espace ; et il est remarquable 
que, lorsque ces oiseaux ont été effarouchés ainsi pendant qudques jours à leur 
arrivée, ils ne reviennent point. La moisson se fait par des Kabyles, qui des- 
cendent alors des montagnes par troupes ; on bat immédiatement le blé , de- 
hors au dépiquage, c'est-à-dire avec les pieds des chevaux. Quand on vent ob> 
tenir de la paille longue, on bat à la planche, et la différence du prix de te 
paille compense amplement la différence des prix du battage. La récolte battue 
s'emmagasine rarement, on te vend de suite ; dans le cas omtraire, on fait des 
trous en terre en manière de silo:», et on couvre de paille, puis de terre; te 
te paille se conserve en menions. On voit ainsi qu'on n'a pu besoin de 
granges. 

Ktndiment du bié. -* Le rendement du blé n*a nulle part été observé 
moindre dans les années communes , de 8 pour 1, et dans te Métidja souvent 
il s'élève à 48 pour 4 . Cependant nous prendrons le minimum de 8 pour 4 pour 
baser nos évaluations de bénéfices. 

Frais de culture et de récolte. — Les dépenses se composent des façons à 
donner avec les accessoires, do prix des semences, des batteurs de buissons, 
de te récolte et frais subséquents. Les façons étant données avec les bestiaux 
de l'exploitation, ne peuvent être portées en dépenses que pour l'homme qui 
tient la charrue; en mettant ses journées à 2 fr. 50 c, cela fait, pour les deux 
tiçons d'un hectare, à deux journées l'une, la somme de 10 fr. ; plus pour le 
hersage et pour semer deux journées, 5 Dr.; plus pour porter les fiimieffs,5fc^ 
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h semence, à raison de deux hectolitres put hectare, fait à l s fr. rheetolitrt^ 
30 fr. ; en mettant dnq batteurs de buisson» pour douze hectares pendant d»f 
joars, c'est one dépense de 2 fr. 55 a par hectare; enfin, la récolte et ses ac- 
cessoires ne peuvent être évalués à plus de 30 fr. par hectare ; car le battage 
se faisant par le pied des chevaux est peu coûteux. 

Nous avons donc pour la totalité des dépenses, 82 fir. 55 c. ; nous met^ 
trons83 fr. 

Produits et binéfiees. — Passons maintenant aux recettes. D'après la base 
moyenne que nous avons prise de 8 pour 4 , nous récolterons par hectare 46 
hectolitres; nous placerons l'hectolitre, en calculant proportionnellement aux 
mesures du pays, au prix moyen fort bas de 43 fr. On peut espérer qu'un jour 
le gouvernement protégera plus efficacement les producteurs indigènes, el 
qu'alors s'amélioreront ces prix, si inférieurs à ceux de France. Mais quoi 
qu'il en soit, et en prenant les prix tels qu'ils sont, nous avons 46 hectolitres, 
qui, à 43 fr. l'un, donnent 208 fr.; de plus, vu la grande facilité de se procurer 
des engrais, il est d'usage de vendre au moins la moitié de sa paille ; or, en 
évaluant à 20 quintaux métriques la récolte de paille sur un hectare, nous au- 
rions à vendre 40 quintaux ; la paille brisée vaut 6 fr. le quintal, ce serait 
donc un produit de 60 fr. Nous avons donc 208 fr. de blé et 60 fr. de paille, 
soit 268 fr. de recettes. Nous avons, d'autre part, d^iensé 83 fr.; il reste donc 
485 fr. de bénéfice, que nous réduirons, pour (aire un compte plus rond , à 
480 fr., qui forment le produit net delà culture du Ué par hectare. 

De l'orge. — La culture de Forge donne lieu à peu près aux mêmes obser- 
vations; seulement, comme on ne donne qu'une façon, et que les semences 
sont moins chères, les frais ne montent pas au-delà de 60 fr. Quant à la récolte, 
elle rend peut-être une proportion un peu plus forte; mais comme l'orge no 
vaut guère que 5 fr. la mesure ou 6 fr. 25 c. l'hectolitre, le produit, avec la 
paille, ne peut guère s'évaluer à [dus de 460 fr. par hectare ; il reste donc ua 
bénéfice net de 400 fr. 

Ces deux céréales sont à peu près les seules qui soient cultivées en Afrique. 
H y a bien encore le maïs, mais il est peu répandu; et comme d'ailleurs ses 
usages sont fort restreints, nous n'en dirons rien, si ce n'est qu'il ala réputatio» 
d'avoir un rendement remarquable par son abondance. 



nu TABAC. 



Getteplanteade tout temps été cultivée par les Mauresen Afrique; leur tabao 
était fort e:>limé: il a beaucoup d'analogie avec celui d'Espagne. Depuis la con- 
quête, personne n'en a encore (ait de culture en grand ; les produits habitueb 
(des cultures indigènes, joints à ceux des jardins de^ Européens, conti- 
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iHNDi à défrayer en grande partie la coasommation locale. Dqiois on an ent»- 
ns, la régie dès Ubacs de France a envoyé un de ses employés, M. Le BeschOf • 
qni, après avoir étudié la question du tabac en Afrique, a reçu l'ordre de faire 
ine plantation un peu considérable, et même d'acheter sur pied ce qui existait 
f de tabac dans le pays. On a donc lieu de croire que le débouché une fois 
assuré par la régie, celte culture pourra s'étendre et donner un nouvel et puisr 
sant élément de prospérité aux Jerres de l'Afrique, tout-à-fait propices à ce 
riche produit. 



DU MURIER. 



La négligence des Maures avait tout-à-fait laissé dans l'oubli cet arbre pré- 
cieux; mais les plantations nombreuses qu'on en a faites dans ces dernières 
années ont montré que le sol et le climat lui conviennent merveilleusement, 
lions ne pouvons que citer la belle plantation de M. Urtis, la plus complète 
fx>us ce rapport de tout le pays ; mais il est certain que ses 6,000 mûriers pré- 
sentent une vigueur et une belle venue bien encourageantes pour tous les colons. 
Quelques essais de particuliers et une magnanerie établie depuis deux ans au 
jardin d'essai par le gouvernement, ont donné la certitude que les vers à soie 
se comportaient au mieux et donnaient une soie que Tadministralionfit compa- 
rer avec celles dç la Lozère sans y trouver d'infériorité. 

Filature de saie. — Enfin , on a établi cette année (1843) une filature de 
soie dans le jardin d'essai ; ainsi les colons sont assurés dès maintenant de 
pouvoir tirer parti de leurs cocons. 

Le mûrier demande d'abord un capital d'établissement que nous allons 
poser avant d'arriver à balancer les frais d'exploitation et les pi'oduits de la 
récolte. 

Plantation des mûriers. — Qoelquesmns plantent les mûriers en quinconce 
en les espaçant de 30 pieds; quelques autres les plantent en lignes parallèles, 
tes lignes sont espacées de 50 à 60 pieds, et les arbres dans leurs lignes sont 
distancés de 20 à 25 pieds. Cette dernière méthode est, nous croyons, préfé- 
rable , V parce que plus les arbres sont séparés, moins on a à craindre les 
incendies que les Arabes pourraient allumer ; 2» on peut plutôt , et sans 
aucun préjudice pour les asbres, cultiver en céréales ou en herbages les ter- 
rains plantés de mûriers. 

Prix de revient. — On pratique en lignes parallèles, de 25 en 25 pieds, des 
trous de 4 "33 de carré, sur O^SO à 4 mètre de profondeur ; si le terrain craint 
l'humidité, on creuse un peu plus profondément et on met des pierres au fond 
pour assainir. Ces trous peuvent èlre exécutés à la tâche, à raison de 0.40 ou 
0,45 la pièce ; c*est le prix qu'on a payé pour les plantations de M. Urtis^ et 
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aTÔrsTonvrage étatl pins cher qa'anjoiird*ha!. M. Câminade, M. le baron Vit*' 
lard, qui D*ont fait leurs trous que de 4 mètre carré, ne les onl payés qaa 
0,35. n est vrai qu'au jardin d'essai on les a ^yés 0,00, mais cTest dam^ un 
temps déjà bien loin de nous, et sonvenl radministraUon ne peut atteindre lot 
prix réels de l'ouvrage aussi bien que les particuliers. Néanmoins nous adopte- 
rons ce prix de 0,60 (4). Chaque plant de mûrier est livré par le janNn d'essai 
au prix de 0,60; maintenant, en évaluant à 0,30 par arbre, les flrais que né- 
cessitent la plantation et les soins de sa première année, nous avons nn tolal 
de 4,50 par chaque arbre bien établi. 

De plus, il faut, pendant les 6 ou 8 premières années, lai donner d*abortf 
trois façons, puis deux, puis une seulement tous les ans ; ces façons penveni 
être exécutées à main d'homme, et chaque bina^, nous a-tron dit, diez 
M. Urtis, revient à peu près à 0,08 par arbre, ce qui ferait pour l'ensemMè 
des façons des premières années environ 4 fr. Suivant la bonne méthode que 
nous avons vu pratiquer chez M. Gaminade, on peut façonner ses arbres à la 
charrue, ce qui revient, au moins, moitié mmns cher. Enfin, s! l'on veut^ on 
peut calculer la perte de terrain que l'on éprouve pendant 8 ans autour de (te- 
que arbre, par suite de ces façons. Tout bien examiné, nous croyons être d'im 
sixième au-dessus de la réalité, en portant à 3 fr. le prix de revient de cha- 
que mûrier jusqv'à sept ans, âge auquel il commence à donner des produits. 
Il faudrait ainsi un capitale d'établissement de 345 fir. ptr hectare» à raison 
de 445 mûriers. 

Cultures sous les mûriers.— Plusieurs pensent que, jusqu'à l'âge de 7 ans, 
il faut se garder de rien cultiver sous les mûriers, à moins que ce ne soit quel- 
ques plantes sarclées. Nous ne pouvons partager cet avis, ce serait s'engager 
dans la dépense onéreuse de façonner sans dédommagement, non plus seule- 
ment le pied des mûriers, mais tout le terrain, pour détruire les mauvaises 
plantes qui ne manqueraient pas de l'envahir. Aussi, la culture des plantes 
sarclées d'abord, et des céréales ensuite, ne peut qu'être avantageuse au 
mûrier, en façonnant tous les terrains qni l'enviponneni. Enfin, pour nous au- 
toriser de l'exemple, nous citerons, non^seulement l'Algérie, où on le pratique 
ainsi sans encombre, mais surtout les environs d'Avignon, où depuis longtemps 
on cultive le mûrier avec une juste renommée. On procédera avec prudenoey 
en ne cultivant les céréales, dont les racines sont f^us épdsantes, qne Icnre- 
que le mûrier sera devenu plus fort, et en proscrivant ûrot-à^fait les herba- 
ges jusqu'à sa dixième année au moins. Ains^, nous porterons eo compte les 
récoltes à effectuer par les cultures, sous les mûrîere, récottes aflkibkies, sans 
doute, puisqu'elles sont restreintes et gênées par les binages annuels des mA- 
riers, mais que, néanmoins, l'on ne peut pas évaluer nettes de frais à i 
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ébWîr. rhedirei d'après oeque dous avons vo et ce que nous verrais sor 
les autres cuttures. 

EécoUe det feuUles. — On peot, à la rigaenr^ eoKaS&T les feuilles des mOriers 
de 4 à Sans ; cependant, il est plus avantageux pour Tarbre de commenoei 
in peu plus tard ; aussi, nous avons préféré ne le calculer que pour la sep« 
tième année. Les frais d'exploitation se réduisent ^à la cueillette des feuilles. 
Bans le midi de la France, on paie à raison de 0,50 pour 50 kilogrammes de 
feuilles cudllies. Au jardin d*essai d* Alger, on a jusqu^à présent payé 4 fr. ; 
il est à espérer pourtant que ce prix diminuera à mesure que Ton verra s'aug- 
menter le nombre des femmes et des enfiints qui suffisent très bien à ce genre 
d'ouvrage. 

Rendetnent etproduit net. — Au jardin d'essai, on a recueilli sur des ar- 
bres de 8 ans 30 à quarante kilogrammes de feuilles; à 40 ans on peut raison- 
nablement en espéser 50, chiifire qui est dépassé el même doublé bientôt si 
l'arbre devient fort et vigoureux. Ces 50 kilograinmes valent moyennement en 
France 3 fr. ; supposons que cette moyoïne soit trop forte, en Afrique, à cause 
de l'éloignement, et réduisons-la à 2 fr. 50, en déduisant pour cueillette 4 fr., 
il reste un bénéfice net de 4 fr. 50 pour 50 kilogrammes. En ne prenant que 
oe rendement moyen par chaque arbre dans sa pleine production, on aurait 
par hectare de mûriers, à raison de 445 arbres, 472 fr. 50 c, auxquels il con- 
vient d'ajouter, ainsi que nous l'avons exposé, pour les cultures du dessous, 
80 fr. ; ce qui forme un produit de 252 fr. 50 c. pour un hectare de terrOi et un 
capital de 345 fir. déboursé pour plantation. 



DELOUYIER. 



La culture de Folivier oflire en Afrique un grand avantage sur oèlle du 
mftrier. Presque partout on rencontre l'olivier à l'état sauvage ; on n'est donc 
grevé ni de frais de plantations, ni d'acquisition de plants, et l'arbre greffé 
entre en rapport vers sa cinquième année, le sujet étant déjà en [deine vigueur. 
Cependant il est des endroits où l'on ne trouve pas d'oliviers, et, en tous cas, 
on peut être obligé d'en planter pour compléter ou régulariser une pièce; 
nous renverrons, pour cette circonstance, aux frais d'établissement des mû- 
riers, qui se reproduisent à peu près semblables ici. La greffe se paie habituel* 
lement 4 ,25 par tête, et il n'y a que bien peu de façon à donner au pied d'un 
arbre que l'on greffe. 

Rendement et produit net. «» Partout nous avons trouvé un accord unanime 
pour dire que l'olivier, de même au reste que le mûrier, n'est point sujet, en 
Afirique, aux maladies qui l'affectent dans le midi de la France, et que ses 
récoltes sont régulièrement constantes. M. Hardv notamment, le <* îrecteur du 
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Jardin d*essai, nous a pleinement confirmé ces importants renseignements. 
Apprécions maintenant les produits qn') peut donner ToliTier : Ihoile d*oliTe, 
très commune, vaut actueliement, à Marseille, 407 fr. Ihectolitre ; les huiles 
fines vont à 450 fr. et au-delà; mais nous nous tiendrons dans les qualités 
communes, qui donnent, pour la valeur du litre, 4 fr. 05 et même un peu ph^. 
Il faut moyennement deux litres d*oIives pour faire un litre d'huile, et les tour- 
teaux paient la mouture ; le litre d'olive vaut donc de 0,45 à 0,50. Il peut sa 
faire qu'à Alger le prix en soit inférieur, soit à cause de l'éloignement, soit à 
cause de la plus grande cherté de la mouture. Supposons le litre d'olives à 
0,35. Si nous portons maintenant la récolte d'un arbre en plein rapport à 40 
litres, nous aurons par arbre 3 fr. 50, sur lesquels nous déduirons pour cueil- 
lette et déchets 4 fr. 50 : il reste donc par arbre une somme nette de S Cr., 
d'où il résulte pour 445 arbres, par hectare, un revenu de 230 fr. plus la ré- 
colte de dessous pour 80 fr., total 340. 



DU JARDINAGE. 



Pour comprendre tout ce que nous pourrons dire ici, il faut bien se pénétrer 
au préalable de ce qui suit. La saison infertile de l'Algérie est l'été, depuis le 
milieu du mois de mai, époque où finit la moisson, jusqu'en octobre, époque où 
commencent les pluies : la terre, frappée par la chaleur brûlante qui la pénètre 
et la dessèche, est complètement inféconde. Si l'on peut, à ce moment, lui pro- 
curer l'agent de la fécondation qui lui manque, l'arrosement, réunissant alors 
au suprême degré les deux puissances génératrices de toute fertilité, la cha- 
leur et l'humidité, sa végétation devient tellement vigoureuse, qu'en quinze 
jours les plantes parcourent lès mêmes phases qu'elles n'accomplissent pas 
dans nos pays, en moins de six semaines et quelquefois deux mois. 

Ce point une fois bien compris, on saisira sans peine quel prix on doit at« 
ticher aux terrains qui sont susceptibles d'irrigations pendant l'été, puisque 
ces terrains, au lieu do fournir une récolte annuelle, peuvent en donner jusqu'à 
six et sept ; ajoutez à cela que leurs récoltes sont de ces denrées nécessaires à 
l'alimentation journalière des marchés, et dont, pendant les chaleurs, ibont 
forcément le monopole. 

Produits du jardinage. — Aussi, tel est l'avantage de ces terres, que, dans 
les environs immédiats d'Alger, il en est qui se louent jusqu'à 4 ,000 fr . l'hec- 
tare, et qu'à trois lieues d'Alger vous les trouvez encore louées sur le pied 
de 500 f. l'hectare. D ne faut pas se figurer que ces cultures jardinières ne 
s'exploitent qu'aux portes de la ville . il est des jardiniers arabes qui, dans 
l'été, apportent des légumes de dix et quinze lieues ; or, il n'est pas de pro- 
priété un peu étendue qui ne possède en plus ou moins grande quantité quet 
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qties terrains arrosâUes, foK ptr des Moroes, toit ptr tin drollà une' prise 
^eaa, soit par un noria, on poits à rode, dont Veia est âerée an mo]ren d*nne 
ebaf ne à godets moe par un âne. 11 esl dono tnportanl (Texpéser ie jardinage 
comme une source de produits qui vivifient l'eipIoitalifMLdes pelons. 

MÛuUure et irrigations. ^ Très généralement les eanx^ à tnolns qu'èDes ne 
soient extrêmement abondantes, sont reçues et accumulées dans un vaste ré^ 
servoir, construit en briques et ciment, et disposé au-dessus du niveau du ter^ 
rain que Ton veut arroser; puis, au moyen d'un robinet, Feau s'écoule dans 
une rigole transversale aux planches du jardin et qui les domine; celles^ 
reçoivent ainsi tour-à-tour Firrigation par une tranchée faite à la brèche. Ces 
réservoirs sont fort coûteux à construire; si Ton n'accumule de l'eau que pour 
le service d'un hectare ou moins encore, 4 à 500 suffisent ,' mais si l'on en 
veut davantage, on arrive promptement à faire un, deux et trois réservoirs 
de 1 ,000 fr. chacun, et néanmoins on a encore un grand bénéfice, vu le haut 
prix de loyer que ces irrigations donnent à la terre. Nous avons vu H. ie baron 
Vialar, à trois lieues d'Alger, au-delà de Kouba, faire ouvrir d'énormes tran- 
chées pour aller chercher en terre de minces filets d'eau, puis faire construire 
les réservoirs pour les recueillir, et malgré ces grosses dépenses y trouver 
d'honnêtes avantages. On est bien plutôt limité par la quantité d'eau dont on 
dispose que par les travaux à exécuter. 

Ces cultures sont la spécialité des Espagnols, qui se montrent en Afrique 
aussi laborieux et intelligents que sobres et économes. Os arrivent de Mahon 
on des côtes d'Alicante misérables et en guenilles ; ils louent des jardins à moi- 
tié fruits ou même à prix d'argent s'ils trouvent quelque confiance ; au bout 
de deux ans, ils parviennent à payer la moitié des loyers d'avance, bientôt 
ils paient tout d'avance, et en peu d'années ils ramassmit une jolie ai- 



CùndMsion. — Une faut pas s'exagérer, sans doute, la valeur du jardi- 
nage comme produit et but d'exploitation : dans les propriétés neuves, des 
frais considérables sont nécessaires pour la distribution des eaux, l'assainis* 
sèment des terres, leur nivellement, etc. ; en second lieu, la petite quantité 
d'eau disponible le restreint toujours beaucoup ; mais néanmoins on ne sau- 
rait piéconnaitre que c'est un aide efBcace pour le colon et un très profitable 
supi^émentde produit dans l'exploitation. 

La culture des terrains arrosables forme le fond et l'essence de ce qu'on ap- 
pelle jardinage ; les autres terres que l'on consacre aussi aux légumes n'ont 
rien de l'importance de celles-ci, et c'est seulement à cause de l'analogie du 
sujet, que nous allons dire quelques mots de la culture des légumes secs, tds 
que pommes de terre, haricots, et aussi parce que jusqu'à présent ces plantes 
n'ont véritablement été cultivées que comme légumes et par très petites por-' 
liions. 

I la pomme de ierrt. — Les pommes de terre rendent moins en Afrique 
:qu*e& France : la différence proportionnelle est d'un grand tiers dans le rend^ 
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ment ; oe désavantage est compensé par la possibilité de deax récoltes par 
an, Tnne vers Noël, Taatre dans l'été. De cette manière on pent, après les 
pommes de terre récoltées à Noèl ou un pea avant, faire immédiatement une 
nouvelle culture, ou bieii faire succéder à un produit recueilli en février ou 
mars un semis de pommes de terre à cueillir pendant Tété ; cela peut considé- 
rablement augmenter le produit de quelques champs; et cependant leur cul- 
ture a été peu suivie jusqu'à présent, ce qui explique le prix très élevé au- 
quel elles ont toujours atteint, celui de 5 à 10 fr. les cent livres, selon le mo- 
ment ; aussi en apporte-t-on des quantités considérables de France, et nous 
savons que, malgré le poids incommode de cette denrée, on en expédie avec 
avantage des ports de Bretagne et de Normandie. 

Son produit. — H est difficile d'établir ici le produit certain el con- 
staté de la pomme de terre en grande culture, vu que les jardiniers presque 
seuls l'ont cultivée jusqu'à ce moment ; mais il est incontestable, en considé- 
rant la proportion du rendement et les renseignements et observations que 
nous avons pu nous procurer, qu'en se bornant même au prix de 5 fr. le 
quintal, on pourrait avoir un produit net de 250 fr. par hectare, et plus, 
eu égard à la facilité que l'on a d'avoir après la pomme de terre un autre pro- 
duit ; mais nous avons lieu de penser que c'est un des produits que les chances 
des saisons rendent le plus inconstant en Afrique. 

Fèves et haricots. — Les fèves et haricots se cultivent également en fort 
petite quantité, comme la pomme de terre ; leur prix est de 50 c. la livre 
pour les haricots et de 20 c. la livre pour les pois chiches. 



PRODUITS DIVERS. 

Sous ce titre nous parlerons de quelques produits dont les uns sont peu sus- 
ceptibles d'extension, et dont les autres ne se trouvent encore qu'à l'état 
d'expérience. 

Orangers. — L'orange et le citron n*ont jusqu'à présent occupé personne; 
cependant nous avons trouvé en plusieurs endroits et notamment à Blidah, de 
magnifiques plantations d'orangers; mais l'état d'incurie où on les a toujours 
laissées depuis la conquête, a fait dégénérer le fruit ; et d'ailleurs les chances 
du transport d'oranges par mer séduisent peu les négociants. Le gouverne- 
ment, à qui appartenaient presque toutes les orangeries de Blidah, faisait sim- 
plement recueillir les fleurs pour les distiller ; c'est jusqu'à ce jour le seul pro- 
duit qu'on en ait tiré. Cependant l'important commerce que le Portugal et 
quelques côtes d'Espagne font de ce fruit précieux, témoigne assez quel parti 
on pourra tirer un jour de ceux d'Afrique qui étaient, il y a peu d'années 
encore, aussi beaux et aussi savoureux que ceux d'Espagne. 

Le bananier, introduit par les Européens depuis la conquête, a parfaitement 
T. III. 26 
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réussi ; un beau régime de tiâttanes vâdt encore 15 fr., tuais U eii probable 
que cela tient en partie an p^tit nombre de plàots capable» de donner des 
fruits; cependant, coiiinià il eét facile d*en emporter pour les côtes d'Europe 
par les bateaui à vapèùr, il tx)urrait se faire que dans àùe certaUie liiUte de 
production, cette plante ofifHt quelques avantagea. 

Fruits secs. — Depuis tongîempsi leâ tribut de rintérieor s'adotinent au 
commerce de figues sèches ; il est donc très (irobable qu'il arrivera un moment 
où les Européens prendront en considérations le pauvre figuier, maintenant 
fort méprisé, et qui aurait même disparu dans les environs d'Algeri s'il no 
poussait de (ôus c^tés avec autani de promptitude que de ténacité. 

Le coton. — Le coton a été introduit par lés Européens, msils nnlfe part en* 
core il n'a été CuKivé sur une grande échelle; quelques particuliers en ont 
essayé; depuis i)lnsieurs années on en produit au Jardin d'essai, et le direc« 
ieur de l'établissement, M. Ëfardy, nous a assaréï^ ((u'on jxmvàit fonder sur 
cette plantes de légitimes espérances. Quqi qu'il en soit, nous ne pouvons 
mieux faire que de présenter ici le tableau suivant du priic de revient du co- 
ton, publié par te gouvernement eil 1838 daiis son l^ppoft sur la colonie d'A* 
frîque. 

Loyer présumé d'uQ hectare de terre ^ h. dû iu 

to fort labour par une charrue 90 00 

tnhcrsage « | 60 

Une journée d'homme et de muleê pour tracer les raies f g(^ 

Deux hommes pour ermer H OO 

Trois hommes pour cclaircir g 00 

Trois binages avec la houe ft cheval 10 50 

Sarclage à la maia cuire le« cotonniers 15 00 

Un homme qui passera quatre heures tous les trois jours, pen- 
dant quatre mois que durera la récolte, en évaluant le temps 
à une deml-jouruëc chaque fols, fait cinq Journées par mois 

à 1 fr. 29 c, en tout 25 00 

Frais de séchage 00 

Frais d'égrainage 20 00 

Frais d'emballage 6 00 

Usure d'outils ïô OO 

Frais imprévus et transports 5 Sô 

» "."."Ji ' ■ ■ Il* 

Total 155 f^. 00 c 



La récolte fut, par bectare, de 200 kilogrammes de oôton égrainé et nettoyé, 
ce ({Ui mettait ainsi chaque kilogramme à 77 c. 1;2; le compte rendu ajoute 
qu'à ce prix il y aurait encore de beaux bénéfices. Il fait remarquer, en outre, 
que beaucoup de frais ont été plus considérables qu'ils ne devaient l'être par 
défaut d'habitude, notamment i'égrainage, qui, avec des machines^ eût coftté 
moitié wios. 
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Le enton dont il est ici question est le coton à courte soie ; le coton à longue 
soie, contenant une plus forte proportion de graines, revient plus cher, à 1 fr. 
82 cent, le kilogramme. Quant au coton arbuste, il n'avait pas encore été es- 



Importance de ce produU. — En somme, on s*accorde à dire que cette cul- 
ture sera productive ; nous-mêmes nous ne pouvons que partager cette opi^ 
nion, d'après ce que nous avons vu de sa belle venue, et d'après tout ce que 
nous savons des cotons d'Egypte et de la Grèce, qui se trouvent à peu près 
sous la même latitude. Nous pensons donc qu*il y a grande chance de succès 
et alors ce serait une question d'un immense avenir, non-seulement pour l'A- 
frique, mais encore pour toute l'Europe. Aussi, nous appellerons particulière- 
ment sur ce sujet l'attention de tous ceux qui sont intéressés à l'industrie du 
coton ; si l'on parvenait, en effet, à le produire à bon compte dans un pays si 
près de l'Europe, nul doute qu'un prix inférieur pour la matière première ne 
donnât encore une plus grande impulsion à cette industrie. Nous nous adres- 
serons donc particulièrement à eux, pour leur demander leur concours pour 
une expérience qui peut avoir une telle portée pour eux; nous ferons mieux, 
et nous engagerons ceux qui sont les plus hauts placés par leur position finan- 
cière, à tenter par eux-mêmes des entreprises en Afrique, puisqu'ils y sont 
poussés par un double intérêt. 

Essais divers. — Nous ne ferons que mentionner le nopal à cochenille et la 
canne à sucre, qui sont en essais depuis quelques années dans le jardin du 
gouvernement : le premier semble assez réussir; mais il n'en existe encore 
qu'un si petit nombre de plants, que les données n'ont point une grande cer- 
titude. Quant à la canne à sucre, tout, jusqu'à présent, porte à croire qu'elle 
viendrait à souhait ; mais nécessitant une grande dépense d'eau, il est proba- 
ble que cette culture ne peut avoir un grand avenir en Afrique. D'ailleurs, les 
prix du sucre sont tellement bas, el les Antilles en si f&cheuse position, que 
celte extension n*cst pas à désirer. 

Arbres et plantes utiles, — Nous terminerons en dlant une foule d'arbres 
et de plantes répandus en Afrique, et dont les fruits ou le bois peuvent avoir 
plus ou moins d'utilité. Le caroubier, le jujubier, le grenadier, le chêne à 
glands doux, le chêne-liège, le lentisque, le palmier-dattier, le pin d'Alep, le 
frêne, le platane, la sésame, le kermès, le riz, le chanvre, etc., etc. 

Haies d'Afrique. — Enfin, telle est la richesse de la végétation africaine, 
que les haies de clôture sont formées par des plantes dont les produits of- 
frent une certaine utilité ; ce sont le figuier de Barbarie (espèce de cactus) «t 
Tagave (espèce d'aloès) : le premier porte des fruits à profusion, fruits dont 
les Arabes font presque uniquement leur nourriture pendant l'été, et où les 
Européens trouvent un rafraîchissement doux, légèrement adde et très ju- 
teux; les chameaux que plus tard, et surtout dans l'intérieur, nous utiliseroné 
davantage à notre service, mangent volontiers les feuilles charnues et épi« 
^di cette sbnlegrasae. Le second pousse, e& uuequiDnine de jooii| 
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au commenoemeat dn printemps, un jet prodigieux de 40 à 45 pieds de haut, 
de 0"44 de diamètre à sa base, droit et nu comme un I ; aa sommet seulement 
il porte quelques grappes de fleurs. Cette pousse, arrivée à sa maturité, offre 
la consistance d'un bois moelleux à l'intérieur, comme un sureau déjà âgé; les 
Arabes Templment souvent pour construire leurs ghourbis, ^ l'on peut s'en 
servir pour édifier des appentis légers, ou former des toitures provisoires eC 
sans importance. Ces plantes sont, en outre, d'une rusticité qui les rend pres- 
q[ue indestructibles, et ont une rapidité décroissance telle, qu'en deux ou trois 
ans une haie, plantée de bouture, offre déjà une hauteur ^ une résistance 
suffisantes. Si nous avons mis ces détails, ce n'est pas pour leur donner une 
importance qu'ils n'ont point, mais parce qu'ils montrent avec évidence la 
vigueur et la prodigalité toujours bienfaisante de la nature végétale en 
Afrique. 



CONCLUSION DES DEUX DERNIERS CHAPITIES. 



Nous venons de parcourir le cercle des principales productions de F Algérie; 
il nous reste à nous résumer sur ce sujet, et à arriver, pour conclusion, à la 
moyenne approximative du produit net qu'elles peuvent donner par hectare; 
puis nous ferons, d'après cette donnée, la somme des revenus que pourrait 
comporter l'exploitation résultant au bout de trois ans, des frais d'établisse- 
ment que nous avons supposés. Alors nous mettrons en regard ces frais et ces 
revenus. 

Produit moyen de l'hectare. — Nous avons pour le foin, dans les terres 
proches d'Alger, 475 fr. par hectare, et pour les terres fdus éloignées, 430 fr. 
seulement ; comme nous avons établi le capital, à peu près dans l'hypothèse 
de deux exploitations, l'une proche, l'autre plus éloignée, il est raisonnable 
de fondre ces prix en un, et de poser pour le foin, au moins 450 fr. par 
hectare. 

Le blé, 480 fr.; Forge, 400 fr. Les terrains plantés de mûriers, pendant leurs 
premières année, 80 fr. Nous ne présumerons rien, du reste, pour les autres 
cultures dont le rendement n'est pas encore bien établi, et nous ne parlerons 
pas des jardins, dont le produit restreint et local ne peut comn^ncer de suite. 
Nous prendrons donc pour moyenne entre les prix ci-dessus, 400 fr., et ce, 
par égard aux chances diverses que court la récolte de blé, et enfin pour in- 
cliner toujours au plus faible prix. 

Or, le capital que nous avons porté en dépense pour le défrichement pen- 
dant les trois premières années, suppose 420 hectares au moins demis en étal 
à ce moment, c'est-à-dire 80 environ en état de récolte acquise. Nous au- 
nous donc ainsi à ce moment 800 fr. de produit net» auquel il oQAvieQi d'à- 



^ 
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jonfftrles bénéfices da pacage des bestiaux, qui, si Ton y emploie une somme 
de 12,000 fr., ne peuvent pas être comptés pour moins de 4 ,500 fr., ce qui (ail 
un produit total de 9,500 fr. 

Capital d'établissement, — D'autre part, nous avons d(^jà vu qu'il faîlall 
débourser en capital d'établissement, pendant les trois premières années, pour 
défricher, acheter, bâtir, 67,000 fr.; de plus, il faut y ajouter *. 



Ponr achat de bestiaux de prodalt, selon la sappoiltion sas énoacée 13,000 f. 

Pour achat de chevaux et mulcl:^, au plus S,000 

Tour plantation de 2,500 pieds de mûrier et olivier, et la greffe des sauva- 
geons 0*000 

Pour mobUier aratoire et ustensiles de service 8,000 

Pour travaux de chemins, assainissements, et commencement d'appropria- 
tion des Jardins A>000 

Four dépenses d'InstaUation, achat de semences, firab de culture de la 

première année 2,000 

En joignant à ces sommes les 67i000 fr. de premières dépenses susdites, ci 67,000 



OnapourtoUl 100,0001; 

Accroissement ultérieur des produits. — Notre produit s'élevant à 9,500 fr., 
donne ainsi, dès la troisième année, près de 10 pour cent, et dans ce produit 
pourtant nous avons omis de compter celui des terres déjà en valeur, sur la 
propriété acquise dans le Massif. De plus, il faut considérer : 4° Que les mfi* 
riers et les oliviers sont entrés jusqu'ici en compte de dépenses, sans figurer 
encore dans les produits, et que, par conséquent, il faut aussi tenir compte de 
l'avenir qu'ils présentent, et qui nous donnera, au moment de leur rapport, 
150 fr. en plus par hectare planté, ce sera au moins 6,000 fr. ajoutés au re- 
venu sans bourse délier ; 2® que les développements ultérieurs que prendront 
nos cultures produiront une proportion bien plus forte de revenus que de dé- 
penses, les plus gros frais étant faits une fois pour toutes; d? que les jardins 
et autres menus produits ne sont comptés pour rien dans ce chiffre de 9,500 f.; 
et que, plus tard, ils fourniront de nouveaux bénéfices. 

Aussi, nous ne craignons pas de dire que, dans cinq ans, 120 hectares, 
dont la mise en valeur aurait coûté 100,000 fr., rapporteraient, avec les pa- 
cages y attenant, 20,000 fr. bien nets, sans supposer aucun produit plus fruc* 
tueux que ceux énoncés. Dans 10 ans, 200 hectares, qui reviendraient de 120 
à 130,000 fr., produiraient de 30 à 35,000 fr. Il est facile au lecteur de vérifier 
ces chiffres d*après la moyenne que nous avons donnée des produits, et ayaol 
égard aux dernières observations que nous avons faites. 

Proportions à donner à l'opération, — Il importe que nous fassions remar* 
quer ici qu'en déterminant en apparence Topération sur une échelle limitée, 
nous n*avons point eu dessein de prononcer absolument sur les proportions à 
donner à l'entreprise ni de dresser un plan rigoureux ; nous avons voulu 
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seolement présenter les résultais probables dans tid cadre qoélcoiiqtie, et ces 
aperçus tendent uniquement à prouver qu'avec 400,000 fr. on peut établir une 
opération sur une échelle assez raisonnable pour donner, dès le oommence- 
ipent, des produits satisâdsants, en laissant néanmoins un large champ aui 
epipérances et aux développements de l'avenir. Bien ne s'oppose, du reste, 
à ce que Ton adopte un plan difTérent ou une proportion plus forte; les Caits et 
les produits que nous avons constatés demeurent toujours, et produiront ton- . 
jours des résultats analogues, modifiés seulement en raison des sommes dé- 
pensées et des mesures plus ou moins heureuses que l'on adoptera. Quant à 
notre opinion personnelle, nous pensons qu'il vaut mieux $tre modeste et 
réservé dans ses début? pour grandir ensuite progressivement : c'est une 
règle que donne l'observation des faits généraux, et que confirment les rai- 
sonnements de la prudence. Nous pensons, de plus, qu'un plan définitif et cir- 
constancié de l'exploitation ne peut être établi qu'après la détermination des 
lieux. Seulement, nous résumerons, dans ïe courant du dernier chapitre, les 
idées principales qui, à notre sens, (doivent présjde)r à toute exploitation, et 
qui ont été annoncées en divers endroits de cet écrit. Toute réflexion nouvelle 
sur les produits d'une opération à faire en Afrique devient superflue après les 
chiff'res exprimés ci-dessus ; il ne nous reste plus maintenant qu'à voir si les 
^is de gestion et les détails d'administration ne viendront pas grever d'i|ne 
9i^nière trop lourde l'opération qu'ils rendraient mauvaise, malgré tous ses 
beaux produits : c'est ce que nous examinerons quelques pages plus bas, en 
exposant notre projet d'opération. Nous compléterons auparavant la discussion 
4e9 cultures de l'Afrique, en étudiant quelle destinée probable attend dana 
Uvenir ce pays et ses produits. 



AVENIR DE t'ALGËRnE: ET DE SES PRODUITS. 



En examinant les risques a courir et les espérances à fonder, nous avons 
eu occasion de voir qu'une notable partie du capital de l'entreprise n'avait 
rien à redouter d'une invasion temporaire des Arabes, même dans les circonstan- 
ces les plus désastreuses ; qu'une autre portion et surtout les revenus pouvaient 
craindre d'une pareille catast|opbe de fâcheuses conséquences; enfin, nous 
ayons montré plus )oin que les revenus, dans l'état actuel de la vente des pro- 
duits, suffisaient abondamment à défrayer l'entreprise. 11 faut maintenant con- 
sidérer l'avenir de l'Afrique sous ces trois points de vue; il faut étudier : 
4° Quels risques peut courir la partie du capital que le pillage ne peut attein- 
dre; 2" quelle probabilité peut présenter une éruption d'Arabes, et ses résul- 
tats; S"» quelles modiOcations peuvent survenir dans l'écoulement des produits. 
Nous aurons ainsi envisagé à peu près toutes les éventualités qui peuvent so 
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présenter pour reiploiUnt, livrant, da reste, les présomptions qoi résuUenl( 
des faits à l'appréciation du lecteur, non comme des ceriUudes, mais pour ce 
qu'elles valent, c'est-à-dire pour des déductions logiques que chacun peai 
jnger. 

Avenir des droits de propriété. — - La première partie du capital ne peut 
être détruite ou diminuée que par une expulsion violente ou par la déprécia- 
tion de Tobjet de nos travaux ; cette seconde supposition, dépendant entière- 
ment de l'état de ven^ des produits, est soumise aux mômes observations que 
nous ferons à ce sujet. Nous ne nous occuperons donc ici que des risques 
d'expulsion qui peuvent exister. 

De l'expulsion. -^ï^éik, nous croyons avoir suffisamment montré parles 
faits du gouvernement en Afrique, qu'il avait trop lié d'intérêts dans ce pays 
pour craindre de sa part, même le désir secret de rabancjonner; l'expul- 
sion ne pourrait être que le résultat de la guerre, et nous allons voir ce que l'on 
doit en penser. Si Ton réfléchit sur l'heureuse situation d'une colonie placée 
sur le bassin le plus commerçant du monde, au centre de toutes les transac- 
tions et aux portes de l'Europe; si l'on observe les travaux immenses déjà 
opérés et que ion continue tous les jours pour la création d'un port régulier 
sur une côte des plus dangereuses et entièrement dénuée d'abris naturels, on 
ne saurait s'empêcher, de prime abord, de reconnaître dans l'Afrique une po- 
sition commerciale, militaire et politique, offrant d'incontestables avantages. 
Enfin, en considérant les établissements étendus et variés fondés de toutes 
parts par les Français, notamment dans la ville d* Alger, et les racines déjà 
profondes que la civilisation européenne a poussées sur cette terre, tant dans 
la ville même qu'aux alentours, on acquiert raisonnablement la conviction que 
ce pays a désormais trop d'importance pour retomber jamais dans les mains 
barbares et inintelligentes qui le détenaient précédemment. Turcs, Arabes ni 
Maures ne sauraient désormais reconquérir une ville comme celle d'Alger. 
Mais, si les revers de la guerre ou la fureur des révolutions nous exposaient 
à perdre l'Afrique, aucune nation d'Europe ne laisserait échapper l'occusion 
de saisir une position si avantageuse, et de recueillir les fruits de nos dépenses 
et de nos combats. Or, quel que soit le peuple qui s'emparât de cette côte, il 
aurait trop d'intérêt à recueillir el à protéger tous les éléments de civilisation 
qui pourraient s'y trouver pour ne point se montrer le soutien des colons et de 
leurs établissement^. 

Partant 4e ce principe, on peut conclure queédt on tard, mais avec certi- 
tude, l'avenir app^ent sm pays et à la propriété. Par application spéciale à 
notre objet, on peut donc affirmer que cette portion de capital, qui ne saurait 
être atteinte par l'ifrpption passagère des barbares, demeurera toujours et 
sans risques réels entre nos mains. 

Avenir des superficies. — Déjà, en traitant 4u maraudage des Arabes, nous 
avons discuté les chances que peuvent courir le capital superficiel et les pro- 
fluits. NofisavoAS montré qu'actuellement règne la tranquillité la plus parfaite; 
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qu'une nonvelle gnerre ne pourrait atteindre les établissements, que si la 
France était forcée de laisser trop peu de troupes dans le pays. Nous avons 
exposé que, si cette hypothèse ne se iréalisait que dans trois ou quatre ans, 
rindustrie naissante des tribus voisines, les progrès de la population française 
«^ et des travaux publics, nous couvriraient alors amplement. 
\ U ne reste qu'à faire voir le peu de probabilité d'une guerre européenne, 
Mule cause qui pût nous forcer à dégarnir Alger, tout en fomentant les révoltes 
arabes. Ce n'est point ici, sans doute, le lieu de faire de profondes discussions 
sur l'état du monde; nous observerons néanmoins avec brièveté, que l'état 
jes finances de presque tous les pays d'Europe, les crises intérieures qui les 
travaillent, les immenses et impérieuses relations du commerce et de l'in- 
dustrie, l'état actuel des mœurs, le cours général des idées sur ce sujet, nous 
ont toujours paru rendre la guerre de plus en plus improbable. Les lecteurs, 
du reste, apprécieront et balanceront aussi bien que nous le pour et le contre 
de ces considérations. 

Nous ferons remarquer, en outre, que cette prolongation de la paix, en per- 
mettant mieux de consolider et d'étendre la colonisation, donne des gages de 
plus à la durée de la domination française, avantage qu'il est juste de porter 
en compte dans l'avenir des colons français attachés à leur patrie. 

Quant au développement à espérer de la population européenne, sans ré- 
péter les faits concluants de la progression rapide des villages, nous rappel- 
lerons l'attention sur les émigrations qui se pressent de toutes parts, qui 
ont donné et donnent encore tant d'impulsion aux populations des Étals-Unis, 
de Montevideo, etc., etc.; émigrations qui commencent avec raison à se diriger 
vers l'Afrique, ainsi qu'il résulte des rapports dressés à cet effet par les auto- 
rités administratives de plusieurs départements de l'est. 

Tels sont donc les risques que l'on a à courir, qu'il ne faut plusque quelques 
années de paix encore pour faire disparaître tout danger probable. 

Avenir des exportations. — U ne suffit pas de constater que nous pourrons 
dans l'avenir comme aujourd'hui récolter à l'abri le fruit de nos travaux, il 
faut encore savoir si l'écoulement qu'on en trouve aujourd'hui demeurera 
constant. Nous avons vu qu'on peut sans désavantage accepter les prix des 
producteurs actuels; il reste à examiner si dans un temps donné ce surcroît 
de production n'amènerait pas pour certains objets du moins une concnrrencf 
dcpréciative. Ce sont les effets de cette lutte qui détermineront l'avenir du 
marché algérien, et que nout devons étudier ici : elle s'établira sur deux ter- 
rains bien différents, l'exportation pour la France, et l'exportation pour l'é- 
tranger. 

Exportation pour la France. — Dans Texportation pour la France on ne 
saurait mettre en doute que nos produits nationaux, avantagés sur les droits 
de douane, ne tirent de là une supériorité incontestable sur les produits étran- 
pors, contre lesquels ils pourraient lutter à conditions égales. Mais il est très 
important de savoir si ces faveurs accordées à l'Afrique, ne tourneront pas au 
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détriment da commerce et de l'industrie française. On a déjà répété en bien 
des lieux que si les produits de TAIgérie enlèvent par leur concurrence aux 
Étals-Unis, à l'Italie, etc., une partie de leurs importations, ils nuiraient d'au- 
tant aux exportations que la France envoie dans ces pays. La considération 
des faits fera prompte justice de cette objection. 

Les prindpaax pays auxquels F Algérie opposera des produits sioiilaires , 
sont : r les Etats-Unis , dont la France reçoit pour 94 millions de coton, et 
pour 47 millions de tabac; 2** les Etats Sardes et les Deux-Siciles, pour 47 
millions de soie ; 3* les Deux-Siciles et la Turquie, pour 26 millions d'huile 
d'olive et une certaine quantité de coton. 

Telles sont en effet les riches fournitures auxquelles la colonie est appelée en 
France. 

Observons maintenant la position du commerce français vis-à-vis de ces 
pays , d'après le dernier rapport publié par l'administration des douanes. Les 
États-Unis reçoivent pour 48 millions de marchandises françaises, et ils en 
e]q)édientpour 135 millions. Les États Sardes reçoivent pour 39 millions et 
expédient pour 59 millions. Les Deux-Siciles reçoivent pour 7 millions et expé- 
dient pour 46 millions. La Turquie reçoit pour 44 millions et expédient pour 
31 millions. D'où il résulte que la Sardaigne, celui de ces états qui reçoit la 
plus forte proportion de nos marchandises, élève ses envois à 59 4 tiers pour 
cent sur la masse totale des transactions, tandis que nos expéditions chez elle 
ne sont que de 40 2 tiers pour cent. Aux États-Unis et en Turquie nous expé- 
dions environ 26 et demi et nous recevons 73 et demi. Ainsi donc vis-àrvis de 
tous ces peuples nos exportations sont infiniment inférieures aux importations; 
la plus grande partie des navires importateurs sort de nos bassins sans mar- 
chandises de retour : il n'y a donc point lieu de craindre que la diminution de 
ces exportations préjudicie en rien aux expéditions que le commmerce français 
fait pour ces pays. 

D'un autre côté, il n'est point à craindre que, frappés de la diminution de 
leurs exportations, ces peuples cherchent à y obvier en menaçant les produits 
français d'une surcharge de droits; nous fournissant beaucoup plus qu'ils ne 
consomment chez nous, ils s'exposeraient à des représailles trop préjudiciables. 

Nous savons que l'on objectera ici que ces pays ne se sont jamais émus de 
cette crainte, qu'ils ont toujours été les maîtres des tarifs , et ont surchargé 
nos produits à merci. La réponse à cette objection nous fournira l'occasion de 
présenter une observation puissante dans l'intérêt de notre colonie. Pourquoi , 
jusqu'à présent, avons-nous dû subir si souvent des tarifs onéreux? c'est que 
ces pays nous envoient des matières premières d'une rigoureuse nécessité, et 
que nous ne pouvors recevoir que d'eux ; de plus, si ces matières s'étaient 
trouvées enchéries pi r l'exhaussement des tarifs, la France eût frappé sur elle- 
même le coup le plus terrible, le bien-être général en eût été vivement atteint, 
et des industries immenses eussent été partiellement paralysées. Il était donc 
impossible de charger œs marchandises d'un droit taen lourd d*eDtrée, et 
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lears imporiateord étaient véritablemeDt les maltroB de traiter les nMres \ leur 
gré. Mai9 si rapprovisionnement de ces produits pouvait se trouver en Afrique, 
irepreoaut toute sa liberté vis^rvis d'eux, La France pourrait sans crainte, 
jMD-seolemeot protéger les importations de sa colonie, mais elle pourrait pro- 
fiter de cette position nouvelle, afin d'obtenir des dégrèvements pour les taxes 
iliipo^ to«t derpièrement encore sur nos eaux-de-vie, vins et soieries. Ainsi, 
bien loin de «ouffirir do développement de l'Algérie, l'industrie et le commerce 
Irançai^ eo tireraient le plus grand avantage. 

Ni>ui conclurons donc que Tintérèt véritable de la France nous assure la 
liiis heureux avenir pour l'introduction favorisée de nos produits , en même 
lemps que les chifiireg^ cités plus haut manifestent l'énorme consommation qu'ils 
sont appelés à défrayer dans chacune de leurs branches. Cette consommation 
est si considérable, comme on a pu le voir, que, pendant un espace de temps 
dont le terme ne saurait être pivCisé, elle suffira et bien au-delà à absorber les 
exportation de TAlgérie. Cependant, quelque éloigné que soit Tavenir où nous 
serons obligés de recourir aux marchés étrangers, l'étude du sort qui nous y 
attend rentre trop dans la question qui nous occupe pour que nous TometUons 
entièrement. 

EoDporiation pour l* étranger. — Il est certain que, dans quelques pays de 
productions similaires, les tarifs protecteurs de la culture nationale nous ren- 
dront l'abord de ces marchés sinon impossible, du moins bien difficile. Mais 
ne reste441 pas pour les soies la fourniture si importante de TÀnglelerre; 
IMur les tabacs et l'huile, celle de l'Angleterre et de tous les pays du nord ; 
pour le coton, celle de l'Europe tout entière ? Dans tous ces cas, places sur 
le pied d'égalité, aucun obstacle sérieux ne peut nous empêcher de soutenir la 
oonourrénce ; et même n*avons-nous pas sur les États-Unis l'avantage de la 
proximité du marché; sur lltalie et la Turquie, l'avantage de l'industrie plus 
grande, du bas prix du terrain, et de l'habiieté des ouvriers de Provence, où 
le fabriquent les premières'qualités d'huile? En considérant toutes ces choses, 
ne peut-on pas espérer vraiment non plus une égalité, mais une victoire dans 
le résultat de cette lutte? 



S0nRÇE3 DIVERSES DE ]SOS HENSEIGNESieNTS. 



Voici mî^iotenapt la prQtnière partie de notre tâche accomplie. Le passé 
DQUS a pQert d'heureux exemples et d'utiles leçons ; la tranquillité actuelle, la 
population qui croît avec rapidité, les riches produits que l'on peut obtenir, 
tout nous engage, dans le présent, à concourir à Tédification de ce monde nou- 
veau ; et les présomptions de l'avenir entraînent encore davantage notre es- 
prit ym \^ ficM? ^pérançes que l'on peut concevoir. 



NOTE. 395 

TeHes sont les conséquences que loas avons cherché ft établir, 9imk aveo 
profondeur et habileté, da moins avec conscience, et après de laborieuses re* 
cherches dans lesquelles nous avons reçu une bienveillante assistance de la 
plupart des nouveaux habitants de l'Afrique. Aussi croyons-nous remplir une 
obligation de reconnaissance, et en môme temps acquérir un titre à la con- 
fiance publique, en citant quelques-uns de ceux qui ont bien voulu nous 
prêter leur expérience et souvent nous exposer, sur les lieux,leurs travaux el 
leurs œuvres de tous les jours. 

' Sources de nos renseignements, — Dans la plaine de la Métldja, nous avons 
été accueillis et renseignés par M. de Montagu et M. le baron Yialar, l'un à 
Baissons, dans lé canton de Béni-Mouça, l'autre non loin de la ferme modèle ; 
ifs relevaient courageusement leurs fermes brûlées dans la dernière guerre, el 
ne désespéraient point, malgré tant de pertes, d'un sol si fécond. ^ A £!• 
fiiar, BfM. de Franclleu nous ont montré avec détail leur belle et fructueuse 
propriété, contenant plus de 300 hectares et déjà mise alors en culture à peu 
près pour moitié. Elle peut leur rapporter près de 30,000 fr. nets. — Dans la 
inême commune, la ferme Fougeroux, possédée par MM. Martin de l'Esplaàae 
et Gamïnade, présente également les résultats les plus satisfaisants en cul- 
ture et en produits. Nous y avons remarqué des plantations assez considéra- 
bles de mûriers présentant la plus belle venue. -- Presque à Feutrée de la 
plaine de Staouëli, tout proche de Cheraga, nous avons visité la ferme de 
Béni- Moussons : son propriétaire, M. Fruité, qui nous accompagnait et qui 
cultive depuis près de neuf ans, nous a donné les renseignements les plus 
précieux et les plus détaillés sur les obstacles qu'il avait eu à surmonter et les 
résultats qu'il avait obtenus. — Sur la propriété de M. Urtis, près de Kouba, 
nous avons vu la plus belle et la plus complète plantation de mûriers et 
d'oliviers qui existe dans l'Algérie; M. Barrot, gérant de cette propriété, 
nous accompapa partout, et nous avons pu connaître à fond, en cet endroit, 
tout ce qui intéresse la culture de ces arbres en Afrique. — M. Astruc, maire 
de Birmandrais, nous a montré lui-même la propriété qu'il exploite sur cette 
commune, et nous avons pu juger des ressources qu'offirent en ce pays les 
petites cultures destinées à l'approvisionnement du marché des villes. — Nous 
avons de nouveau retrouvé M. le baron Vialar à Kouba, où il possède quel- 
ques bonnes fermes qu'il exploite à moitié avec des Espagnols que nous y 
iàvohs appréciés comme d'excellents et laborieux cultivateurs : là nous avons 
plus que jamais compris la valeur de l'eau devant les travaux considérables 
de terrassements et de maçonnerie que M. Vialar a fait opérer pour la recher- 
che de quelques filets d*eau dans les entrailles de la montagne. 

M. l'abbé Landmann, anciennement curé de Constantine, et actuellemeiit 
curé de Mustapha, près d'Alger, a eu la bonté de nous communiquer tous les 
documents précieux que la spécialité de ses études sur la colonisation le met* 
tait mieux qu'aucun autre à portée de nous fournir. 

Enfin M. Guyodiin, architecte de la province dAlger, et VL Hardy, diree* 



396 NOTE. 

leur dn jardin d'essai, ont bien voulu mettre à notre disposition les renseï* 
gaements que leur position et leurs connaissances particulières les mettaient 
en mesure de nous donner. 

Nous avons visité, en outre, plusieurs petites exploitations des environs 
d'Alger, Blidah, et l'établissement des nouveaux villages. 

Si Ton joint à ce qui précède quelques relations avec des notaires et hom- 
mes d'affaires du pays, la lecture des rapports publiés par l'administration sur 
l'Algérie, et des différentes publications faites à ce sujet, on aura complété 
l'exposition des sources diverses où nous avons puisé les éléments de ce 
travail. 

Coneliuion de cette partie, — Après ces études^ ne doit^m pas avouer 
que l'on s'était étrangement exagéré les dangers personnels et les riques pé- 
cuniaires de l'Algérie, et que l'on avait tout-à-fait méconnu la richesse du sol 
et les produits du pays? Conclurons-nous au rebours que l'Afrique est une 
mine d'or, où l'on n'a qu'à se baisser pour puiser des trésors? non certes; 
mais nous en déduirons qu'avec un travail suivi, une surveillance exacte et 
une économie sévère, on peut arriver à recueillir promptement des revenus de 
plus du double de ceux de France, aies voir grandir encore par la suite des 
travaux, et à préparer pour l'avenir le développement très considérable de la 
valeur capitale. C'est dominés par ces idées, que nous avons dressé le plan 
d'opération dont on va voir ci-après le détail. 



BASES ET ÉLÉMENTS DE L'OPERATION. — SON ADMINISTRATION. 



n ne s*agit point d'indiquer avec précision le système à suivre pour une 
exploitation rurale en Afrique : ce sont des détails à établir selon les circon- 
stances des lieux et des temps où l'on se trouvera, et contradictoirement avec 
les personnes intéressées ; une pareille discussion doit donc être reportée au 
moment où un concours assuré de capitaux rendra possible de l'asseoir sui 
une base déterminée. Mais nous voulons établir les principes généraux qui 
doivent présider à toute opération en Afrique, et l'ensemble des dispositions 
financières et administratives qui peuvent offrir des gages de succès et le faci- 
liter. Nous poserons à cet effet les idées suivantes que nous expliquerons plus 
tard. 

Principes de l'opération, — Il faut organiser l'opération de façon à garan- 
tir le développement futur du capital et des revenus, et assurer pour le pré- 
sent un minimum constant de produit. — Il faut dessiner un plan d'adminis- 
tration simple, sûre et la moins onéreuse possible. ~ Il faut constituer un ca- 
pital proportionné à l'entreprise, en harmonie avec les frais d'administration 
jugés nécessairss^ et qui^ offrant une marge considérable, réserve entre les 
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mains des sociétaires un appui certain en cas de catastrophe imprévue, et une 
resssource acquise pour les développements ultérieurs. — Il faut, en établis» 
sant la société, choisir le mode qui présente le plus de sécurité et de clarté 
pour tous, qui est, nous le croyons, la société anonyme. — Enfin, il faut vi- 
goureusement constituer sur les revenus un fonds de réserve qui, toujours 
utile, est id indispensable. 

Double base de ropération. — Si on établit, comme nous en avons émis 
ridée, une exploitation rurale, reposant sur la Plaine et le Massif, sobre de 
constructions, modeste dans ses allures, et n'exposant qu'avec réserve les 
dépenses superficielles, nous pensons que Ton assurera, dans la plus forte 
proportion où la terre seule puisse les fournir, l'extension et les progrès de 
l'avenir, réunis à la satisfaction des exigences du présent ; mais ces précau- 
tions seraient encore insufQsantes pour les premières années, car la première 
année, et môme la seconde, les produits ne dépasseront guère les frais d'ad- 
ministration, si peu élevés qu'on les ménage* Or, nous tenons à réhabiliter de 
suite le orédit de l'Afrique devant les capitaux français, qui, on doit le re- 
connaître, sont très impatients de résultats et savent peu attendre l'avenir. U 
faut donc, pour le bien même de l'entreprise, comme pour le bien de l'A- 
frique, qu'aucun fâcheux préjugé ne puisse résulter, même à tort, de nos dé- 
buts. 

Placement hypothécaire, — Pour résoudre ce problême, nous avons pensé 
qu'il était utile de profiter du taux élevé de l'argent en Afrique, taux consa- 
cré par la loi, et conséquence de la rareté des capitaux, pour combiner avec 
notre exploitation agricole une série de placements hypothécaires. Le taux 
courant des prêts sur hypothèques est de 42 pour cent par an, payables d'a- 
vance de trois mois en trois mois ; à ces conditions on donne hypothèque sur 
les maisons et immeubles d'Alger et de sa banlieue immédiate ; plus loin, et 
même à une lieue d'Alger, l'intérêt va en s'augmentant encore. Si donc on 
apportait des capitaux à 10 pour cent, on opérerait ainsi un [placement en- 
core fort profitable, on rendrait en outre au pays l'éminent service de tendre à 
faire diminuer le taux de l'argent, et de plus on aurait l'avantage de choisir 
les emprunteurs et les garanties les plus solides. Or, supposons que nous plar 
cions ainsi à 10 pour cent sur bonne hypothèque, une somme égale à celle 
que nous emploierons dans nos travaux, nous nous assurons par là, d'une 
manière certaine, un revenu de b pour cent sur le tout ; nous nous plaçons au- 
dessus de toute éventualité, et si, les premières années, notre exploitation rap- 
porte quelque chose de plus que les frais d'administration, ce sera un boni sur 
lequel nous n'avons pas besoin de compter, et qui attestera la prospérité de 
l'entreprise. Quant aux années subséquentes, ce mode de placement, en con- 
tinuant à nous assurer un fonds certain de revenu, ne fera qu'améliorer notre 
position , en nous appuyant toujours sur une large réserve qui pourrait 
nous étayer en cas d'accident. Quant à la sécurité de ces placements, nous 
aurions lieu de r^^éter toutes les oopsidéraliODS faites CHtow nv la s^fti* 
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IIW de Ift (roiSBâDM etiropëenne eo Afrique, et l'aTenir qui s'oa^re devtni 00 
pays. Nous ferons observer de plus que le régime hypothécaire est abaola- 
D^nt le môme qu'en France, et qu'en prenant les mêmes précautiona que lea 
gens instruits et prudents s'assurent ici, oa arrive à k même aùret^; noua 
pourrons en outre nous mettre en position de choisir lea placemeola et d'évi- 
ter ainsi tout ce qu'ils pourraient présenter de louche et de périlleux* 

Sôus cette double forme de placement d'argent et d'entreprise agricole, 
ropération assure, autant qu'il est possible, les intérêts actuels de socié* 
tairc.'t, en leur laissant les avantages qu'offre l'avenir des exploitationai et 
elle concourt à l'avancement progressif de l'Algérie) sans compromettre son 
crédit. 

De radminiêtration. — Il est important que l'administration soit simple, 
sûre et peu onéreuse : l'on ne saurait trop y appliquer son attention, car plu* 
sieurs entreprises ont déjà péri par là; aussi nous sommes-nous efforcés de 
réaliser le plus possible le concours des conditions ci^iessus. L'exploitation et 
les affaires de la société seront dirigées et administrées sur les lieux, par le 
directeur de la société en Afrique, qui ordonnera et distribuera les travaux, 
yelUera à l'emploi des fonds de la société, à la rentrée des créances, et tiendra 
UAe comptabilité exacte des recettes et dépenses. A Paris, siège de la société| 
il y aura un second directeur qui correspondra exactement avec celui d'A* 
frique et tiendra le double de ses comptes; il ira tous les ans voir par lui- 
même l'état des choses, et en fera un rapport à l'assemblée des actionnaires ; 
c'est lui qui sera chargé de toutes les affaires de la société en France, et qui 
sera en rapport direct avec les actionnaires et leur conseil d'administration. 
Enfin, nous compterons aussi dans le personnel de l'administration un jardi- 
nier ou contre-maître, qui sera dans l'exploitation sous les ordres du direc- 
teur ; les travaux manuels de cet homme seront bien autant de dépenses de 
moins pour nous : cependant, comme il sera mieux payé qu'un ouvrier ordi- 
naire, et qu'il emploiera souvent sou temps à exercer une certaine surveil- 
lance, nous le compterons dans les frais d'administration. 

Frais d'administration. — Le directeur d'Afrique devra fournir, indépen- 
damment des garanties pécuniaires proportionnées aux mouvements de fonds 
qu'il aura à exécuter, des garanties morales de probité et de capacité; il 
devra résider toujours sur la propriété, et s'en occuper exclusivement. Nous 
pourrons aisément, ce semble, trouver un homme qui réunisse toutes ces con- 
ditions, étant logé et nourri sur l'exploitation, avec un|traitement de 3,000 fr« 
par an, ou, s'il le préfère, 2,000 fr. seulement et une part dans les bénéfices 
qui dépasseront cinq pour cent. 

Le directeur de France devra offrir les mêmes garanties pécuniaires et mo- 
fâles. Nous pouvons d'avance assurer que cet emploi ne sera point à charge à 
h société ; l'un d'entre nous réunissant, autant qu'il nous semble, les garan* 
ties désirables, est prêt à s'en charger, ainsi que du voyage d'Afrique, se con- 
jMiBtpQiir umt traiteoieaMtt tiers des bénéfioes qui dépaMer(mt 5 p. centi 
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et cela pendant les quatres premières années seulement. An-delà de cette 
époque, l'assemblée générale aurait à voir si ces émoluments ne seraient pal 
alors trop élevés par suite de la croissance des revenus ; dans ce cas, elle les 
réglerait sur de nouvelles conditions. De cette manière, la société n'aurait à 
dépenser qu'autant qu'elle serait en bénéfice; du reste, on jugera de ces con- 
ditions et des garanties qu'offre notre collègue. 

En logeant et nourrissant le contre-maître dont nous avons parlé, et en lui 
donnant 1,000 fr. par an, nous pouvons compter non-seulement choisir celui 
qui nous conviendra, mais encore avoir avec lui sa femme qui pourra servir 
pour les travaux et arrangements d'intérieur. £n effet, au jardin d'essai, les 
maîtres-jardiniers sont payés au plus 1,000 fr., mais ne sont ni logés ni nour- 
ris ; le contre-maître de M. Frutié a 720 francs par an, logé, chauffé, mais non 
nourri; M. l'abbé Fissiaux, directeur du pénitencier agricole de Marseille, 
nous a assuré que nous pourrions en trouver au choix, à 800 fr. par an ; 
nous nous mettrons donc au-desssus toutes les évaluations en portant 
4,000 francs. 

Â ces dépenses, il convient d'ajouter, pour frais de correspondance, de 
transport d'argent et autres frais généraux, une somme de 1 ,000 fr. 

Du reste, nous pensons qu'il est important de ne se grever de domestiques k 
gages, race pillarde et fainéante, que pour le strict nécessaire, comme, par 
exemple, les charretiers (nous avons tenu compte de cette dépense, en ajou- 
tant aux frais de toute nature un supplément pour le transport) : autant que 
possible, il faut faire exécuter les ouvrages à la tâche. Nous pensons aussi 
qu'il ne faut point s'embarrasser de familles amenées d'Europe à grands frais, 
et qui, après vous avoir grugé de mille façons, vous quittent au moment où 
vous en avez besoin ; le pays et l'émigration naturelle fournissent assez de 
monde pour nous dispenser d'une pareille charge. Si nous récapitulons main- 
tenant nos dépenses d'administration, nous trouvons : 

Traitement du directeur d'Afrique, 3,000 fr. ; du contre-maître 1,000 fr.; 
frais de nourriture pour les précédents, 1,000 fr : frais généraux, 1 ,000 Ir. : 
total 6,000 fr. 

Nous pensons, à ce chiffre, avoir concilié pour le mieux les Intérêts de la 
sécurité et de l'économie de l'entreprise, de façon à la charger le moins poa- 
sillo. 
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